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UÉCANTER.  opération  chymïqae  Se  phatr 
nuceucique ,  par  laquelle  on  rerire  une  liqueur  ' 
de  delTus  le  dépôt  Qu'elle  a  formé  par  foa  ie;our 
dans  le  vaifleau  qui  la  conrient.  On  la  terire 
en  inclinant  ce  vaiOèau  avec  aflèz  d'attention  pour 
que  les  marières  féculances  qui  fe  font  précipitées, 
nç  foienc  point  agitées  &  entraînées  par  le  mou- 
vement de  la  liqueur  clarifiée.  On  fe  fert  fouvent 
en  phyiîqiie  de  cette  opérarion ,  pout  obtenir , 
dans  un  état  de  clarté ,  de  limpidité  néceflàire 
à  l'expérience  ,  nombre  de  diftblucions  qu'on  jr 
ptépate. 

DÉCHARGE,  fe  dit  en  hydraulique  d'un  tuyau 
qù  conduit  au  dehors  l'eau  qui  feroit  fuperHue 
4aiis  un  baflin ,  ou  dam  ui\  léfeivoir.  On  emploie 
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ce  mo}'en  en  phydqae  lorfq^on  doit  {ikinger 
daris  une  msfie  d'eâa  du  carpi  A*  éi&ttns  vo- 
lilmcis ,  Bc  tfi'oti  feifl  éviter  qtM  l'Mtt  él«vëe  |ar 
l'ilnmériton  de  ces  corps  ne  s'^p^he ,  en  pàT- 
.  fant  pac-déflus  les  botdî  du  vailTeau.  On  fsllt  '.. 
percer  celui-ci  d'un  ttou  fuffifaminenc  grand , 
un  peu  au-dellbus  de  Ton  bord ,  &  on  adapce  4  ce 
ccoQ  un  tobifiet  qu'on  ouvre  au  befoin,  ic  on 
le  décharge  dans  un  fécond  vaillèail  deftiné  i 
cet  effet.  C'eft  une  décharge  de'  cette  efpèce 
que  nous  adaprons  à.  notre  cuve  defttnée  à  faire 
les  expériences  fur  les  différentes  efpèces  d'aîr 
fixe  (  Foyer  Air  ).  Sfmvent  cette  déchâ^  eft 
un  ruyau  adapté  au  trou  dont  nous  venons  de 
parler^  &  dans  ce  cas,  la  décharge  eft  toujours 
{ttite ,  de  l'eau  s'évacue  d'elle-mgme  lorfqu'elle 
eft  arrivée  à  la  hauteur  de  la  décharge. 

^  DÉCLINAISON,,  fe  dit  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  &  on  appelle  fa  déclibaifoti  ia  quantité  donc 
elle  s'éloigne  du  nord ,  foit  à  l'eft  ,  lait  à  l'oueft. 
(  Foye^  Boussole,  AimaUt  ,  Aiguille  UAoni- 
tique). 

Déclinaison  ,  fe  dit  auffî  de  ta  diftEiAce  céetle 
on  apparente  du  Soleil  ]  d'ime  étoile,  d'fltie  pla- 
nète ,  ou  de  cour  point  quelconqde  de  U  Sphère,' 
i  l'équateut ,  foie  du  coté  du  nord  ,  foit  du  coté 
du  fad.  Confolteï  i  et  fujet  les  Elémeiii  d'Af- 
tronotnte  de  M.  fff  /a  Landt. 

DÉCOCTION.  OpérAcion  qu'on  pratique 
pour  eitraire ,  par  le  inoyen  de  l'eau  bouillante  , 
certains  principes  de  différens  corps,  pris  dans 
les  trois  règnes  de  k  natiire ,  rhais  pirtituliè- 
t'ement  dans  le  règne  animal  &  dans  le  té-' 
gétal.  Oc ,  où  «eti^  fààletneac  de  là  ^'éllA 
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n'eft  point  toujouis  praticable,  fur- tout  lorfque 
ces  corps  contiennent  des  principes  volatils  qu'on 
Tcnidrâtt  retenir,  St  dont  on  auroit  defTein  de 
£ituter  l'eau.  Dans  ce  cas,  il  (ùut  fe  contentée 
d'une  fimple  macération,  ou  d'une  infulion,  & 
fiiice  cette  opération  dans  des  vaifTeaux  fermés, 
fut^tout  ii  on  veut  avioir  recours  â  un  certain 
degré  de  chaleur  pour  httet  l'opération  ic  aug- 
ttiencei  l'st€tion  du  tttenftrue  aqueux  qu'on  em- 
^oie. 

DÉCOMPOSITION    dfs  fortes  ,  (  Foye^ 

MotfVEMENr  COMPOSÉ  ). 

DéCoMPositiON ,  fe  dit  encore  enChjrmie  de 
k  réparation  des  principes  des  corps.  On  doit 
diftinguet  cette  opération  de  toute  divilîon  mé- 
chaniqiie,qui  n'oMre  point  une  véritable  décom- 
poGtion  ,  à  quelque  degré  qu'elle  foit  portée. 
Quelque  petites,  en  effet,  qaeîque  tenues  qu'c« 
iûti^ine  lès  parties  qui  nai(Tent  de  la  dernière  di- 
viltoti  d'un  corps  ,  opérée  méchaniquement ,  cei 
parties  joaiflènt  des  mîmes  propriétés  qui  ca- 
rtâérifetit  ce  corps.  SuppoTons  que  ce  foit  une 
mfeffe  d'or  fufceptible  d  être  divifée  au-delà  de . 
c«  que  l'imagination  pourroit  nous  l'apprendre 
{'  Ft^t^  DiVisiBitiri  )  ^  les  dernières  parties  de 
cette  ditiiton  font  amant  de  petites  molécules 
d'or ,  qui  joatflènt  f(k)arément  de  toutes  les  pro- 
priétés qui  cata£fcérifent  la  mafle  entière.  Il  n'jr 
a  done  ici  aucune  véritable  décompofition.  Le 
covps  divifé  eft^le  même  efpèce  qu'il  étoit  avant 
ja  aivifîon  ;  mais  il  n'en  eft  point  ainfi  d'une  dé- 
tompofition  ;  les  principes  font  défunis  &  fé- 
jnrés ,  8c  châcone  des  parties  eft  d'une  natsre , 
A  1 
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4'une  efp^ce  bien  àiSéiems  de  celle  du  cotn-. 

pofé  dont  elle  eft  cxtrûte. 

DÉCRÉPITATION.  CWcompofipipn  Éùte 
avec  bruit  de  ceicains  corps  falins ,  tels  que  le  fel 
marin j  le  utire  vitriolé,  &c,  Se  occaÇonnée 
par  l'aâiDti  du  feu  qui  les  fùGt ,  &  qui  réduit 
en  vapeurs  l'eau  de  leuï  cryftallifatiôn  C^'^^' 
Crtstallisation  ).  On  donne  ftriâieinent  le 
nom  de  décrépiution  à.  de  petits  pétillemens  qui 
accompagnent  cette  décompofition.  Le  même  enec 
fe  fait  «ncore  remarquée  Iqrfqu'on  ezpofe  i  un 
feu  très-prompt  &  cccs-aâifdes  argilles  encore 
humides,  àes  cailloux  Se  quelques  autres  efpèces 
de  pierres  ^  &  il  n'eft  pas  toujours  néceîlàirq 
d'avoir  recours  à  la  yoUdliiTacion  de  l'eau  con- 
tenue dans  ces  corps ,  pour  expliquer  le  phéno- 
mène de  leur  décrépitement.  Il  peut  être  occa:^ 
iïonné ,  £<:  il  l'eft  dans  la  plupart  de  ces  der-  - 
nières  fiibftances,  patt'expdoûon  de  l'air  qui  s'en 
fépare  brufquement ,  Se  dont  la  fépacation  en~ 
traîne    avec   elle   la   décompontton    des    corp«. 

DËCRÈPIT.Ce  rei'rae  s'entend  de  la  vieilleflel 
C'eft  un  ^ut  de  defl^heraent  de  toutes  les  par- 
ties du  corps;  &  quelque  bien  conAitué  qu'il  loic, 
quelque  c^ime  qu'il  obrerve,  quelque  iatn  qu'on 
le  fuppofe  y  cet  état  ell  abfolument  dans  l'ordre 
de  la  nature.  Il  provient  de  la  folidîté  &  de  I» 
rigidité  qui  arrive  progrelCvement  aux  vaiflêaux. 
Ils  oppoienc  alors  une  réfîftance  prefqiie  infur- 
motuable  aux  âiùdes  qui  tendent  il  les  parcourir. 
De-là  la  lîccité ,  Ci  on  peut  s'exprimer  ainiî , 
de  tonte  l'habitude  du  corps  ;  de-là  la  conforo- 
maiion  de  la  gtaiHè  qui  faifoii  auparavant  la 
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[dlueratu)«tMrae  de  ion  volume  ;  de-là  famai- 
griflânent  général  du  coipsj  de-U  les  tendons 
de  la  plupaïc  des  parties ,  mais  particulièrement 
du  poignet  8c  du  dos  de  la  mam,  crès-£ûllans, 
n^marqués  Se  recouverts  feulement  d'une  peau 
mde,  &  écailleufe  ;  de-U  le  racomiJlement  fie  . 
l'amindlTenienc  des  parties  caralagineuTes,  mais 
fui-tout  des  cartilases  intervertébraux ,  d'où  lé- 
fîiite  une  diminution  fenllble  dans  la  longueur 
de  la  colonne  vertébrale  ï  de-li  le  corps  du  vieil' 
lard  beaucoup  plus  petit  qu'antécédeminent ,  ÔC 
tourbe  en  avant,  ne  préfenre  plus  que  la  forme 
d'un  fqaelette  anîmét 

DÉCUSSATION.  Point  où  plufieurs  rayons 
de  lumière  viennent  fe  croifec  par  l'effet  d'une 
lentille  qu'ils  traverfenc,  ou  d'un  miroir  concave 
qui  tes  réfléchit  8c  les  réunit, 

DÉFAILLANCE, fe  dit  de  la  diminution  des 
&rces  animales  prêtes  i  s'éteindre.  On  doit 
difiinguer  cet  état  de  celui  de  \iJymope ,  qu'on 
doit  regarder  comme  le  plus  haut  degré  de  cette 
diminntion. 

DÉFLEXION.  Terme  peu  ufité ,  mais  dont 
on  fe  fert  quelquefois  en  phyâque  pour  expri- 
mer l'aéHon  par  laquelle  un  corps  fe  dc[oiirne 
de  fon  chemin,  en  vertu  d'une  caufe  étrangère 
Se  accidentelle.  Appliquée  aux  rayops  de  la  lumi^ 
le ,  cette  exprelllon  dcBene  la  même  chofe  que 
Newton  a  appellée  finfixion ,  &  d'autres  Phy- 
siciens la  diffraclion  des  rayons.  On  remarque 
ce  phénomène  chaque  fois  que  des  rayons  de 
lumière  rafent  un  corps  opaque.  On  voit  qu'ils 
ne  fuivenc  plus  la  même  ligne  droite,  mais  qu'ils 
ie  déconcnent  en  fe  pliant ,  &  qu'ils  fe  plient 
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d'autant  plus  qu'Us  font  ^us  jAocties  de  ces  eotfi$: 
ConAiltez  i  cei  égard  l'optique  ds  N4wt0it  t  f^ 
phénomène  avoit  été  découvert  avsHt  lui  par  It 
y.  Grimais  i  mais  pçrfbnne  avant  Newton  ne 
l'avoit  auffi-bieo  approfondi  &  dévelappé  d'un* 
tnaniiËce  aulH  fatisfairante. 

DEGEL.  Effet  de  h  température  de  l'aif  quî 
ramène  U  glace  à  l'état  de  liquidité,  (f^oy^ 
ÇlACB  ), 

Four  (e  fixmet  une  jufte  idée  de  cepe  oeér  ' 
ration ,  il  eft  imponanc  de  connt^tce  Uc  fbé- 
nomènes  qui  l'accompagnent  :  pecfonne  ne  les 
a  écudiés  avec  plus  de  £iin  &:  ne  les  a  miettf 
failis  que  M.  de  Mahwt.  On  les  trouvera  très- 
bien  expofés  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  en 
1749,  intitulé:  Dijfenation  fur  la  Glace.  On  y 
trouvera  en  mêmcTtems  plufieurs  conjeituies  ùv- 
gcnieufes,  mais  que  nous  taiiibns  de  côté,  comme 
peu  fufceptibles  d'être  analyfées  ,  &  qu'on  lir» 
avec  plaint  dans  l'ouvrée  de  ce  célèbre  Aca>- 
démicien. 

La  glace  ,  dit-il ,  mife  fur  une  alOeoe  d'aj:* 
genr  ,  moins  froide  qu'elle ,  fond  plus  vite  que 
fur  la  paume  de  la  main ,  parce  que  h  gUo»  • 
dit  M.  de  Mairan,  s'applitnte  plus  exaâement  î 
la  fur&ce  polie  du  métaL  Si  les  p(Mnct  d'atccHi^ 
chement  font  une  des  caufes  qui  produir  i% 
fufion  de  la  glace ,  &  que  cette  fufion  s'opère 
d'autant  plus  promptement ,  que  ces  poims  d'at- 
touchement font  plus  mulcipliés ,  on  ne  doit 
donc  point  être  furpris  qu'un  morceau  de  slace 
paffo  dans  un  vaiflèau  rempli  d'air  acide  vutio- 
Jique  ,  d'ait  acide  marin  ,  d'air  altalin ,  où  il" 
eft  touché  par  tous  les  points  de  h  fuc&ce,  s'y 
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fûpxit  4yec  )$  plas  grande  rapidité.  Mais  pour- 
quoi le  même  phénomène  ne  fe  fait-il  pas  re- 
marquer, lorfqu'pn  fiii  pafTer  un  morceau  dp 
glace  dans  un  vaifTeau  rempli  de  toute  autre 
.«Mpècç^ïtr^  tel  que  J'air  ordinaire,  l'air  iîite^ 
l'air  nitreux  ?  (  Voye^  Air  ). 

La  glace ,  continue  M.  de  Mairan,  fond  en- 
fore  pTuf  vite  fur  le  cuivre  que  fur .  les  autres 
inëtaux  i  &  fijr  un  fer  à  repaffèr ,  que  fur  un 
fpr  ordinaire  j  &  on  peut  iijouter  ici ,  que  le 
cuivre  jaune  eft  celui  de  tous  les  métaux  que  la 
chaleur  dilate  le  plus. 

^  gla^e  fe  (qn^  beaucoup  plii$  lentement 
qu'elle nes'eft  formée.  Elle  commepçeà  fe  fondte 
psr  la  furface  ^  ainfi  au  lieu  que  l'eau  fe  gèle 
.du  centre  â  la  circonférence ,  elle  fe  dégèle  de 
la  circonférence  au  centre.  La  caufe  du  dégel  > 
pu  mieux  l'explica^on  de  ce  phénomène  dépend 
en  partie  de  celle  qu'on  emDtalTe  pour  conce- 
voir la  formation  de  b.  glace  :  aufli  faifons-nous 
cpncourir  ^  cet  effet  noa-feulement  l'augmenu- 
tion  de  la  choeur ,  mais  encore  la  précipitation 
4es  particules  nitreufes  &:  falines  qui  nagenf 
l^us  aboqdamFnent  dans  l'atmofphère  dans  le 
Cems  où  le  froid  fe  fait  vigoureufement  fentir. 
Les  vents  chauds  du  fud  y  concourent  encore , 
fSc  nombre  de  caufes  congénères  relatives  aux 
.circonftances  qui  fe  prcfentent  à  expliquer  ,  lorf> 
qu'on  veut  rei}dre  laifon  de  tous  les  phénomè-^ 
pes  qiii  ont  rapport  au  dégel ,  (  yoye:{  CJlace  ). 

DEGLUTITION.  Fondion  naturelle  de  l'éco- 

Jiomie  animale ,  par  laquelle  les  alimens  mâchés 

on  rendus  prefque  fluides  par  quelque  procéda 

que  ce  foit ,   &   ceux  qui  font  namrelleraenc 
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liquides ,  font  portés  de  ta  beodte  dam  Vâù>^ 
phage ,  pour  parvenir  de-là  dans  l'eftomach ,  oh 
ils  doivent  fubir  l'aâe  de  la  dïgeftion  poui  fe  cott- 
verrir  en  chyle  Se  fervic  (faliment  ui  ctfrps. 
Le  méchanifme  de  cette  opétation  eW  on  ne 
peut  plus  lîmple  6c  plus  ^ile  à  failir. 

Les  alitnens  que  nous  prenons  ,  après  avoir  été . 
fufGfamment  hachés  par  les  dents  incilires,  per- 
cés &:  déchirés  par  les  canines ,  &  brojrcs  par  lies 
molaiies  (  Voyaç^  Dents  ) ,  allez  bumeââ ,  pé> 
nétrés  ,  ramollis  par  les  Aies  falivaires  (  Voye^ 
Salive  ] ,  font  convertis  en  une  efpàce  de  pâce 
qui  fe  trouve  alors  éparfe  dans  toute  la  capacité 
de  la  bouche,  en  denors  &  en  dedans  des  genp- 
cives.  Cette  pâte  eft  alors  ramaflce  &  comme 
recueillie  parle  concours  de  l'aéHon  des  mufcles 
des  lèvres,  des  joues  &  de  la  languC)  douée 
de  la  faculté  de  fe  mouvoir  en  toutes  fortes  de 
fens,  (  /'ijyej  Langue). 

Ainfî  réunie  fur  le  dos  de  la  langue,  celle^ 
,  ci  s'élargit ,  de  manière  qu'elle  devient  conti- 
gnc  aux  deux  côtés  de  la  mâchoire;  elle  élève 
alors  fa  pointe  vers  le  palais  &  devient  un  pea 
concave  pour  former  comme  une  efpèce  de 
cuiller.  Agidànt  alors  particulièrement  par  & 
pointe,  elleprelTe  la  pâtealimenuite  &  ta  poulie 
vers  fa  bafe  au-dela  de  l'arcade  du  voile  du 
palais.  Là  fe  préfente  l'entrée  de  l'oefophaee  , 
naturellement  lifTë  &  coulante  par  la  quantité  de 
mucofités  dontelle  eft  continuellement  abreuvée. 
La  pâte  ou  le  bol  alimenuire  fe  trouve  donc 
alors  porté  contre  l'ép'iglotte  (  Voytr^  Œsophage), 
toujours  élevée  dans  fa  iîtuation  naturelle  pat 
fon  propre  reHort  6c  pai  quelques  ligamens  pao 
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ticidîen  qui  Tïnachenc-Â  la  bafe  de  la  langue. 
L'épîglotte  préflee  s'abaiHe  fut  l'ouverture  de 
la  glotte,  dont  elle  ferme  l'entrée,  en  formant. 
une  efp^e  de  pont ,  iiat-delfus  lequel  le  bol  ali- 
mentaire fe  porte  dans,  l'cefopluge.  Alors  par 
l'aéHon  ctmg^ncre  de  pluiîeurs  mufcles ,  l'os 
hyoïde  Se  conféauemment  la  bafe  de  la  langue 

2ui  y  eft  attachée ,  s'élèvent.  Le  voile  du  paJais 
levé  lui-même  par  ce  mouvement ,  fait  pour 
émpîchet  le  retout  des  atimens ,  ferme  le  pajf- 
&ge  vers  les  artières-narines ,  &  la  pâte  alimen-' 
taire  reçoit  le  mouvement  qui  lui  convient  pour 
fe  porter  i  fa  deftination,  i  l'aide  de  la  con- 
traâîon  fucceflîve  des  différentes  patties  de  l'œ- 
fbphâge  y  qui  dépend  elle-même  de  l'aâion  ds 
plofieurs  mufcles  que  nous  ne  développerons 
point  ici ,  pour  ne  point  entrer  dans  un  détail 
aiutomique  trop  difficile  i  ùnCir  k  la  plupart  de 
hos  Leâeurs. 

La  déglutition  des  fluides  nous  préfente  quelques 
diflërences  i  obferver  dans  le  méchanifme  que 
nous  venons  d'e«)ofer.  On  remarque  que  pour 
avaler  ceux-ci ,  fur-tout  iî  on  veut  le  faire  d'un 
tiait,  qu'on  infpire  l'air' qui  remplit  naturelle- 
ment tonte  la  capacité  de  la  bouche,  &  on  7 
forme  comme  une  efpèce  de  vuide.  C'cft  de- 
cette  manière  que  fe  compotteiit  les  animaux 
qui  boivent ,  ayant  la  tète  plus  baïïê  que  la  poi- 
trine. Ils  pompent  par  ce  moyen  la  liqueur  qu'ils 
veulent  avaler.  Si  on  boit  par  (impie  effufion  de 
la  liqueur  dans  la  bouche  ,  les  mufcles  fe  con- 
traâenr  fortement  contte  les  gencives  ,  &  la 
bouche  étant  fermée  ,  la  langue  difpofée  en 
ôuial ,  fa  pointe  élevée  contre  la  voûte  du  [à* 
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quide ,  qui  n'eft  pas  furceptible  4'agM^  m  nijUTe 
concie  l'epîglotte  pour  l'abaiHei  ^  &  qui  élu4f 
la  prelïïon  de  la  langue ,  coule  le  long  de  deuf 
efpeces  de  rigoles  -praciquies  à  la  bïfi:  de  l'épi- 
glocce  y  &  parvient  i  rocfophage  d'où  il  cwt* 
nacurellenient  dans  l'eftomach.  Le  voile  du  pa- 
lais '  qui  lefte  abaiHc  pendant  cette  aâion  ,  Sç 
la  luette  qui  defcend  vecs  les  racines  de  l'épf- 
glotre  ,  d'autaoi  plus  que  le  Urinx  fe  trouve 
alors  i\tvt  par  l'aâian  de  fes  ntufcles ,  fect  beau- 
coup i  détourner  le  liquide  â  dcoite  &c  i  gauche  > 
Se  i  l'empêcher  de  remonter  pai-devaut  ^  pat- 
delïtts  l'épigLotte. 

Lt'facilité  avec  laquelle  les  liquides  pallènf 
par  tes  arriàtes-narines  ;  'pour  peu  qu'on  expire 
en  buv3i)t ,  c£  qui  arrive  lorfqu'on  vient  à  tire 
ou  à  touflèr  àms  ce  moment ,  femble  conârm^r 
l'abailTement  du  voile  du  palais  pendant  l'ade  d^ 
la  déglutition  4es  liquides  ,  &  prouve  que  ce 
voile  n'efl  point  alors  relevé,  coniipe  il  l'elp  dai}( 
la  déglunuon  des  alimeps. 

DEGRÉ,  (  AVff  Geeclb,  SpHiae  ). 

DÉJECTlOPf.  FonOion  de  l'économie  ani- 
male par  laquelle  les  excrémens  fopt  portés  au- 
deliors.  Kous  ne  con&dérerons  ici  que  le  fîmplç 
méchanifmç  de  cette  opération ,  Sf.  nous  abandon'^- 
nerons  aux  Médecins  le  foin  d'examiner  en  com-r 
bien  de  manières  cette  opf^ation  peut  être  léfée  » 
la  nature  des  exciémens  &  les  inductions  ou  les 
prc^noftics  qu'on  en  peut  tirer ,  ibic  dans  l'état 
de  lanté ,  foit  dans  l'état  de  maladie. 

Tout  le  monde  lait  que  les  excrcmens  ne  font 
ituue  chofe  que  le  marc  ,  la  partie  Ëbreufe  de^ 
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tlimeiiB  f  m&tée  d'une  peme  quanticf  de  cïijrl* 
échappé  i  l'a^on  d^s  v«ines  udéfs  répandues 
dans  lec  inteftins  gtilee  >  &  à  quelques  porfioof 
les  plus  gFofliècet  des  fucs  digeftifi  qui  ont  Tervi 
à  U  di»ftion  de  ces  alimefis  &  à  la  piépsiracioa 
du  chyle.  Or ,  les  aliraens  ay^c  cié  digérés  pq^ 
l'a^b^ti  ftioe^ve  des  parties  t}ui  coqçourenE  i 
opérer  h  digeftion  (  ^oypr  PieESTft>«  )  7  iUç 
[efte  plus  qu  un  compolé  de  âbies  iblidés  rem- 
pues ,  déchirées  ,  qui  ont  térii^é  à  une  diviût9 
ultérieure  «  8f  qui  lie  traînent  dans  la  longueur 
des  ^os  înteftitis ,  avec  la  portion  furabondancç 
des  liquides  dent  elles  ceftent  abreuvées  ;  lef 
tuniques  de  ces  inteftins  plus  fortes  &  phis  épaj^ 
fes  que  celles  des  inteftins  ^êles  (  foya(  Intect 
TINS  ) ,  parce  qu'elles  font  d^inées  à  agir  fur 
des  gaatiéres  plus  groffières  y  plus  rélluançe;  > 
ez^iment  de  plus  en  plus  de  ce  marc  grofli-er 
les  parties  alimentaires  qi^'îl  entraîne  avec  lui. 
Ces  parties  Cont  pour  ainA  dire  pompées  8c 

fortées  dans  les  routes  de  la  circulation  ,  i 
aide  df  quelques  vaidëaux  laâés  qui  fe  tros- 
V9nc  encore  épais  dans  cette  poition  du  canal 
inteftinol  ^  de  force  que  ce  marc  ,  ce  réfidu  gtofr 
£ei  parvient  i  reztrémité  du  canal  inteftinal , 
ptefqu'eoiiérçment  dépouillé  de  parties  nutri- 
nves  ou  de  foc.  alimentaire.  Arrivés  «n  cet  BR- 
droit,  i  la  faveur  des  mucofirés  donc  les  gros 
inteftins  font  comme  tapilfés ,  les  ezcrémens  s'on- 
TÎienc  dans  la  partie  du  reâum  U  plus  vaifine 
de  l'anus ,  où  ils  font  retenus  par  le  fphinâec  d« 
cette  ouverture ,  donc  les  Bbres  oibicidaires  font 
naturellement  contraâées  :  pendant  le  féjouc 
Qu'ils  y  font ,  il  s'y  en  amalTe  une  quantité  fuca* 
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bonilante ,  ils  y  fubiflent  on  degré  dé  pôcré&C' 
tîon  qui  développe  les  parties  grofC^es  &  irri- 
tants de  U  bile  qu'ils  ont  entraînées  aveMux  ; 
&  l'acrimonie  de  ces  parties ,  jointe  au  volume 
de  la.  martyre  ,  excite  une  irritation  Jk.ns  les  tu- 
niques mufculeufes  de  la  portion  du  canal  in- 
teftinil  avec  laquelle  ils  font  en  contaâ.  Cette 
irritation  met  en  contta&îon  ce  canal  :  il  fe  ref- 
ferre  vers  là  partie  fnpérieure ,  Se  comprime  les 
Mliéres  qiù  font  au-dellbus.'  De -U  ces  matiè- 
res ne  pouvant  rétrograder ,  elles  agilTent  contre 
le  fphinétet  de  l'ajius  ,  &  elles  le  forcent  à  leur 
livrer  pallàge.  Alors  plulîeiirs  caufes  fe  réunif- 
ient &  concourent  à  l'expulfion  de  la  matière  fis- 
cale. Le  diaphragme ,  les  mufcles  dji  bas-vencre , 
l'air  retenu  dans  le  poumon  ,  -l'auEnientarion  de 
U  capacité  de  la  poitrine ,  d'où  fuit  nécellàire-^ 
ment  la  diminurion  de  celte  du  bas<ventre  ,  tout 
fe  pr2te  i  cette  opérarion  ,  Se  les  excrémens  s'é- 
vacuent, &  par  l'efFort  qui  les  poufTe  au-dehors,  & 
par  leur  propre  poids ,  &  à  la  fkveur  de  la  dif- 
polition  du  ceâum ,  donc  la  portion  eft  prefque 
perpendiculaire  ,  &:  dont  la  furface  liHè ,  unie , 
eft  dépourvue  de  valvules.  Le  canal  inteftinal  éva- 
cué ,  le  fphinâér  de  l'anus  fe  referme  naturelle- 
ment  par  l'élafticiié  de  fes  iîbres  ,  &  les  chofes 
reviennent  i  leur  premier  état,  jufqu'i  ce  que 
de  nouveaux  excrémens  allez  abondamment 
amafKs  l'obligent  i  s'ouvrir  de  nouveau. 

DÉLIQUESCENCE.  On  dcfigne  par  cette 
expreflîoa  une  propriété  qu'on  remarque  dans 
certùns  corps  de  s'emparer  de  l'humidité  de  Pair, 
&  de  Te  réfoudre  en  liqueur.  Cette  propriété  ne 
(e  ^c  obferver  que  dàiu  les  fabftaoces  ialinés» 
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on  dans  celles  qui  coniiennent  allez  abondaco- 
ment  de  principes  faUns  fufcepdbles  de  cens 
profu^.  £lle  dépend  de  l'alEnicé  ilngulière  ^\â 
le  trouve  entre  les  fels  &  l'eau  'y  auUî  remarquer  - 
t-on  qu'elRt  n'obtient  jamais  mieux  fon  effet  que 
dans  les  fubibuices  falmes  les  moins  compofees. 
Les  acides  &  les  alkalis  qui  font  les  Tels  les  ^a» 
jfimples  f  font  eo'  mime-tems  ceux  qui  font  les 
plus  dëliquefcens.  On  remarque  encore  cett« 
pcopticté  dans  certains  fels  neutres ,  dont  la  bafè 
eft  une  fubftance  non  ûdine ,  ce  qui  vient  de  U 
foible  union  de  leurs  principes.  "L'acide  qui  entre 
dans  leur  compoiition  n'eft  pas  tellement  uni  i 
fà  bafe  non  faline,  qu'il  en  foit  par&îtemenc 
faturé  ,  &  qu'il  i>e  développe  encore  tris-bien 
fbn  aâion  iur  rhumidité  avec  laquelle  il  jpeut 
ctre  en  concaÛ;,  lorfqu'il  e(t  expofé  â  l'attioii 
libre  de  l'air. 

DÉLIQUIUM.  On  donne  alTez  commune» 
ment  ce  nom  à  un  corps  folide  r^fom  en  li- 

Sieot  pat  l'humidicé  de  l'air  dont  il  s'eft  chargé, 
e-li  t'expreffion  générale ,  tomber  en  déliqu'uan 
ou  en  défiillance  ;  ce  qui  fe  dit  particulièrement 
du  fel  de  anre  qui  aoforbe  pmfTamment  l'hu- 
midité de  ratmofphère ,  2c  fe  réfout  en  liqueui 
'  qu'on  appelle  quoiqu'improprement  Ai<i/«  dt  tartrt 
par  défaillance. 

DÉMANGEAISON.  Sensation  paiticuliérede 
la  peau  qui  canlIAe  dans  un  ébranlement  dve 
houpes  nerveufes  dont  elle  eft  parfemée.  Tant 
que  cet  ébranlement  eft  léger  ,  u  démangeaifon 
eft  fupportable  &  fon  fentiment  eft  agréable. 
Vient-u  i  augmenter ,  foit  par  une  caufe  mterne, 
foit  pai  une  caufe  excetae,  la  démangeaifon  fc 
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change  en  an  chitontUemcnt ,  8c  cette  fcnfuiott 
•ft  encore  agréable  loifqu'elle  n'ett  pas  crop  long- 
Vaaa  foucenue  j  itiais  £  ce  chatouillement  petfï& 
trop  long-tems ,  ou  s'il  vient  i  acquérir  de  nou- 
f  sauxdëgfés  d'inieniîté,  les  netfs  trop  tendus,  tf op 
nnùllés  excitent  un  fentiment  trop  vif,  qai  dé- 
fient bientôt  importun  St.  difficile  i  foil^rir. 

DëMI'MëTÀUX.  On  dontie  ce  nom  à  cer- 
taines fubfUnces  qui  fe  trouTânt  dans  les  en- 
tolilles  de  k  tetre,  où  elles  font  minétalifées  i 
h  façon  des  métaux.  Us  poffîdent  comme  eàx 
les  propriétés  métalliques.  Ils  en  ont  la  pefàn- 
teur ,  Topaciit  &  l'éclat  ou  le  brillant  i  mais  ils 
ta  différent  en  ce  qu'ils  ne  font  ni  fixes  ni 
dtiâiles.  On  compte  communément  cinq  demi- 
InéraUx ,  favoir  le  régule  d'antimoine ,  le  zinc  , 
le  bifmutb,  le  t^ule  de  cobalt  &  le  tégule  d'ar- 
fenic. 

Grande  dif^ute  entre  les  Chymiflesy&  les 
Nàturalifte*  pour  favoit  (i  le  mercure  doit  être 
rangé  dans  la  clalTè  des  métaux ,  ou  dahs  celle 
des  demi-métaux.  Les  opinions  font  partagées  k 
cet  égard ,  &  il  paroît  qu'on  eft  également  dans 
l'erreur  de  part  3c  d'autre  ;  car  cetre  fubftance 
Incite  une  culfe  i  prt  &  paroît  unique  dam  foA 
Cfpèce. 

Oeux qui regaident  le  mercurecomme  un  demi- 
métal  ,  remarquent  tju'i  l'exceprion  de  la  fixité  & 
et  la  duétilité ,  il  jouit  de  toutes  les  propriétés  mé- 
tUIiqtiex.  Ceux  qui  le  rangent  dans  ta  cUfle  des 
métaux,  prétendent  (JUe  s'il  manque  de  dufttlité, 
il  arela  de  commun  avec  les  métaux  eux-mêmes, 
lorfqu'ils  font  fondus  &  qu'ils  demeurent  fufli- 
liuiuneiti  pé»éïiés  de  inâMte  ignée  pâia  tcrdei; 
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Aiaa  un  ^tat  db  liquidité.  Or ,  diîeni-Ui ,  U 

sfetnféiiiure  hftbifaeOe  de  l'atmoCphèrey  produit  ' 
à  t'égard  du  mercure ,  et  que  produit  fur  les 
àiirces  mctaux  un  degré  plus  éminent  de  chaleur. 
De-là  nous  l'avons,  difeht-ils  ^  dans  un  état 
coulant  :  mais  lî  nous  Itti  liions  fubir  un  degré 
de  ftoid  30*ez  aâif,  &  tel  que  celui  auqudTil 
fut  espofé  par  tes  Académiciens  de  Péterstioui^  , 
il  (Serdra  cette  liquidité  ^  Se  il  deviËndra  folioe 
èc  duâlle.  Tout  va  bien  jufqu'ici,  mais  nouf 
lie  cohnoiflôiis  point  de  moyens  de  le  rendre  fixé 
éc  de  lui  &ire  perdre  cette  volatilité  qui  ne  con-> 
Vient  point  i  un  métal ,  Se  c'eft-U  k  raifon  fur 
kc]uelte  nous  nous-fondons  pour  en  faire  un  être 
4  part  Se  le  féparec  de  la  ctafle  des  métaux  Se 
des  demi-métaux. 

DENSITÉ.  On  entend  par  cette  expreUîon  h 
qnatltité  de  matière  que  contient  un  corps  fous 
on  volume  donné.  De-là  on  dit  qu'un  corps  ell 
plus  denfe ,  lorfqU'il  contient  Une  plus  gùnde 
qoantité  de  matière  fous  le  tnême  volume.  Or, 
comme  le  poids  d'un  corps  dépend  de  la  quan- 
âté  de  madère  qu'il  renferme ,  fon  poids  aue- 
Aiente  donc  en  raifon  de  fa  deniité,  toutes  choies 
égales  d'ailleurs.  Le  poids  d'un  corps  con/îdéré 
fous  ce  rapport,  fe  nomme  fon  poids  relatif, 
ou  fa  pefanteur  fpécifique.  Ainft  on  dit  qu'un 
corps  a  plus  de  pefanieur  fpécitîque  qu'un  autre, 
lorlqu'il  pèfe  davantage  que  ce  dernier  fous  lî 
ihême  volume. 

On  conçoit  facilement ,  Se  c'eft  même  ud 
axiome  général ,  que  les  corps  de  même  denlîté 
6M  h  mcme  mallè,  ou  contiennent  la  même 
.  ^ntité  de  madère  fous  le  mSmfi  volume  j  d'o^ 
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il  fuît  que  les  volumes  éant  ég^ox  ,  les  denfité» 
fbnc  comme  les  malTes  ou  comme  les  poids  ^ 
d'où  il  futi  encore  que  les  denâtés  étant  les  mêr 
mes  ,  les  maffes  font  comme  les  volumes  y  Sc 
confcquemmenc  les  poids  des  corps  de  même 
denilce  font  enti'etix  comme  leucs  votâmes.  On 
doit  donc  dire  en  général  que  les  malTes  ou  les 
poids  de  detix  corps  donnes,  font  enct'euz  en 
raifon  compofce  de  leurs  denfîtés  &  de  leuis 
volumes  j  d'où  il  fuit  que  les  malles  ou  les  poids 
étant  les  mêmes ,  les  denfîcés  font  en  raifon  in- 
yerfe  des  volumes.  On  doit  donc  dire  en  général 
que  les  denlités  de  deux  corps  font  entr'elles  en 
laifon  compofée  de  la  direoe  des  nulles  &  de 
Tinverfe  de  leurs  volumes. 

DENTS.  Tout  le  monde  connoît  en  général 
la  figure ,  la  polîtion  &  les  ufages  de  ces  olle- 
lets  précieux  dont  l'Auteut  de  k  nature  a  gratlEé 
l'homme  &  la  plupart  des  animaux  j  mus  le 
Phyfîcien  doit  porter  fes  vues  plus  loin  ,  &  il 
trouve  ici  matière  à  une  fpécuktion  curicufe  Sc 
digne  de  fes  méditations. 

L'homme  &  k  plupart  des  animaux  ont  deiuc 
rangs  de  dents ,  l'un  d  la  mâchoire  fupérieure 
Se  l'autre  à  la  mâchoire  inférieure.  Pour  ne 
parler  quj  de  celles  'qui  appartiennent  â  l'hom-: 
me  ,  on  ne  compte  que  trente^eux  dents  dans 
l'adulte  ,  feize  â  chaque  mâchoire.  Elles  y  font 
implantées  dans  des  cavités  oflêufes  qu'on  ap- 
pelle les  alvéoles,  où  elles  font  affermies  par 
une  articuktion  que  les  AnatomilVes  appellent 
gomphofe  ;  mais  nous  ctoyons  devoir  kmer  de 
côté  k  partie  anatomîque  pour  nous  occuper  plus 
patticulièrement  de  tout  ce  qui  peut  nous  con- 
duire 
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âoire  i  àdnùier  la  iàgefle  de  U  luture  <lans  fes 
ornfes  finales. 

On  divife  les  deatsen  crois  claflès  :  1«  ùaifivesj 
les  canina  Se  les  molaires  -y  les  premières  font  au 
nombre  de  ^u&cte,  pUoées  à  k  parcie  antérieurs 
de  chaque  mâchoire  j  fuîvenc  enfuite  d'avant  en 
arrière  quatre  dents  canines  ,  deux  à  chaque 
mâchoire ,  &  vingt  dents  molaires  qui  complec- 
tent  te  nombre  des  deiiis  de  i' adulte.  Les  canines 
commencent  i  paroître  vers  le  feptième,  le  hui- 
tième Ôc  le  neuvième  mois.  11  en  paroît  d'abord 
une  à  la  mâchoire  inférieure ,  enfuite  une  autre  i 
la  mâchoire  fupérieure ,  ôc  ainfî  de  fuite.  Or , 
on  doit  admirer  ici  la  fageflê  de  la  nature  dans 
ce  Retard  qu'on  remarque  à  la  formation  des' 

Parties  néceflaires  â  la  conftiiution  du  corps  de 
homme.  Les  etifans  font  privés  ,  comme  on  Is. 
voie,  jufqu'l  un  certain  âge  de  leurs  dents» 
parce  qu'ils  ne  pourroient  s'en  fervîr  jufqu'à 
cette  époque  que  pour  fe  blefler  eux-mêmes, 
ou  pour  SlelTer  leur  mère.  Elles  ne  commen- 
œnt  donc  à  paroître  chez  eux  qu'au  moment  où 
ib  font  à.  portée  de  s'en  fervit  pour  prendre  une 
nourriture  fubftancielle  ôc  pour  parler.  Il  eft  rare 
que  les  canines  diffèrent  de  paioître  au-delà  du 
tetme  que  nous  avons  indiqué ,  ôc  encore  plus 
tare  de  voir  des  enfàns  apporter  une  ou  deux 
dents  en  naiflant..  Marcus  Cunus  Demaïus  ÔC 
Cneiiis  Papirius  Cafbo  y  font  les  feuls  dont  l'Hif- 
Eoire  falTe  mention ,  qui  foient  venus  au  monde 
avec  toutes  lents  dents.  Louis  ^/^  naquit  avec- 
une  partie  des  fiennesj.mais  ce  font  de  ces  faits 
extraordinaires  qui  ne  déttuifent  point  la  loi  gé-^ 
natale  qu'ils  Contrazienc  Dès  que  les  canines  ionc  : 
Tome  IL  B 
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Itors  de  leuiE  alvéoles  >  U  dentition  s'arrèu  pta* 
danc  deux  ou  trois  mois,  après  le^ueU  oft  voit 
paioître  les  dents  incinves.  EUcs  ioctem  an«  i 
une  de  chaque  côté  des  tnâchoires.  Qiut^effMS 
il  en  fort  (ietu  en  mème-tems  ,  6c  on  regarde- 
alors  cette  opération  commç  Esèi-laboneu^. 

On  ne  compte  communément  que  deux  d«nt« 
canines  i  chaque  mâchoire,  une  de  chique  côté.- 
Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  les  anî-' 
maux  vorases,  tels  que  les  loups,  lés  lions.  On- 
a  cependant  vu  quelques  perfonnes  qiù  en  avoîenf 
deux  i  droit?  ,  ou  deux  i  gauche.  Les  anciens 
qui  tiroient  des  augures  d«  tout,  regardent  le 
raremier  de  ces  deux  phénomènes  comme  lui  pré- 
fage  de  bonheur,  âc  te  fécond  comme  un  pr^ 
f^e  de  malheur ,  ainfi  que  Pline  l'obferve  par 
rapport  â  Agrippine  ,  mère  de  Néron, 

Ces  dents  font  implantées  tiès-profondémenC 
dans  leurs  alvéoles  ,  &  reçoivent  quelques  m* 
raeaux  des  nerfs  de  l'oâl  qui  Ibrteot  pat  tés  trous 
orbitaires.  De-li  b  vulraire  les  nomme  les  dents 
aillens  i  ou  Us  dents  de  l'ail  ^  Si  croit  qu'il  eft 
tcès-dangeretix  de  tes  arracher.  Il  eft  des  cas ,  î 
la  vérité ,  où  eecro  extirption  |icut  d^vetUt  dût*  ' 
gereufs  dans  fes  fuîteii 

Les  dents  qui  fuivent  les  canines  fe  nomment- 
molaires  ,  eu  égard  4  leur  figure  SC  à  taitr  nCage,  ■ 
li  en  pariut  une  i  chaque  mÂchoite  Se  d$  ehodoe 
.coté,  vers  le  feizième ,  le  dix-feptiéme'  ùù  le  dix- 
.  tniicième  mois.  Ceft  alors  que  l'en&nt  eft  en  état 
de  prendre  une  noutrîtnra  ptu«  ibtide ,  Bc  qu'on 
peut  le  févret  fans  aucun  n£apx.  Vers  l'&ge  de 
deux  ans  j  on  voie  poi^Cet  quatre  nouvelle»  dentir 
lAoldiies,  Se  quatr»  Uttsot  vtts  Is  &ptiime  »ù*^ 
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lifo;  cequï  fait  en  tant  vingr-kait  dents,  qui 
ëft  le  fiotODre  des  dents  qu'on  compte  communé- 
rtient  jufqu'environ  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les 
quatre  dernières  qui  com|detfent  le  nombre  d« 
trence-dtfu3t ,  font  connues  fous  lé  nom  de  denti 
de  fa^efft  i  parce  qu'cdes  pafoilTent  ordinaire- 
ment fort  tard.  On  a  des  exemples  de  perfonnes 
en  qui  ces  délits  n'ont  commencé  i  percer  qui 
vêts  la  .quatre-vingtième  année. 
•  Il  eïl  duelquefoi's  très- dangereux  de  tiret  les 
dents  flitjlatres  fupérietires.   On  peut  alots  em- 

f)arter  avec  elles  le  fond  deraIvcole,a!nfi  qu'une 
ame  odèufe  très  -  mince  qui  recouvre  le  ilntif 
matillaire.  Cet  accident  eft  toujours  accompagné 
â'ufi  déchirement  de  \i  membrane  pùuitâire  j  ce 
qui  occafionne  unq  inflammation ,  un  ulcère  ï 
cette  ïnembfane.     ' 

'■■  On  diftingue  trois  parties  dans  chaque  dent  i 
le  corps  ,  le  coUei  &  la  racine.  Le  corps  eft  li 
partie  îiats  del^lvéole.  Cette  partie  expofte  aux 
nnpre/Gons  de  t'air  ,  fe  Ett  bientôt  corrompue  , 
fi-I  Auteur  de  la  Nature  n'eGrt  paré  à  cet  inconvé- 
fiienr,  en  Ta  recouvtant  d'un  émail  très-dur  Si 
irès-infenfiWe.  Cet  émail  eft  crompofé  de  fibtéS 
^rallèles ,  &  de  vailTeaux  qui  y  portent  une  ma- 
fiSte  propre  i  Ton  accroïllement.    Auflî  jenlaf- 

tae-t-bh ,  non  que  les  denrs  croîfTent  dans  l'a- 
alce  ,  tomme  on  l'avoit  cru  avant  les  obfetva^ 
fions  de  M.  de  la  Hire  j  mais  que  l'éftiaîl  s'^t-' 
longe,  Iwfque  rien  ne  s'oppofé  i  cet  allongement. 
Ceft  ce  qu'on  obfefve  communément  après  U 
ihftte  od  la  perte  d'une  dent.  Celle  qui  lui  ce- 
pond  &c  qui  appartient  i  l'autre  mâcboiie ,  de-tl 
Tfenctrfni longue.  ..    .    ■    . 
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Le  coUec  de  la  dent  eil  une  efpÂce  d'étranglé- 
ment  embralTc  par  la  gencive.  La  racine  vénta- 
bletnent  oiTeufe  eft  revêtue  d'un  périolle ,  &  îm- 

ftantée  dans  l'alvéole.  Les  molaires  ont  pour 
ordinaire  deux  ou  trois  racines.  On  rematque 
aux  extrémités  desniencs  un  petit  trou  qui  donne 
entrée  à  un  nerf,  une  artère  Se  une  veine  qui  fk 
prolongent  dans  l'intérieur  de  la  dent ,  qu'on  ap* 
pelle  fa  partie  bulbeufe. 

Il  furvient  quelquefois  des  dents  doubles»' 
Celles<i  fe  font  aifement  jour  dans  les  en&ns  ^ 
mais  leur  foriie  eft  très  -  douloureufe  dans  les 
adultes ,  Se  il  paroit  quelquefois  dangereux  de  la 
Favorifer ,  par  l'inciiîon  qu'on  a  coutume  de  faire 
alors  aux  gencives.  Tulpius  rapporte  dans  fes  Ob- 
fervations  de  Médecine  ,  qu  un  homme  ,  à  celte 
occalion  ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  violence ,  ac- 
compagnée d'infomnie  6c  de  délire,  &  qui  ne  le 
quittèrent  qu'à  la  mort. 

L'ufage  des  dents  fe  déduit  aifez  bien  de  la 
forme  qu'elles  ont ,  &  de  leur  podtion  dans  1a 
bouche.  Celles  de  devant ,  les  incifives ,  fonr  des 
os  piits ,  tranchans  par  leurs  extrémités  ,  pofées 
les  unes  à  côté  des  autres ,  &  fôtmant  par  leur 
réunion  im  arc  de  cercle  ,  qui  eft  comme  la  me* 
fure  des  morceaux  qu'il  ^lu  couper.  Les  fupé- 
rieuref  &  les  inférieures  forment  par  leur  reu- 
nion une  efpèce  de  tenaille  qui  failît ,  embraflè 
&  ferre  les  folides  donc  on  veut  fe  nourrir.  In- 
cifés  &  co'upés  par  cette  première  opération  ,  ils 
fonr  encore  lacérés ,  percés  par  les  inégalités  qui 
fe  trouvent  fut  le  tranchant  de  chacune  de  ces 
dents. 

Les  canines  qui  foavent  font  pointues  »  afia 
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qu'elles  s*enfoncenr  fecilement  dam  les  alimeiis  ' 

Îmi  font '«quelque  rélîftance  à  lear  f<fparanon  »- 
ont  un  pett  éloignées  de  la  partie  antérieure  de  1:^ 
mâchoire ,  où  la  force  du  levier  eft  moindre. 
AuHîk  Nature,  qui  dirige  avec  fagellê  l'homme 
dins  toutes  fes  opérations  méchanîques ,  lui  ap- 
prend-elle qu'il  faut  placer  fut  le  côté  de  la  \fau-- 
ebe,  Se  fur  ces  dents  les  alitnens  durs  que  les 
ïncilives  ne  peuvent  divifer.  Les  pointes  des  ca- 
nines «^i  s'enfoncent  alors  dans  cesalimens,  eti 
retiennent  une  partie,  tandis  que  ta  main  em-^ 
por»  le  refte. 

Ces  aiimens  coupés  par  les  dents  antérieures ,' 
doivent  être  broyés  Se  triturés.  11  faut  pour  cela 
des  furfàœs  larges  ,  dures  &  raboteufes ,  &  c'eft 
airifi  la  forme  des  dents  molaires  fur  lefquelles 
ils  font  naturellement  portés.  Ces  dernières  fe 
terminent  extérieurement  pat  une  furface  alTez 
large  &  fort  inégale.  Se  font  par  leur  réunion  de 
liaut  Se  de  bas  l'office  dé  deux  meules  entre  tef- 
queUes  les  folides  à  broyer  fe  trouvent  engagés. 

D£NT ,  fe  dit  en  mécbanique  des  parties  fail- 
buites  qu'on  remarque  i  la  circonférence  .d'ime 
'  roue.  Ces  denrs  giflent  fur  les  ailes  des  pignons 

Sa'eUes  doivent  hiire  tourner ,  &  c'eft  particu- 
èrement  de  la  forme  régulière  &  convenable 
qu'on  donne  il  ces  dents ,  que  dé|^end'  la  régularité 
des  mouvemens  de  ces  fortes  'd'engrainages.  Pet- 
Ibnne  avant  M.  de  la  Hirc  n'avoit  fait  cette  obfer- 
Tarion  fi  importante  en  mcchanique;  on  s'étoit 
contenté  juiqa'à  cette  époque  de  donner  d  un 
BJuage  toute  la  liberté  portiol?,  nuis  il  s'en  fal-  ■ 
toit  beaucoup  qu'il  répondît  par  cela  feul  à  l'in- 
tsntton  daMécnanicien.  Quelqu'importancnéan- 
B  3 
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inoms  que  fôt  tjors  le  traratliie  M.  é^iK  Jl^p 
il  écoit  bien  iaipàrËtii.  Ce  n«  fut  ^'«a  1 7  j  j  qn» 
M>  /^  Camia  tiaicï  cette  nutière  d'uw  manière 
beaucoup  plus  exaâe,  &  nous  reHvoypns  ui  £tt 
Tant  Memoiie  de  ce  célèbre  Académicien  ceux' 
q^i  ont  intécêt  de  conooîcte  pariàitement  cet 
objet, 

DÉPART.  Opération  chymiqae  ou  méfailus>» 
gique ,  par  laquelle  on  fépare  Toc  de  l'ugeat^daua 
vne  madè  compofée  de  ces  deux  HatKs  de  mé- 
taux. Cette  opérajùn ,  l'une  des  pliv  iiiipor-< 
tanres  en  Orrcvrerie ,  eft  fondée,  fur  les  W^ 
des  atËnicés  (  f^oye^  Afswîri  ) ,  qui  démontienc 
que  lot  &  l'iigent  ns  ùfnt  point  dîffàlubles  par 
un  même  menltruf .  De-U  C\  on  ^plique  i  una 
mafle  mélangée  d'or  Se  d'argent  un  meof^rne  qM 
{bit  propre  a  attaquer  ce  dernier  méiBil ,  il  le 
dilToudra,  Se  il  laillèra  J'oi  intaâ. 

Or ,  la  chymie  noiu  fbarjiit  cbois  moyens  da 
faire  cette  opération  ^  l'une  plus  ^le,  f^  ufiiéa 
fe  fait:  par  l'uicermède  de  l'eau-forte  qui  dil&nt 
très-bien  l'areent  fans  al&écer  l'or;  Se  comme  ce 
irocédé  eft  le  plus  en  u£ige  ,'<w.-  Im  .cen&rva 
e  nom  de  lUpart.  Le  feçond ,  moins  ufilé ,  ploa 
embartanàm  &  plus  diâicileà  exécuter,. s'^peUo 
déparc  concentré  '^  il  fe  iàit  par  voiç  de  céfnena-* 
tion.  C'eft  un.  piièl^ge  de  briques  pilées  Se  tft< 
mi&es  ,  de  vitriol  verd  calcine  au  -fOB^  te  de 
fel  commun  qa'oï»  emploie  i  cet  effet,  l-e  croî* 
iîème  moyen  fe  nomme  le  défart  fie  \  kI  &t  &it 
avec,  le  foufre.  Ceux  qui  feront  curietttjde  cdiw 
no^tre  ces  opérations  pourront  confulter  les  Itvfos 
de  métallurgie  qui  en  font  mentioa,  &  .paim 
pulièramenr  l'excellent  Diâionnaire  de  Qiyinie 
de  M.  Macqùer. 
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DÉPENSE,  Cedkea  hydraolique  6e  U  aprni- 
Ùsé  d'em  fournie  dans  mi  lems  donné.  On  efi 
diftîngue  de  deux  efp^es,  la  naturelle  3c  l'ef- 
ftcUve,  La  tHcmière  eft-  celle  que  produiroient 
Us  eaux  julUOantes ,  Ci  leui:  conduite  &  leiurs 
«juci^gas  n'étoient  point  ia^exs  â  d«G  fcoitemens 
«u'oa  ne  peut  éviter.  L'effècîive  eft  celte  qu'on 
cUcottvie  pu  l'expérience.  Ot ,  il  hat  toujoucs 
CDtnpnt  f:çae  dépende  par  U  foriie  de  l'ajuuge 
Se  non  pv  U  tuuceiu:  des  jets, 

Ijês  o£pen£B6  des  jets  pcovenans  d'un  réfervoi;: 
4«  nicme  iumceuc ,  mais  dom  lés  ajutvees  ont 
((Récentes  ibcttes  ,  ibnt  encrelles  en  rûion  dou- 
mip  des  dùmètces  de  leurs  ajuti^es.  Celles  qui 
ioac  pcoduices  par  des  réfervoirs  de  différentes 
Ëiuteurs  ,-  nuis  dont  les  ajuQ^s  ont  la  mèmç 
Tortie ,  ùmt  en  iû£oo  ibos-doublée  de  ces  hau- 
<eur«.~  D'après  ces  deux  loix  générales^  il  eft  &•- 
cile  de  olcaler  la  dépend  des  çaux  dans  le; 
ileux  circQRftances  indiquées. 

DSS>HlEGMATlOti.  Ofénàon  parlaqueUe 
«m  «BJèv^jà  iifi  coqis  l'eaK  iurabondante  qu'il 
«entient,  Cstre  opération  peut  Ce  Saive  par  une 
Hmfie  iviip0r«tian  oo  'pu  voie  de  diftillano», 
{  Vojn  fttJ  tlwx  mets  ). 

Dmi  y  ATiON.  T«[fne  cônfacié  etr  médecin^ 
.  fotu  tfft'ua«  le  cours  des  hameurs  découmée; 
id'«9C  fVtW  we»  une  autre.  C'eft  dans  ce  fen$ 
i|u'<Mi  se^de  qiielquefi:>is  U  ibignée  comme  dér 
Xivaânt,  Q'fA  dans  ce  iens  que  les  bains,  les 
jbnientaciens  fur  certaines  parties  ,  les  ventou- 
ses, W  fêtons,  les  cautères.  Sec,  doivent  être 
fegtcdés^  «pRwne  des  remèdes  dérivatif  Us  ier- 
VAOf  i  fiuilifer  U  dériv^tioa  des  faumeucs  vers 
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une  partie,  &  i  diminuer  leur  affluence  fur  d'iu- 
treS  qu'il  eft  important  de  préferver  de  i'^Oitm 
de  ces  humeurs  furabondantes. 
■  DÉTONNATION.  On  entend  en  phyfique 
Se  en  chymie  par  détonnation ,  une  explofîon  qui 
fefaic  avec  fracas,  par  l'inflammarionuibite d'une 
'  matiète  combuftîble.  C'eA  dans  ce  fens  qu'on 
dit  que  la  poudréà  canon, la  poudre  futmiiunte, 
l'or  fulminant.  Set.  détonnent,  Or,  comme  le 
nitre  joue  le  plus  grand  rôle  dans  ces  fortes  d'opë-  . 
rations  ,  on  nç  pourra  les  expliquer  convenable- 
ment &  en  rendre  raifon,  qu'on  ne  connoifle 
parfaitement  la  théorie  de  la  dcconnation  du 
nitre,  fur  laquelle  les  fendmens  des  Chymiftes 
font  encore  partages ,  &  le  font  d'autant  plus 
aâuellement ,  que  Tes  nouvelles  expériences  nites 
fut  les  airs  de  différentes  efpèces  qu'on  vient  de 
découvrir,  ferablent  foutnir  une  nouvelle  théorie 
qui  mérite  d'être  étudiée.  On  lira  cependant  avec 
plaifir  la  théotie  que  M.  Macquer  vient  de  dé^ 
veloppet  d'une  manière  fort  intérelfatite ,  dans  la 
dernière  édition  de  fon  Diâionnaire  de  Chymie. 
Il  prétend  que  cet  effet  dépend  de  l'inflammation 
£c  de  la  décompofition  fia>ite  de  l'acide  du  nitre 
au  moment  oiî  il  eft  en  contaâ  immédiat  avec 
des  fubftances  combuftibles ,  dont  le  phlogiftique 
éft  dans  un  état  d'ignition ,  ou  lorfque  le  nitre 
lui-même  efl  amené  à  ce  detnier  état.  Il  prnend 
donc  qu'il  s'engendre  ici  un  foufre  nitreux ,  beau- 
'coup  plus  inflammable  que  le  foufre  virnoïique. 
Se  que  c'eft  k  la  génération  Se  l'inflammation  de 
ce  foufte  qu'eft  du  immédiatement  le  phénomène 
dont  il  eft  ici  queftion.  Il  &ut  lire  dans  fouvfagt 
mfme  de  ce  célèbre  Académicien  les  preuve! 
qu'il  appone  de  fon  opinion. 
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'  DÊVlATICNf ,  fe  dit  en  général  de  tout  dé- 
'toui  que  priad  un  cocps ,  en  sécaïunt  de  £i  di- 
leâion  oacurelle^ 

DIABETE.  Noi^'  qu'on  donne  en  phyfîque 
à  une  efpèce  de  verre  dont  la  coupe ,  la.  cige  Se 
la  pane  îbnt  .percées  ,  pou  leicevoir  U  branche 
d'un  fyphon  f^tjye?  Syphon).  On  donne  diffé- 
rentes tbrm«s  i  ces  lotres  de  fyphons.  -Voici  les 
deux  plus  ordinaices. 

Dans  la  première^  on  implante  i  travers  la 
coupe  un  cube  ouvecc  à  fes  deux  exiEémiiés  ,  & 
oft  le  maftique  exaâemenc  à  cette  ouverture  , 
pour  que  la  liqueur  qu'on  doit  mente  dans  le 
verre  y  ne  puilTe  couler  le  long  des  parois  exté- 
rieures de  ce  tube ,  Bc  s'évacuer  fous  kjiacte  da 
verre.  On  a  foin  que  ce  tube  n'arrive  point  juf- 
qu'Â  la  haijceui  du  burd  du  verre ,  cnais  qu'il 
ioit  de  quelques  lignes  plus  bas.  On  le  recouvre 
d'un  fécond  tube  fermé  herméciqueraenc  par  le 
haut.  Celoi-ci  doit  porter  inégulièrement  fur 
}6  fond  du  vaiÛèau,  8c  doit  lailTer  un  efpace 
libre  i  la  liqueur  po.ur  qu'elle  puiiTe  s'élever  Se 
-monter  entte  les  deux  tubes.  , .  * 

Cela  fait ,  on  templic  ce  verre  d'un^  liqueur 
duelconque  ,  &  elle  y  féjourne  tant  que  fon 
âévaCion  dans  le  verre  n'arrive  point  julqu'i  la 
hauteur  de  l'orifice  du  tube  intcùeur. .  Mais 
vtenc-elle  i  gagner  cette  hauteur  y  Se  i  ^(lei  par 
4«fius  cet  oiificei  elle  s'écoule  par  ce  tube  3c  le 
verre  s'évacue  entièiement ,  i  moins  qu'on  n'en- 
lève le  tube  ^teneur.  On  trouvera  l'explioition 
de  ce  phénomène  à  l'aiticle  Syphon.  C'eft  au 
même  méchanifme,  i  la  mcmecaufe  qu'il  ^uc 
«apportée  l'effet  de  la  féconde  efpèce  de  diabète , 
dont  voici  la  defcciption. 
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On  Ëiic.couTBec  un  mbe  de  verre  cd  forme 
é'AtmeàB  -non  ietmé  ^  l'utie  des  excrémttés  db 
cette  efpèce  d'anneau ,  fe  combe  far  elle-m'hne 
Se  forme  une  tige  verticale ,  celle  <]u'on  [»eut 
TobTerver  en  a ,  * ,  f ,  rf ,  ^  pi.  i ,  fig.  i  ).  O» 
<àit  palTet  cette  tige  i  tfavers  la.  coupe  du  verre 
oà  on  la  maftîqae  en  c.  On  verlf  de  l'eaa  oa 
Rmce  autre  efpèce  de  iiqoeur  dans  le  verre  ;  «en* 
lîqiieur  s'élève  par  l'ouverture  de  l'annean  Se 
monte  dans  la  courbure ,  qui  fait  l'oSfce  d'un 
tube  communiquant.  En  le  fuppofant  non  ca^ 
pillaire  ,  elle  s'y  élève  à  ntve»i  de  la  hauteur  à 
laquelle  elle  fe  trouve  élevée  dans  le  verre,  &  ellt 
j  ftjouifle  tant  que  cette  fiauteur  n'excède  jfeint 
le  delTus  de  la  croiTè  de  fanneau  -.  nuis  cette  bai^ 
leur  vient-elle  à  excéder  k  crolTe  de  l'anneau, 
la  liqueuf  fe  précipite  par  la  branche  i ,  c  >,  d\ 
&  !e  verre  s  évacue  eniiètement. 

DIAGOKALE.  Ligne  droke  tirée  d'un  des 
«ïgles  à  l'angle  oppofé  d'an  qaarté  ,  ou-  d'ufc 
flOarre-long ,  autrement  die  un  parai/éiogramrM. 

DIAMANT,  Nou5  ne  parletwis  ■de  cène 
Tubftance  précieufe  qn'Â  ntifon  des  nouveJkk 
ei^ériences  8c  des  'nouvelles  ^édouvènes  «(ul  la 
concernent  &:  qui  mérirent  d'^re  connues  4*» 
Phyficmi.  Notts  dîj'ons  featemenr  en  général  i|iÀ 
le  diaman^'eft  la  plus  duife ,  k  plus  tranfpbrente 
de  toutes  les  pierres  prééteirfes  ;  ^u'il  ï-éfraâ* 
6c  qu'il  décompofe  pai^aîiement  leï  rayons  de 
ta  lumière  j  que  frotté  dans  l'obfcuaté,  il  jette 
une  lumière  phofphorique ,  ou  mieux  éleâmque , 
qui  n'avoir  point  été  ignorée  de  Boyft  &  de  toi» 
les  Phynciens  qui  font  venus  aptes  lui.  MaîsrtôOt 
infiftewnsparnculiètement  fat  fa  ytJatilîté  ani 
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«encfe  àis  le  ^dc  dernier ,  d'âpre  les  expé- 
riences Eûtes  par  ies  ôrdtei  du  Grand-Doc  de 
Tofcane  Cofiru  JII ,  6c  répété»  plu^ars  années 
"upzèsi  Vienne  par  l'Empereiir  français  I,  Cette 
£ji^uii^re,pQ|iriii^4u4uaaiuir,Uiâ«9  pcèsd'ua 
£Âae  daot  l'oubii  ,  fut  conftatéc  «u  France  de 
ta-manîèie  U  moins  ispojotejlïtble  par  M' i^^oK»-, 
^Ui^tSvÊt  «le  Chimie  xa  O^lcge  royil.  Occupé 
A  £buin«itre  i  l'aâioQ  d'un  feu  violent ,  daos  ae« 
foiut  de  porcelaine ,  quantité  de  fubftances  ,  il 
nna£inad«  répéter  lesexpétiences  du  Grand-Duc 
de  Tofcane  j  &  â  cet  eSet  il  mit  pluâeuts  dia- 
mons  dans  des  creofets  de  poecetaine  ferméfe 
plus  «u  moim  exaâement^  il  en  renferma  dan( 
des  isoulec  iâztt  de  la  pâte  même  de  la  poice^ 
laine  ,  &  toas  !(e  Tolatiliftrent  &c  difparuienc, 
&IIS  laiAèr  aucun  veftfge  de  leur  pa^Iâu,  même 
il  traven  tes  boules  de  porcelaine.  ït  éproovft 
encore  que  cette  opération  n'exigeoît  ni  un  feà 
U^violent ,  ni  très-long-tems  continué  \  ce  ^ui 
jaet  cène  opération  i  la  portée  de  tous  les  htaa^ 
«eurs.  11  ne-faat  pour  cela  que  le  feu  d'un  four- 
seau  ordinaire  , «pourvu  qu'il  tire  on  peu  ibite- 
iBent.  Ëtie  fiit  répétée  avec  toute  l'attention 
qti'dle  mérite,  le  1.6  Juillet  1771  ^  dans  le  W 
Doratoire  de  M.  Macquer,,tn  préfence  de  MMi 
itiOù^U  y  Darcet  j  Se  de  plufieuts  AmaceuK  qui 
lurent'  invités..  Lediatnant  qu'on'  fournit  à  cène 
expérience,  feorpi  par  M.  Godefroïix  Vdletaneufet 
Ami  willé  en  brillant  :  il  étoit  très-beau  &  fan» 
4léfant.  Il  pefoic  /,  de  kaiot.  Il  fut  rais  fur 'une 
eoapelie  de  terre  blanche  fine  ,  très-réfraiSaire, 
Se  te  tout  fat  pofé  pendant  quelques  minutes  i 
k  porte  de  la  mouàe  d'un  fourneau  i  vent  qu'on 
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avoit  eu  fpîn  d'allumer  d'aVanCe.  M.  Mtaqaer 
poulTa  enfuite  la  coupelle  &  le  diamant  ait  KxA 
de  la  mouSe  dont  il  ferma  la  porte 

Inftruic  par  tes  obferyations  de  M.  Darcet 
qu'il  ne  falloit  poisc  un  feu  très-riolenc  pour 
opérer  k  dafttuction  du  diamant ,  &  deuxant 
4Ju£i  touUK  les  circonftaiices  de  cette  deftruc- 
don  ,  M>  Macquer  n'avoit  lait  mettre  qu'un 
tiq^aii  de  deux  pieds  i  fon  fourneau ,  de  forw 
que  le  degrë  de  feu  n'ezcédoit  point  de  beaU' 
coup,  comme  il  l'obferve  très-bien,  celui  qui  eft 
nécefiâire  pour  fondre  le  cuivre  couge.  Le  dia- 
nunt  expofé  i  ce  degré  de  chaleur  pendant  l'ef- 
pace  de  vingt  minuies ,  M.  Macquer  reiica  la 
capfute,  &  DC  obferver  le  dianunt  à  tous  les 
fpeâaieucs.  Il  parut  d'un  rouge  plus  ardent  fie 
plus  luq^ineux  que  la  capfule ,  ce  plus  gros  qa'a^' 
vant  d'avoir  été  chaufic  :  cette  dernière  Singu- 
larité a/ant  engagé  à.  l'examiner  de  plus  près , 
il  parut  tout  enveloppé  d'une  petite  namme  lé^ 
eère  &  comme  phoiphotique ,  que  la  plupart 
des  fpeâateurs  diftinguèrent  Se  obfftrvèrent  pan- 
^itemeni.  Ce  fut  la  premièr»fois  que  ce  phé- 
nomène fut  obfervé  ^  mais  il  l'a  été  depuis  par 
|a  ptuparc  de  ceux  qui  ont  répété  cène  expé- 
rience. 

]1a  capfule  fut  au(ÏÏ-tôt  repoulTée  au  fond  de 
la  moufle ,  dont  la  porte  fut  fermée  «  &  le  tout 
n'ayant  été  retiré  au  feu  qu'après  l'efpace  de 
trente  minutes  ,  le  diamant  avoit  entièrement 
difparu,  fans  qu'il  en  reftit  le  moindre  veitige. 
Ces  mêmes  &its ,  accompagnés  des  mêmes  phé- 
nomènes ,  furent  encore  vérifiés  peu  de  tems 
après  dans  le  laboratoire  de  M.  Rouelle  ,  ea 
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préfcnce  de  quanùcç  de  Savons  6c  d^Amateuts 
iqui  s'y  étoient  réaois.  Il  parut  donc  alors  con£> 
cant  que  lé  diamant ,  qu  on  avoic  regardé  iuf- 
qu'alors  comme  une  fubllance  apyre,  éroit  ftif- 
ceprîble  d'être  attaqué ,  brûlé  &  détruit  par  l'ac- 
tion du  feu  :  mats  comment  s'opéroit  cette  def- 
truâîon  ?  c'étoit  ians  contredit  une  qaeition 
tiis-impor^nce  i  réfoudre  ,  Se  le  haiàrd  >  ou 
Jonieux  les  circoiiftances  mirent,  peu  de  tenu  aptès^ 
les  Chymiftes  i  portée  de  la  réfoudre. 
' .  Les  Jouaillisrs  plus  intécfelTés  que perfonoe  au 
ïéfultat  des  expériences  qu'on  venoit  de  £iire , 
paroiHûtent  fore  incertains  fur  le  fuccès  de  ce 
réfiiltat,  Se  leur  doute  éioit  légitimement  fosdi 
fur  une  pratique  iTfiiée  chez  eux  ,  pour  détruire 
ou  diminuer  les  taches  qu'ils  rencontrent  fur 
leurs  diamants  ,  auxquels  il  font ,  dans  ce  cas  ,  ' 
fubir  l'aâion  d'im  feu  irès-violent  &  allez  long- 
tems  continué ,  fans  qu'il  fe  détruife.  Cette 
contrariété  d'opinion  fur  lin  fait  auilî  important 
mérîtoit  d'être  bien  éclaircie ,  Se  elle  le  fiic 
de  ia  manière  la  plus   imérelTante   8c   la   plus 

Sropre  à  jetter  le  plus  beau  jour  fur  la  théorie 
e  fa  combuftibiltté  du  diamant. 
M.  U  Blanc  t  célèbre  Jouaillier  Se  très-con- 
noiflèur  en  diamants ,  voulut  bien  en  facriâec 
uni  une  nouvelle  épreuve,  fous  condition  toute- 
lois  qa'on  lui  petmettroit  de  le  préparer  félon 
la  mctliode  uûtée  dans  leur  commerce,  Aflîfté  de  " 
plulîeurs  de  fes  confrères ,  il  le  renferma  dans 
une  pâte  de  craie  Se  de  poudre  de  charbon  \  le 
tout  fut  mis  enfuite  dans  un  creufet  fermé  & 
luté  ayec  le  fable  terreux  des  Fondeurs.  On  laillà 
£Mur  doocemenc  cet  appareil  ^  avant  de  l'expo- 
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1er  i  Taâian  é'xtn  feu  vidienr ,  qu'on  lui  fit  fublt 
enfnite.  On  mita  en  mêmEr-tems  S(  on  ezçoGi 
à  la  même  aâtan  dn  feu  d'antres  diamants  y  SC 
afttès  itots  heares  d'un  crès-bcm  fén,  on  trouva 
t  un  de  ces  derniers  entièrement  détruit ,  &  les 
autres  confidérablement  diminues!  M.  /e  Biaftc 
tetira  aJorS  fon  creofet  du  feti,  &  après  l'avoit 
feit  refroidir,  il  l'onvtii  lai-mëme.  Sa  furprifé 
BC  celle  de  fes  Corrfreres  ne  fur  pas  peu  ^ande 
de  ne  trouver  qae  la  petite  loge  où  lé  diamant 
àTclt  été  renfarmé,  au  tnilieu  de  fon  citnenc, 
fans  qu'il  refiât  le  mcnndte  veftige  de  la  piètre. 
L'expérience  paroillbit  décifive ,  elle  ne  l'étoic 
cependant  point,  La  pratique  ufitée  depuis  uû 
tems  immémorial  dans  la  Jonaillecie,  laiuoît  une 
difficulté  qui  métitoit  toute  l'attention  polTible, 
M.  Maillard,  digne  émule  de  M.  ie  Blanc  ^ 
piopofa  une  nouvelle  épreuve ,  &  aux  mêmes 
Conditions  ^  fur  trois  diamants  qu'il  apporta  che£ 
M,  Cadet,  où  l'on  fit  l'expérience. 
■  Ce  célèbre  Lapidiire  renferma  fes  diamants 
dans  de  la  poudre  de  charbon  bien  prellée''dans 
le  fourneau  d'une  pipe  à  fumer  qui  fit  fonélion 
de  cfeufet.  II  ferma  celui-ci  avec  une  plaque  de 
fer.  Se  il  renferma  le  tout,  i  peu-près  feïon  la 
méthode  de  M.  le  Blanc  ^  dans  d'autres  creufetS 
garnis, de  ctaie,  &  révéras  d'un  bon  enduit  de 
ïable  terreux  des  Fondeurs ,  détrempé  d'eau  falée. 
Après  avoir  éré  bien  féché ,  on  rmr  cet  appareil 
dans  un  des  fourneaux  dit  laboratoire ,  ou  ii  fuï 
lortement  chauffé  pendant  l'efpace  de  deux  heu- 
res. Comme  on  ttouva  que  le  feu  de  ce  four- 
neau n'étoit  point  aJTeï  violem  ,  M.  Macqutr^ 
prifent  i,  cette  opération ,  envoj^a  chercher  Ï€ 
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ian'-t  dons  letpai  on  tianfporu  avec  tonte  fat- 
teaàoa  requife  tout  l'apparetl ,  &  1*  lira  Aie  fi 
TÎotvnt,  qu'apiàs  ref|ace  de  deui  heures  tout  fiiC 
KmoUi ,  déformé  &  pièt  i  couler.  On  fut  mo- 
tiraim  de  ce0cr  «le  remenre  da  charbon,  8CoA 
hifTs  refroidir  le  creufer, 
-  Celiti-ci  ne  fosmoit  plut  arec  fon  endulc  qu'oa* 
AufTe  prefoue  informe  d'une  matière  vitrifiée, 
bfilknte  «  IiiTe  Se  compare.  On  le  caflà  avêâ 
£»in  ,  Si  on  retrouva  dedans  lé  petit  creufec  d« 
pipe  bien  entier ,  ta  poudre  de  charbon  dans  la  . 
.  même  éxaz  où  elle  y  avoir  été  tniU ,  Se  enfin  les 
Koiti  diamants  tels  qa'its  avoîent  été  tsnfermétf 
dans  certe  poudre.  Pefcs  avec  toute  l'exaâtmda 
poffible,  il  ne  ie  trouva  aucun  déchet  dans  leur 
poids.  lU  avoient  cependant  une  petite  teinto 
aoitàtre  ,  mais  elle  difparut  fur  la  meule ,  SC 
Ùs  reprireht  tout  lecr  blanc  Se  tout  Icut  1>ril» 
lant. 

;  On  avoir  traité  en  même-tems  Se  expofé  ir 
Vaâion  d'un  feu  très-violent,  ptès  d«  vingt  grains 
4e  diantants  dans  Une  petite  rerorte  de  giais  ,  i 
tat^lle  on  avoir  tuté  un  petit  récipient,  6c  sattb  . 
tetorte  fut  chauffée  jnfqu  au  ronge  prefqile  blanc 
pendant  plui  de  ttois  heures  dans  un  des  four" 
ncaux  de  réverbère  du  laboratoire  de  M.  Cadet, 
Si  !e  réfaltât  de  cette  expérience  s'acitorda  par- 
&ttcm«m  avec  celui  de  la  précédente.  On  n'ap- 
petçut  dans  les  vaifleaux  aucun  fublimé ,  ni  au- 
cun autre  produit  qui  eût  pu  provenir  des  dia- 
ÂMnts  qui  s'étoienc  parfaitement  confervés.  Il  Te  . 
ttouva  cependant  un  petit  déchet  dans  leur  poid» 
^'on  eftima  à  i  -^  de  grains  fut  19  -^  ,  &  on 
jtigea  très-bien  que  ce  déctun  devoir  provenir 
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de  la  petite  maffe  d'aïc  renfermée  avec  eilz  dtnf  . 
les  vaiilèaïuc.  Elle  avoic  fufli  à  U  confommanon 
d'une  poition  de  ces  djamanis,  &  il  parut  mani- 
feite  alors  que  le  diamant  brûle  i  U  manière  des 
corps  combaftibleSjpar  le  concours  de  l'air,  lorf> 
qu'il  eft  expofé  à  l'aâion  d'un  feu  fuiËfant^  mais 
que  queUe  que  foit  la  violence  du  feu  >  il  ^  rélîfte 
lorfqu'on  fupprime  parfaitement  le  concours  de 
l'air,  comme. on  l'avoit  fait  dans  l'appareil  de 
M.  Maillard.  La  petite  flamme  légère  &  phoA 
phorique  dont  nous  avons  parlé  précédemmenc 
vient  encore  très-bien  à  l'appui  de  cette  opinion  , 
conftatée  d'ailleurs  par  des  eipcrietices  ultérieur- 
tes  faites  par  MM.  Rouelle  ,  Ùarcet,  M'uouard^ 
Layoifier  ôc  plufieurs  aurres  célèbres  Chymiftes^ 
mais  dans  le  détail  defquelles  nous  ne  croyons 
pas  devoir  entrer  :  il  paroît  même  par  celles  que 
M.  LavaifîeTj  fe  propofe  de  psblier ,  qne  la  maflè 
d'air  dans  laquelle  le  diamant  brûle ,  fe  dé- 
tompore  &  fe  vicie ,  comme  il  arrive  â  toute 
malle  d'air  renfermée ,  dans  laquelle  on  fait  brû- 
ler tout  autre  corps.  Il  paiott  également  que 
te  diamant ,  comme  tout  autre  corps ,  ne  peuc 
brûler  ni  fe  détruire ,  &  qu'il  eft  i  l'abn  de 
l'aéHon  du  feu  lorlqu'il  eft  renfermé  dans  un 
air  tout-â-fait  méphitique ,  tel  que  l'air  fixe  très' 
pur.  On  lira  avec  plâifir  le  détail  de  ces  impor- 
tantes expériences , lotfqu'il  plaira  à  M.  Lavo^er 
de  les  publier. 

DIAMETRE  (  foye^  Cercle  ). 

DIAPHANE,  c'eft-à-dire  tranfparent,  ou  qui 
livre  palTage  aux  rayons  de  la  lumière. 

DIAPHANÉITÊ.  Qualité  particulière  d'ua 

corps ,  &  qui  iàît  qu'il  eft  tianiparent.  Les  Cu- 

thé£em 
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.  riiéJÎens  font  dépendre  celte  propriété  de  la 
reâitude  des  pores ,  &  difent  que  les  pores  du 
verre,  par  exemple  ,  font  rangés  en  ligne  droite, 
&  que  c'eft  à.  raifon  de  cette  reûimde  que  le 
verre  eft  tranfpacent.  Mais  cette  opinion  ne  trouve 
pins  de  partiians  en  phyiique. 

Les  Newtoniens  font  dépendre  cette  qualité 
d'une  autre  caufe,  de  l'homogénéité,  ou  h-fimi- 
lancé  y  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainlî  ,  du 
milieu  qui  remplit  les  pores  &  la  matière  propre 
de  ce  CMps.  Dans  ce  cas,  difent-ils  ,  les  réfrac- 
tions que  les  rayons  éprouvent  en  traverfant  fes 
pores ,  c'eft-^-dire ,  en  jpailànt  d'mi  milieu  dans 
un  aatre ,  qui  n'en  diffère  prefque  pas  ,  étant 
très-petites,  la  marche  des  rayons  n'eft  point  tel- 
lement interrompue,  qu'ils  ncpuiiTent  continuer 
leur  chemin.  Cette  opinion  eft  fans  contredit 
bien  raifonnable;  mais  eft-elle  plus  jufte  &  plus 
vraie  que  la  précédente  ?  C'eft  ce  que  nous  ne 
déciderons  point  ici. 

"  DIAPHRAGME  ,  fe  dit  d'iuie  cloifon  en 
partie  mufculeufe  &  en  partie  aponévtotique  Se 
tendineufe ,  qui  fcpare  la.  capcité  de  la  poitrine 
de  celle  du  bas-ventre.  Cette  cloifon  refl~emble 
à  une  voûte  coupée  obliquement.  Les  panies 
latérales  de  cène  voûte  fe  collent  toujours  aux 
aîles  des  poumons  qu'elles  fuivent  dans  tous 
leurs  mouvemens.  11  concourt  aux  mouvemens 
de  la  refpication ,  foit  dans  l'ade  de  l'înfpita- 
tioD  ,  foit  dans  celui  de  l'expiration. 

Diaphragme  ,  fe  dit  encore  d'un  plan  percé 
d'un  trou ,  qu'on  oppofe ,  en  quantité  de  cir-  ■ 
conlUnces  ,  aux  rayons  de  la  lumière. 

DIASTOLE.    Mouvement  de  dilatation  des 
Tome  II.  C 
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vaifTeatix  Se  d|i  cœur  «les  mimaux.  On  n*eft 
point  trop  d'accord  fur  la  caufe  de  ce  mouve- 
ment qui  paroît  contraire  i  la,  conftitution  même 
du  cœur  Se  des  vailTeaux ,  donc  la  force  élafti- 
que  doit  naturellement  tendre  à  un  mouvement 
contraire  à  un  mouvement  de  conftriiftion ,  ou 
de  contraftion  qu'on  appelle  Jyfiole,  Nous  ne 
pouvons  mieux  développer  cette  importante 
fonction  de  l'économie  animale ,  qu'en  fuivant 
la  théorie  que  le  favant  Senac  expofe  dans  fon 
Traité  du  Cœur  ;  &  ce  fera  d'après  ce  célèbre 
Phyfiologifte  que  nous  obferverons  que  le  cosur 
étant  un  véritable  mufcle  creux  [f^oycf^  Cœur.  J, 
n'a  rien  en  foi  qui  puilTe  le  dilater.  Ses  reffbrts» 
car  c'elL  ainli  qu'il  parle  de  l'aâion  tonique  & 
élaftique  de  fes  fibres ,  ne  peuvent  que  le  ref- 
ferrer.  II  faut  donc  reconnoitre  ici  l'aélion  d'une 
puidànce  étrangère ,  qui  éloigne  les  parois  de  ce 
vifcère.  Or ,  cette  puiffànce  ,  dit-il ,  eft  dans  le 
fang,  porté  par  les  veines  dans  les  ventricules 
du  CŒur,  Plus  cette  puilTance  a  de  force  y  plqs 
la  dilatation  eft  confidérable ,  car  un  concours 
de  caufes  étrangères  peut  donner  lieu  â  des 
exceptions.  Les  parois  du  cœur  peuvent  être  plus 
ou  moins  ferrées.  Or ,  le  reflèrremenc  concou- 
rant avec  la  force  dilatative,  il  s'oppofe  à  l'é- 
tendue de  cette  dilatation  :  l'aftion  des  nerfs 
peut  être  plus  ou  moins  prompte  :  (t  dans  le 
tems  que  le  fang  frappe  l'mtérieur  des  ventri- 
cules, cette  aûion  furvient  ,  les  parois  n'auionC 
point  le  tems  de  s'écarter ,  &  la  dilatation  ceC- 
fera  dès  le  moment  où  elle  voudra  s'opérer. 

Mais  eft-il  bien  fiir,  continue  M.  Senac  ^ 
que  les  parois  des  ventricules  foient  purement 
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pa/Iives  dans  la  dilatation  du  ctruf  ?  Elles  font 
entièrement  paflîves  dans  leur  écartement ,  puif- 
qu'elles  cèdent  à  une  force  étrangère  qui  les 
poulïè  du  centre  à  la  circonférence  :  nuf  agent 
renfermé  dans  leur  tilTu  ne  les  force  a  s'éloigner. 
Bien  loin  ,  aioute-i-il  encore ,  d'avoir  en  elles- 
mêmes  une  force  qui  tende  i  les  écarter ,  ces 
parois  réfiftent  i  leur  dilatation ,  par  la  conrrac- 
tilité  de  leurs  fibres.  L'efprît  vitaf ,  qui  met  en 
mouvement  les  parties ,  leur  donne  encore  une 
force  fupérieure  qui  les  reflerre.  Or ,  ces  forces 
lélîftant  i  la  force  étrangère  qui  les  dilate ,  une 
telle  réfiftance  augmente  par  gradation.  Il  peut 
entrer  une  certaine  quantité  de  fang  dans  les 
cavités  du  cccur ,  dont  les  parois  laiflent  tou- 
jours un  efpace  entr'elles  ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  fe  rapprocher  au  point  de  fe 
toucher^  mais  cet  elpace  n'étant  jamais  vuide, 
la  pnilTance  qui  commue  à  poufler  le  fang ,  le 
détermine  contre  la  furface  mtétieure  du  cœur; 
la  réfiftance  commence  ;  elle  augmente  enfuice 
à  proportion  des  divers  degrés  d'aâion  contre  les 
patois  :  la  réfiftance  eft  donc  plus  grande  quand 
cette  aâioR  fink  que  quand  elle  commence  :  le 
cœur  eft  cependant  dilaté  en  tout  fens  dans  le 
même  inftant ,  c'eft-à-dire ,  que  l'écartement  de 
fes  parois  fe  fait  en  -mcme-tems  de  la  bafe  i  h 
pointe ,  comme  dans  toute  la  circonférence. 

D'où  il  fuit  que  l'état  naturel  du  cœur ,  s'il 
pouvoir  relier  en  repos ,  livré  à  lui-même  &  i 
îbn  élafticité ,  feroic  un  état  de  conftriAion  fort 
approchant  de  celui  qu'on  appelle  fyfiole  ;  mais 
tant  qu'il  fe  contraéte  par  l'influence  du  fluide 
nerveux  ,  il  fe  reSèrre  au-deU  de  ce  qu'il  pour- 
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roit  faire  par  la  feule  coniradilîté  de  fes  fibres; 
&  taiic  qu'il  reçoit  le  fang  poulTé  par  les  vaif- 
feaux ,  il  e&.  dilaté  au-delà  de  ce  qu'il  parotc' 
l'être  dans  le  relâchement  j  ainli  il  eft  toujours 
dans  lin  état  violenr  tant  que  la  vie  dure.  D'oii 
il  fuit  que  les  deux  mouvemens  alternatifs  du 
cœur ,  le  mouvement  de  diaftole  &  celui  de 
fyftole ,  font  deux  états  violents  ,  mais'qui  lut- 
tent avantageufement  l'un  contre  l'autre ,  con- 
formément i  la  fagefle  des  loix  que  la  nature 
lui  a  impofées  pour  l'entretien  de  l'une  des  prin- 
cipales fonctions  de  l'économie  animale. 

DIFFUSION.  ExprelHon  dont  les  anciens  Phy- 
ficiens  fe  fervoient  pour  iignifier  radion  par 
laquelle  une  qualité  fe  propage  &  s'étend.  Or , 
cette  difFulîon  peut  s'opérer  ou  pat  émanation 
de  certains  çorpufcules ,  comme  il  arrive  dans 
les  odeurs ,  ou  pat  la  pteffion  des  parties  d'un 
fluide ,  comme  on  le  remarque  dans  la  propaga- 
tion du  fon ,  oii  par  quelqu  aqtre  moyen  encore 
inconnu ,  comme  il  arrive  dans  la  gravitation 
des  corps  céleftes. 

DIGtSTEUR.  Nom  générique  qu'on  donne 
à  tout  inftrument ,  ou  à  tout  moyen  artificiel  pro- 
pre à  imiter  la  digeftion  animale.  On  s'occupoit 
beaucoup  anciennement  de  ces  moyens ,  &  fui- 
vant  l'opinion  qu'on  avoit  embralTée  pour  expli- 
quer le  méchanifme  d'une  digeftion  animale, 
on  imaginoit  différens  moyens  de  la  reprcfenter. 
Lorfque  la  théorie  des  diflblvans  fut  en  vigueur, 
Bc  que  l'opinion  de  l'Ecole  fut  que  la  digeftion 
n'é  toit  qu'une  véritable  dilToIution,  on  imagina 
plusieurs  dilfolvans  auxquels  on  attribua  la  gloire 
d'attaquée  les  alimens  &  de  les  réduire  en  chyle. 
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Poar  faire  connoître  le  peu  de  mérite  de  ces  in- 
veations ,  Se  combien  elles  étoient  éloignées  de 
répondre  i  l'intention  de  leurs  inventeurs  ,  nous 
indiquerons  ici  les  deux  plus  célèbres  digefieurj 

3ui  ioient  parvenus  à  notre  connolflànce  :  celui 
e  M.  Leigk  &  celui  de  Clopton  Haytrs  ,  meil- 
leur Anatomifte  que  Chymifte. 

Le  premier  conllile  dans  une  préparation  & 
une  combinaifon  donnée  d'efprit  de  foufre  ^ 
d'efprit  de  corne  de  cerf,  du  chyle  d'un  chien  &Ç 
de  fafalîve.  C'étoic  dans  une  dofe  de  cette  oré- 
pration  que  M.  Leigk  renfermoit  une  petite 
quantité  de  fubftance  alimentaire  quelconque, 
de  la  viande  par  exemple ,  &  il  prétendoit  qu'en 
laifiânt  le  tout  expofc  pendant  deux  heures  fur  un 
fourneau  de  digeftîon ,  il  en  fortoic  un  jus  parfai- 
tement analogue  au  chyle  animal. 

Clopton  Havers  compofoit  fon  digefteur  d'huile 
de  térébenthine  &  d'acide  vitriolique,  &  it  met- 
toit  dans  ce  mélange  la  fubfl^nce  à  dieérer ,  qu'il 
expofoit  pendant  quatre  heures  à  1»  chaleur  d'un 
bain-mane. 

Quoique  ces  méthodes  foient  fort  éloignées  dé 
nous  repréfenter  ce  qui  fe  paffe  dans  l'eftomach  , 
&  qu'elles  ne  démontrent  tout  au  plus  qu'un 
corps  peut  être  diflous  dans  un  diffolvant  qui  lui 
convient ,  on  peut  néanmoins  imiter  jufqu'à  un 
certain  point  une  dieeftion  animale  {  f^oyc^  Oi- 
CESTioN  )  ,  &  teptefenter  alTez  bien  par  expé- 
lience  le  méchanifme  de  cette  impottance  fonc- 
tion. 

On  donne  encore  le  nom  de  Digefteur ,  & 
dans  un  fens  plus  propre ,  à  un  vailleau  connu 
phis  communément  en  Phyfîque  ,  fous  le  nom 
C  i 
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de  marmite  de  Papin.  Quoique  par  un  mécha- 
nifnae  bien  dilFéienc  de  celui  qui  s'exerce  dans  le 
corps  des  animaux  ,  cet  inftiumeni  opère  vérita- 
blement une  digeftion  ,  il  fcpare  la  partie  ali- 
mentaire &  nutritive  de  la  partie  âbreuTe^  ter- 
reufe  des  fubllances  qu'on  y  renferme. 

Imaginez  un  vaiilèau  de  mét^  d'une  capacité 
donnée ,  mais  grandement  épais ,  pour  qu'il  foit 
en  état  de  réiifter  i  l'efFort  qu'il  dToit  fupporter. 
On  le  fait  ordinairement  de  cuivre  étamé  en  de- 
dans. Il  conviendroit  mieux  de  le  faire  eu  fec 
forgé  ou  fondu.  Il  feroit  fujet  k  moins  d'incon- 
véniens ,  ftir-touc  JI  on  avoit  delTèin  d'en  tirer 
quelque  fcrvice  au  -  delà  de  ta  curiofité  qui  le 
met  entre  les  mains  des  Phylîcieiis.  Celui  donc 
je  me  fers  habituelleinent  dans  mes  Cours  eft  de 
cuivre  étamé  ^  fa  capacité  eft  telle  qu'il  contient 
une  chopine  j  fon  épailTeur  eft  de  Hx  lignes. 

On  renferme  dans  ce  vaiffeau  des  os  ,  &  on 
choilit  même  ceux  qui  paroiflenc  les  plus  durs , 
tels  que  les  os  de  la  jambe  d'un  bœuf.  On  les  caâe 
pour  les  réduire  à  un  volume  qui  leur  "permette 
de  fe  loger  dans  la  capacité  de  ce  vaiileau  ,  &C 
on  le  remplit  enfuite  d'eau.  On  le  ferme  avec 
une  plaque  de  même  métal',  également  épaiiïe. 
Elle  doit  être  tournée  &  ajuftée  de  façon  à 
remplir  exactement  une  feuillure  pratiquée  au 
bord  du  vainèau  ,  &;  on  met  entre  la  jonction  de 
ces  deux  pièces  un  morceau  de  carton  mince,  ou 
pIuHeurs  feuilles  de  papier  griscoupéescirculaire- 
ment ,  pour  fervir  de  coullïn  au  contour  du  cou- 
vercle.  Cela  fait ,  on  engage  cet  appareil  dans 
un  chaflls  de  fer  fort  épais ,  portant  au  haut  une 
bride  à  travers  de  laquelle  pallè  une  vis  de  pref- 
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iioR  j  dont  le  bout ,  ciré  un  peu  en  pointe ,  vient 
ie  noyer  dans  une  cavité  pratiquée  au  centre  de 
la  plaque ,  Se  on  ferre  fortement  cette  vis.  On 
met  le  tout  dans  un  fourneau  bien  allumé.  L'eau 
s'échauâe,  boutj  une  portion  fe  réduit  en  va- 
peurs. Ces  vapeurs  ne  pouvant  s'échapper  au  de- 
hors ,  pénètrent  la  fubftance  ofTeufe ,  en  extraient 
les  facs  gélatineux ,  dont  le  refte  de  la  malfe  d'eau 
fe  charge  ;  &  lorfque  cette  opérarion  a  été  con- 
tinuée pendant  un  tems  fuffilant ,  il  ne  refte  plus 
que  la  partie  terreufe  des  os  ^  aiillî  font>ils  fria- 
bles au  point  qu'on  les  écrafe  entre  les  doigrs  ;  & 
l'eau  fe  trouve  convertie  en  un  excellent  bouillon  ^ 
c'eft-à-dire  ,  une  gelée  fucculente. 

Si  on  vouloit  tirer  parti  de  cette'  opération  ,  il 
faudroit  veiller  avec  foin  à  la  propreté  du  vaif* 
feau  ,  ne  point  précipiter  l'aâion  du  feu  Se  y 
mettre  fumfamment  de  tems  j  citr  lorfqu'on 
brufqiie  cette  opération-,  comme  on  le  fait  lorf- 
qu'il  ne  s'agir  que  d'une  expérience  Phyfique ,  ia  . 
matière  brûle.  Se  laHqueur  prend  un  goûcem- 
pyreumarique  très  -  defagréable.  Il  eft  inutile 
d'obferver  ici  qu'il  faut  mettre  une  pincée  de  fel 
'  dans  l'eau ,  &  qu'on  peut  y  joindre  quelques  lé- 
gumes ,  pour  donner  un  goût  agréable  au  bouil- 
lon. 

Cet  effet  dépend  de  l'extrême  expaniion  que^ 
prend  l'eau  réduite  en  vapeurs.  Elle  occupe  alors 
un  efpace  quarorze  mille  'fois  plus  grand  que 
celui  qui  lui  eft  propre  lorfqu'elle  eft  en  liqueur. 
Or  peur  juger  par-lâ  de  l'effet  qu'elle  doit  pro- 
duire lorfque  ces  vapeurs  font  retenues  dans  un 
rîtit  efpflce  d'où  elles  ne  peuvent  s'échapper. 
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DIGESTION.  L'une  des  fondions  naturelle» 
de  l'économie  animale  :  celle  par  laquelle  les  ali- 
mens  mâchés  dans  la  bouche ,  imprégnés  du  fuc 
faiivaire  Se  portés  de-là  dans  l'eftomach  ,  y  fti' 
bîilènt  une  préparation  particulière ,  qui  en  fc- 
pare  les  fucs  alimentaires  des  pardes  terreftres , 
&  les  convertit ,  en  un  mot ,  en  un  âuide 
particulier  ,  qu'on  connoît  fous  le  nom  de  Chyle. 
Pour  entendre  comme  il  faut  le  méchanifme  dé 
cette  opération  ,  il  faut  connoître  la  Itriidliire  & 
les  fondions  de  l'eftomach  &  des  inteftins  dans 
lefquets  elle  s'exécute.  (  J^oye\  Estomach  ,  In- 

TESTIK  ). 

Les  alimens  que  nous  prenons  &  qui  doivent 
fervir  à  notre  nourriture ,  fubilïcnt  dans  la  bou- 
che une  préparation  ,  qu'on  peut  &  qu'on  doit- 
regarder  comme  une  première  digeftion ,  ou  au 
DKiins  comme  le  commencement  de  la  digeftion. 
Us  y  font  divifés  ,  mâchés  ,  triturés  ,  atténués 
èc  imbibés  des  fucs  falivaires  qui  y  abondent , 
fur-rout  pendant  l'aéte  de  !a  maftication.  Or, cette 
opération  préparatoire  eft  tellement  nécelfaire  à 
l'ade  de  la  digeftion ,  que  celle-ci  devient  pénible  , 
labocieufe  &  mauvaife ,  lorfqii'on  eft  privé ,  par 
la  ichûte  des  dents ,  de  la  faculté  de  mâcher  con- 
venablement les  alimens.  Aufli  remarque-t-on 
que  la  Nature  bienfaifante  &  fage  dans  l'économie 
de  fes  dons ,  a  doué  d'une  facu![é  particulière  & 
propre  à  fuppléer  à  la  madication ,  les  animaux 
auxquels  elle  n'a  point  accordé  celle  de  mâcher 
leurs  alimens.  Ceux-ci  ruminent ,  &  cette  rumi- 
nation produit  en  eux  l'efler  que  produit  une 
bonne  mafticatioii  dans  les  autres.  C'eft  ce  qu'on 
remarque  dans  quantité  d'animaux  dom^îque^ 
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ou  fanvflges  ;  c'eft  ce  qu'on  remarque  fur-touc 
dans  les  oifeaux ,  dans  les  infeétes  ,  dans  les 
poilTons ,  fneme  dans  ceux  dont  les  mâchoires 
îbnr  armées  de  dents ,  car  elles  ne  fervent  dans 
ceitx-ci  qu'à  failïr  les  corps  qu'ils  veulent  avaler 
&  non  i  les  mâcber. 

On  a  vu  mt-me  des  hommes  doués  de  cette 
faculté  ,  &;  avoir  le  double  avantage  de  mâcher 
leurs  alîmens  &  de  les  ruminer  enfuite  ;  mais 
ces  exemples  font  fort  rares,  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  eft  le  ptemter  qui  ait  fait  mention  d'un 
fait  de  certe  efpèce.  Sennert  en  rapporte  un 
femblable  j  &  on  en  trouve  encore  un  conlîgné 
dans  les  Mélanges  d'Hiftoice  Naturelle  d'Aléon 
Uulac  (/^ojer  Ruminer}. 

Bien  mâches,  bien  triturés,,  bien  imbibés  des 
fucs  falivaires  &  portés  enfuite  dans  l'eftomac, 
les  alimens  font  on  ne  peut  mieux  difpofés  à  y 
fubir  la  dernière  préparation  qui  leur  convient 
pour  fe  convertir  en  chyle  &  devenir  propres  à 
réparer  les  pertes  continuelles  du  corps.  Mais 
corhment  s'opère  cette  fon£hion  ?  C'eft  une  quef- 
tion  fur  laquelle  on  n'eft  point  abfotument  d'ac- 
cord ,  &  qui  a  donné  nailfance  à  une  mul- 
titude d'opinions ,  qu'on  peut  néanmoins  ranger 
fous  quatre  dalles  principales ,  pour  s'en  former 
une  idée  jufte  &  méthodique. 

On  regarda  d'abord  ,  &  pendant  long-tems , 
la  digelUon  co«me  une  véritable  putrefaclion  ; 
mais  lorfque  la  chymie  eut  acquis  un  cetta"!!! 
crédit  parmi  les  Médecins  ,  on  imagina  que 
cette  opération  devoir  fe  faire  par  voie  de  fer- 
mentation.  Bientôt  après  on  admit  une  vérita-  - 
ble  trituration  dans  l'eftomach.    Plus  .inftruits 
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enfin  fur  la  ftruâute  des  parues,  fut  les  forces 
donc  elles  font  douées  ,  lui  la  nature  des  fucs 
digeftifs  &  fut  l'effet  des  mélanges  &  de  k 
chaleur  ,  on  regarda  enfin  dans  ces  derniers 
tems  la  digeftion  comme  une  opération  chymi~ 

fuc!,  Se  cette  dernière  opinion  eft  aâuellement 
opinion  dominante  de  l'Ecole.  Reprenons. 
EmpedocU  fut  le  premier  qui  im^ina  que  la. 
digeftion  s'opéroit  par  voie  de  putréfaÛion. 
Hyppocrate  embralla  cette  opinion ,  &  lui  donna 
tout  le  crédit  qui  la  ibutint  pendant  long-cems 
jans  i'Ëcole.  Ole  dut  fans  doute  fon  origine  i 
une  efpcce  d'odeur  aigre  &  forte  que  les  ali- 
mens  conttaâent  peniunt  leur  féjour  dans  l'ef 
tomach  ;  mais  lorfqu'on  fut  plus  inllruit  fur  le 
véritable  mécHanifme  de  la  putréfaâion,  &  qu'on 
connut  mieux  les  produits  qui  icfultent  de  cette 
décomposition  des  corps  qui  la  fubiiTent ,  on 
leconnuc  bientôt  l'erreur  où  on  étoit  fur  cette 
importante  fonction  de  l'économie  animale.  On 
comprit  parfaitement  que  l'aétion  continuelle  de 
l'ellomacli  étoit  un  obflacle  fufhfant  pour  s'op- 
pofer  à  cette  opération  ,  &  on  conçut  patfai' 
tement  que  lî  les  alimens  fubillbient  une  véritable 
putiéfaâion ,  nous  ferions  conflamment  affeâés 
vers  la  fin  de  la  digeftion ,  de  naufées ,  de  vo- 
milTèmens  ,  de  douleurs  de  coliques,  d'ardeurs 
d'entrailles ,  Sec. ,  comme  il  arrive  lorfque  les 
alimens  dont  nous  taifons  ufage  %nt  déjà  atteints 
de  pourriture.  On  renonça  donc  entièrement  k 
cette  opinion  ,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  :  mais 
on  n'élimina  de  l'Ecole  une  erreur  auffi  groflîère 
que  pour  faire  place  à  une  autre  aulli  frappante. 
Les  Chymiftes  traufpoitèrenc  alors  dans  l'ef- 
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totnach  lous  les  fermens  de  leurs  labocatoiies , 
&  on  Ibucinc  que  la  digeftîon  n'éroic  que  le 
produit  d'une  véritable  fermentation.  Cette  opi- 
nion fui  d'abord  pcopofce  par  J^anhelmont  Sc 
embraHee  enfuice  par  les  plus  célèbres  Ptiyiîo- 
io^Aes  ,  tels  que  WHlis  ^  Wedel  ,  Geuder , 
Wieujfcns  i  Aftmc  ^  &  pluHeurs  autres. 

On  éprouve ,  dîfent-ils ,  dans  le  tems  de  la 
digeftion  i*'.  une  diftenfion  ,  un  gonflement 
d'cftomach  qui  indique  la  raréfaifVion ,  ou  l'ex- 
pànlion  des  matières  qui  y  font  contenues. 
1°.  Les  qualités  du  chyle  ne  font  plus  les  mêmes 
que  celles  des  alimens  qui  le  produifenc  3^.  Les 
principes  qu'il  fournit,  dans  la  didillation ,  dif- 
tèrent  à  plulîeuts  égards  de  ceux  qu'on  obtient 
immédiatement  des  alimens  :  trois  .caraâères 

Î>articu!iers  d'une  véritable  fermentation.  Le  cé- 
cbre  Afiritc  ^  grand  partifan  de  cette  opinion, 
ne  crut  point  devoir  s'en  tenir  à  ces  obfervations 
qui  paroifTent  néanmoins  favorifer  jufqu'i  un 
certain  point  le  fyftème  de  la  fermentation.  Il 
obferva  outre  cela  que  la  fermentation  ell  occa- 
fionnée  par  le  mélange  des  alimens  avec  les  fucs 
digefti^  ,  la  falive ,  la  bile ,  le  fuc  pancréatique. 
La  falive ,  dit-il  dans  un  favant  ouvrage  qu'il 

Iiublia  fur  cette  matière,  fermente  non-feulement 
a  farine,  aulH-bien  que  le  levain  ordinaire,  mais 
elle  fermente  encore  les  alimens  qui  en  font 
pénétrés  &  imbibés  par  la  maftication.  Ce  qu'il 
dit  ici  de  la  falive,  il  le  dit  également  du  fuc 
pancréatique, car  ces  deux  fortes  de  liqueurs  font,- 
fuivant  lui ,  de  mcme  nature  ;  ce  font  de  véri- 
t;ibles  fermens.  Elles  onr  ,  a;oute-r-il ,  toutes 
les  qualités   reqmfes  pour  conltituer  la  naïuie 
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d'un  ferment.  i°.  Elles  contiennent  des  parties 
félines.  1°.  Ces  parties  font  tiétérogènes  à  celles 
des  alimens.  5".  Elles  font  douées  d'affez  de 
Ii(]aidité  pour  fe  mêler  avec  les  matières  qu'elles 
doivent  fermentet. 

En  fuivant  l'analyfe  de  la  falive,  M.  AJînic 
obferve  très-bien  qu'elle  ne  foutnii  dans  la  dil^ 
tillation  que  des  principes  alkalins  ,  qui  chan- 
gent en  verd  les  teintures  bleues  des  végétaux  ; 
qui  précipitent  la  foliuion  du  fublimé^  qui  fer- 
mentent avec  les  acides.  Elle  déterge ,  ajoute- 
t-il  ,  8c  elle  guérit  les  ulcères ,  en  adouciffant 
les  fucs  aigris  qui  letatdoieni  leur  cicatrice. 

Nous  ne  refuiërons  point  à  la  falive  les  pro- 
priétés que  ce  célèbre  Médecin  lui  attribue  ; 
mais  nous  devons  faire  obfetvet  que  les  prin- 
cipes alkatins  qu'il  prétend  avoir  trouvés  dans 
cette  liqueur  ,  peuvent  très-bien  être  le  produk 
du  feu  Se  des  opérations  auxquelles  on  ra  fbu- 
mife ,  ou  qu'ils  peuvent  même  venir  de  certains 
caraâéres  paniculiers  &  étrangers  à  fa  nature  , 
qu'elle  acquiert  en  quantité  de  circonftances  , 
dans  le  détail  defquelles  nous  croyons  qu'il  feroic 
inutile  de  defcendre. 

Cette  idée  eft  d'autant  plus  vraifemblable  que 
ptefque  toutes  les  expénentes  qu'on  a  faites  , 
ont  été  tentées  fur  la  falive'  de  gens  malades  : 
auffi  les  réfultats  ne  fe  font  prefque  jamais  ac- 
cordés ,  &  on  trouve  quantité  d'obfervations 
de  ce  genre ,  qui  manifeftent  la  ptéfence  d'un 
principe  acide  dans  cette  humeur. 

Dadleurs  on  fait ,  d'après  des  expériences  ré- 
pétées avec  foin ,  que  la  falive  des  gens  £iins  ^ 
contient  une  très-gtande  quantité  de  phlegme  ^ 
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nn  peu  At  foo&e  foit  act^nbé ,  &  quelque  peu 
de  tel  neune.  Elle  tend  à  la  véùié  a.  s'^Ikalifer; 
mais  cet  effet  n'a  lieu  que  lorfque  la  chaleur  eft 
augmentée  jufqu'à  un  certain  point  au-deli  des 
bornes  d'un  étac  fain.  Aulli  le  célèbre  iVucXia-c-il  , 
démontré  que  ,  dans  fon  état  naturel ,  cène  hu- 
meur fe  meloit  indificremment ,  Se  pcerque  fans 
trouble  ,  avec  les  acides  &  .  les  alkàlis  (  Voyc^ 
Salive  ). 

Si  la  nature  de  la  fative  ne  pacoît  pas  difpofée 
à  exécuter  une  fermentation  d^s  les  alîmens  avec 
lefquels  elle  fe  mêle ,  la  bile  ne  paroît  pas  y 
devoir  contribuer  davantage. 

Cette  dernière  humeur  eft  compofée  de  par- 
ties aquémes ,  falînes ,  fulfureufes  tort  atténuées 
&  mêlées  enfemble.  Elle  eft  par  conféquent 
favonneufe.  Le  fel  qu'elle  renferme  eft  à  la  vérité 
un  alkalî  volatil ,  mais  très-peu  développé ,  & 
conféquemment  peu  propre  i  exciter  un  mou- 
vement de  fermentation  j  &  G  cette  humeur, 
mêlée  avec  les  teintures  bleues  des  végétaux , 
leur  donne  une  couleur  verte,  c'eft  moins  aux 
fels  alkalis  qu'elle  contient  qu'il  iznx.  attribuer 
cet  effet,  qu'a  l'union  de  la  couleur  jaune  qu'elle 
porte  avec  elle ,  avec  la  couleur  bleue  de  ces 
ceintures  :  union  qui  ne  peut  produire  que  du 
verd ,  comme  on  le  remarque  conftammenc  dans 
le  mélange  des  couleurs. 

L'ufage  de  la  bile  confifte  i  délayer  le  chyle ,' 
en  fe  mêlant  avec  les  parties  hiiileufes  ,  aqueufes 
&  ialines  des  alimens,  elle  les  atténue,  elle  les 
unit  plus  aifément  entr'elles.  Son  ufage  eft  en- 
core de  provoquer  l'expulfion  des  matières  fé- 
cales, en  irritant  légèrement  les  tuniques  des 
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inceftitis ,  dans  lefquels  elle  coule  librement. 
On  ne  trouve  donc  aucune  difpolltion  marquée 
dans  les  fucs  digeftifs  pour  produire  une  vérica- 
ble  fermentation  ;  car  nous  devons  dire  du  fuc 
pancréatique ,  ce  que  nous  venons  d'obferver 
concernant  la  falive.  Ces  deux  liqueurs  font  à 
peu-près  de  mâme  nature ,  &  fe  préfentent  re- 
vêtues des  mêmes  qualités. 

Ajoutez  encore  ici  que  le  chyle  ,  produit  inv> 
médiat  de  la  digeftton ,  n'a  aucune  analogie  avec 
les  liqueurs  fermentces.  On  n'en  retire  aucun 
produit  inflammable ,  Se  on  remarque  outre  cela 
que  les  matières  les  plus  dtfpofées  i  la  fermen- 
tation ,  font  celles  qui  fe  digèrent  le  plus  diiE- 
cilement.  II  paioit donc  démontréque  la digefUon 
animale  ne  s'opère  point  par  voie  de  fermenta- 
tion. 

L'opinion  fuivante  n'eft  pas  mieux  établie  : 
c'eft  celle  des  Solidiftes. ,  Elle  fe  préfente  néan- 
moins avec  un  appareil  d'expériences ,  de  calculs 
&  de  géométrie  qui  en  impoCa  pendant  quelque 
rems  aux  plus  habiles  Pfiyfiologiftes  ,  &  elle 
mérite  pat  conféquent  l'attention  des  Phyficiens. 

En  I  ^84 ,  Lewenhoeck  imagina  que  la  digeftion 
devoit  fe  faire  par  voie  de  trituration ,  &  il 
propofa  cette  opinion  fous  un  jour  fi  féduifant, 
qu'elle  fut  auflî-tôt  embraflce  par  quantité  de 
favans  qui  lui  donnèrent  le  plus  grand  crédit 
dans  l'Ecole. 

Il  &IIoit  fans  doute  attribuer  une  force  ma- 
jeure aux  fibres  de  l'eflomach  ,  pour  les  fup- 
pofer  propres  à  triturer  convenablement  les  afi- 
mens  :  aulE  Pkcame  ne  l'eftimoit-il  pas  moins 
qu'à  iijji  livres.  Se  prétendoit-il qu'elle  étoit 
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ùdée  de  celle  des  mufcles  dn  bas-ventre  8c  da 
diaphragme  qu'il  ëvaluoic  à  i4lEi}5  livres  ,  & 
il  tondoit  cecte  eftimarion  fur  une  obfervttion 
de  Sorei/i,  qui  avoir  démontré  dans  fbn  excel- 
lent ouvrage  ,  intitulé  :  De  Motu  An'imalium , 
que  la  force  du  fléchiflèur  de  la  dernière  pha^ 
lange  du  pouce  étoit  égale  à  ^720  livres,  Pitcame 
raijonnott  donc  par  analogie ,  &  difoit  :  fi  un 
mufcle  qui  ne  pèle  que  m  grains  agit  avec  une 
force  de  j71d  livres ,  l'eftomac  qui  pèfe  8  onces 
doit  agit  avec  une  forcede  11951  livres.  Sui- 
vant la  même  analogie  ^  par  rapport  aux  muf- 
cles du  bas-ventre ,  &  ceux  du  diaphragme  dont 
le  poids  eft  811J  grains  ,  il  n'eft  pas  Jurprenant 
qu'il  leur  atiribuit  une  force  de  Z481J5  livres. 
Laiflànt  de  cèté  les  obfervations  qu'on  pour- 
toit  faire  contte  l'exaâitude  de  ces  analogies, 
nous  obferverons  feulement  une  erreur  dans  le 
principe.  On  ne  doit  point  en  effet  mefurer  ta 
force  d'un  mufcle  par  fon  poids.  Un  aiufcte 
ne  peut-il  pas  avoir  les  fibres  plus  lâches  que 
celles  d'un  autre  mufcle  de  même  poids ,  0c 
dans  ce  cas  ,  la  force  de  ce  dernier  ,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs  ,  fera  néceflàirement  fu- 
périeure  à  celle  du  premier.  Ajoutez  i  cela  que 
les  fibres  du  fléchifTeur  du  pouce  agiflènt  direc- 
tement 5i  perpendiculairement  fur  l'obftacle  ,  _ 
te  que  les  hbtes  dé  l'eftomach  font  prefque  cir- 
culaires. Or  ,  les  forces  obliques  font  incom- 
parablement plus  foibies ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs ,  que  les  fbrces  perpendiculaires,  ifs'en 
faut  donc  de  beaucoup  que  la  force  triturante 
de  l'eftomach  puifle  répondit  i'  l'eftimation  de 
Pitcame  j  auffi  le  célèbre  J^c  failît-U  bien. 
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celte  erreur ,  mais  il  faut  en  convenir ,  il  dU 
minua  outre  mefute  cette  force ,  &  Gregon  ré- 
futa avec  tout  l'avantage  pollible  la  démonltra— 
.tioii  d'AJÎruc.  Laiflânt  de  coté  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  la  force  réeUe  que  l'eftomacn  peut  exercer  , 
Se  en  lui  fuppofant  toute  celle  dont.il  peut  avoic 
befoin  pour  tiituret  les.  alimens  ,  il  n'en  feroit 
pas  plus  démontré  pour  cela  que  la  digeftîon  fe  fît 
par  voie  de  trituration. 

On  conçoit  en  effet  que  cette  trituration  ne 
pourroit  avoir  lieu  fans  que  les  parois  de  l'efto- 
macli  preflàllènt  fortement  les  alimens  qui  y 
feroient  contenus.  Oc,  i*".  cette  pceflîon  ne 
poutroit  fe  faire  fans  occallonner  de  vives  dou- 
leurs à  ce  vifcère  y  puifque  ce  n'eft  qu'une  poche 
membraneufe,  revêtue  intérieurement  d'un  duvet 
très-délicat,  &douée  d'une  très-grande fenlibilité 
par  rapport  à  la  quantité  de  nerfs  qui  s'y  diftri- 
ouent. 

2 ''y  La  digeftion  ne  pourroit  avoir  Heu  que- 
dans  le  cas  ou  l'edomacn  étant  rempli ,  la  prcf- 
fion  pourroit  fe  faite  fentir  fur  les  alimens  qu'il 
contiendroit ,  &  elle  ne  pourroit  certainement 
point  s'exécuter  lorfqu'il  ne  contiendroit  qu'une 
très -petite  quantité  d'alimens  ;  puifqu'alors  le 
peu  d'efpace  qu'ils  occuperoient  dans  l'eftomach 
les  fouftrairoit  à  la  preffion  de  ce  vifcère ,  & 
c'ell  ici  où  les  calculs  d'AJîruc  ne  font  point  en 
défaut.  Ce  favant  Médecin  a  démontré,  dans  une 
dilTettation  fur  le  mouvement  des  mufcles,  que 
les  fibres  charnues  ne  pouvoient  jamais  fe  rac- 
courcir allez  dans  les  contrariions  les  plus  gcan- 
des ,  pour  que  la  longueur  des  fibres  comraàces, 
comparée  à  celle  de  ces  mêmes  fibres,  lorfqu'elles 
font 
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timt  dix»  le  rd^bement  fôi  dans  le  rapport  ds 
7  i  11.  Suppofanc  néanmoins  ^u'un  tef  raccoiic-' 
dfTemeni  pût  avoir  lieu ,  6c  appellant  a  la  lon- 
cueur  de  ces  tîbres,dan&  un  état  de  relâchement, 
lorfqu'elles  font  contrsâées ,  cette  longueur  de- 
viendra égale  à  J  *.  Appelions  maintenant  è  la 
grandeur  nacurelletle  l'euomach  &:  x  la  grandeur 
qu'il  peut  conserver  ,  lorfque  fes  (ibiês  feront 
contraâées  autant  qu'elbs  le  peuvent  ître  j  on 

aura  donc  la  proportion  it  xi:  a'  t  \  *j^ .  Donc 
X  fera  égal  i  iffr-  Donc  x ,  dans  la  plill  grande 
contraction  de  l'eftomach ,  ne  fera  que  près  d'un 
quart  de  ë.  Or  >  pour  faire  l'application  de 
cette  théorie  >  voici  de  quelle  manière  il  faut 
procéder. 

On  fait  que  l'eftomach  d'un  homme  peut  con- 
tenir ^  terme  moyen  ,  quatre  livres  d'alimens 
£>lides  DU  liquides.  11  pourra  donc  ,  dans  fon 
^tat  de  contraâion  la  plus  violente  ,  contenir 
ime  livre  d'alimens ,  fans  qu'ils  y  fubillènt  une 
coriipreflîon  marquée ,  &  conféquemment  ime 
quantité  d'alimens  au-deflous  d'une  livre  n'y  fera 
nullement  comprimée.  La  digeftion  de  cette 
petite  quantité  ne  pourra  donc  avoir  lieu ,  lî 
cette  opération  ne  s'exécute  que  par  voie  de 
tcimranon,  Les  deux  difficultés  que  nous  venons 
d'oppefer  au  fyftcme  de  la  trituration ,  ne  font 
point  les  feules  auxquelles  il  donne  prife  :  mais 
elles  fuffifent  ici  poux  en  faire  connoîire  fu£- 
lâmment  la  fauHieté. 

Si  l'opinion  des  modernes,  celle  qu'on  fuit 
le  plus  onivetfeUement  dans  l'Ëcole  aâuelle,  eft 
cntote  àne  nouvelle  «ïreur  ,  elle  n'eft  point 
Tome  Jl  D 
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i  beaucoup  près ,  auill  grolEère  que  le^  ptécé- 
deiires ,  Se  cette  opinion  a  pour  elle  l'oblerva- 
tion  5c  l'expérience  ,  qui  paroKTent  juftifier  le 
crédit  dont  elle  jouit.  D'ailleurs  toute  opinioa 
£iite  pout  exprimer  le  méchanifme  d'une  fono 
lion  de  l'cconomie  animale  ne  fera  jamais  qu'une 
opinion.  Tout  l'art  coniifte  à  la  bien  cnoillc 
&  qu'elle  foit  conforme  aux  loix  de  la  faine 
pliyliqiie.  Or ,  c'eft  un  avantage  qu'on  ne  peuc 
reiLifer  à  celle  que  nous  alloqs  expofer ,  Se  dans 
laquelle  on  regarde  la  digeftion  comme  une 
opération  véricablemenr  chymique ,  qui  exige  le 
concours  d'une  mulcitude  d'agens  que  nous  ferons 
connoître  après  avoir  fuccinâemenr  expofé  ceux 
qu'on  empfoie  dans  les  laboratoires  de  chymie, 
.  pour  y  exécuter  des  opérations  de  même  genre. 
Il  faut  i".  que  le  corps  i  digérer  foit  plac£ 
dans  un  vaitTeau  approprié,  i".  Que  fà  texture 
foit  telle  qu'il  puifle  être  pénétré  par  le  ment 
true  qu'on  y  applique,  j".  Que  ce  menltrue 
puilTe  agir  convenablement  fur  lui  &  extraire 
les  parties  qu'on  a  delfein  d'en  féparer.  4''.  Que 
l'adion  de  ce  menftrue  foit  aidée  d'une  chaleur 
convenable  qui  donne  plus  de  mobilité  à  fes 
parties  ,  Se  qui  ouvie  davantage  les  pores  du 
corps  qu'il  doit  didoudre,  afin  que  ce  dernier 
livre  un  plus  facile  accès  aux  parties  du  diUbl- 
vant.  11  faut  néanmoins  fe  garaer  de  porter  cette 
chaleur  au-delà  de  certaines  bornes.  II  feroit  à 
craindre  qu'elle  n'anâquk  Les  principes  dn  diflbl- 
vant,  8c  du  corps  qui  doit  être  diflous.  j".  U 
faut  enfin  avoir  foin  d'agiter  le  vaillèau  dtl  tems 
en  tems ,  pour  éviter  utje  fermeoration  nuiflble 
au  fuccès  de  l'opération,  4^  pour  procurer,  jea. 
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lâème-tetns  w  menftrue  une  plus  grande  faci- 
lité d'agir  8c  d'aitsquer  ^us  intimérnenE  toute 
la  malle  du  corps  qu'on  fe  propofe  de  dilTon' 
dre.  Or ,  appliquons  ces  principes  à  l'économie 
animale.:  :vi  .... 

L'eftomach  &  le  duodénum  même  font  lé  ^ 
vzifleaa  qui  conrienc  Jes  alimens  à  digérer ,  Se 

3ui  les  contient  aflèz  de  tertis  pour  que  les  fucs 
igeftifs  qui  y  abordent ,  agifient  convenablement 
fui  eux.  Tous  les  alimens ,  li  nous  en  exceptons 
ïe  fel  qu'on  leur  ajoute  ,  lequel  d'ailleurs  eft 
ti^s-foluble  dans  l'eau ,  ou  dans  tout  autre  prin- 
cipe aqueux^  tous  les  alimens,  dis-je,  font  tirés 
du  règne  animal  ou  du  règne  v^cal.  Leut 
texture  ,  quelque  fotide  qu'on  la  fuppofe ,  ne 
peut  réfifter  i  l'aûion  des  fucs  digeftifs  qui  fe 
répirent  continuellement  dans  ce  vifcère.  Ceux-^ 
ci  portent  avec  eux  le  catailère  &  font  hs  fonc- 
tions d'un  véritable  menftrue*  Ils  pénètrent 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  la  pâte  altmeh-^ 
aire,  dont  ils  exttaient  les  pa«ies  qui  peuvent 
céder  â  leur  aâion  ^  relies  que  les  parnes  fali'^ 
nés  &  ies  parties  ouiqffeufes.  ■  Elles  fe  féparent 
donc  du  mixte  ,  qui  ne  conferve  alors  que 
les  parties  hiùleuTes  n&ti  fufceptibles  d'être  ac- 
bqu^  convenablement  par  tes  ftics  de  l'efto- 
mach. -Mais  la  bile  ,  cette  liqueur  véritaWe- 
.  ment  faroneufe  ,  jaieriant  fon  aâion  dans  le 
duodénum  ,  où  elle  fe  fépare ,  à  celle  des  fucs 
digeftift  &  au  fuc  pancrçatique  «^ui  y"  aborde , 
également,  aide  à  compléter  la  fécrétionde  la 
pats  alimentaire.  Cette'  opérarion  fe  trouve 
encore  aidée  de  la  chileut-  de  l'eftomach ,  qui 
n'excède  point  celle  de  ;  j  degrés ,  échelle  de 
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Réaumur ,  6c  du  mouvement  du  diaphragme 
qui  agite  continuellement  l'eftomach ,  Se  qui  s  op- 
pofe  i  la  fermentation  que  le  mixte  tend  ï  oon- 
traûer. 

L'agitation  de  ce  vifcète  augmente  encore 
l'aâion  des  fucs  digeftifs.  La  pâte  alimentairo 
continuellemeni  ^iiée  fe  pr^:(ente  fous  difFé- 
tentes  faces ,  &  offre  par  cela  feul  plus  d'accès 
aux  fucs  qui  s'efforcent  de  la  pénétrer.  Nous 
devons  encore  coniïdérec  ici  que  la  fécrétion 
réitétée  des  fucs  digeftit^  ,  fe  renouveUant  con- 
tinnellemeni  dans  Peftomach  ;  doit  contribuée 
à  la  petfeârion  de  cette  fonâion.  Les  Chymiftes 
favent  qu'on  ne  diObuc  jamais  mieux  un  corps, 
Ëc  qu'on  n'en  retire  des  produits  plusabondans, 
que  lorfqu'oD  l'attaque  lentement ,  en  verfânc 
peu  à  peu  ,  &  i  pliiiïeurs  reprifes  ,  le  menftnie  , 
qui  doit  le  difToudre. 

On  reconnoît  aifément  à  ces  caraâères  une 
opération  qiii  fe  pratique  habituellement  dans 
\es  laboratoires  de  chymie ,  lotfqu'on  fe  propofe 
d'y  faire  des  émuUions.  i  Les  procédés  6c  ies 
réfultais  font  on  ne  peut -fins  analc^es.  Le 
chyle  que  la  digeftion  fournit ,  les  excrémens 
prefque  entièrement  dépouillés  de  fucs  dimen- 
taires  ne  peuvent  être  mieux  comparés  qu'i  cène 
efpéce  de  tait  ,  i  cette  matière  leireme,  qui 
procèdent  de  la  trituration  des  fubAances  ^ut* 
iîves. 

Perfonne  n'ignore  que  il  on  triture  dans  un 
mortier ,  avec  tm  peu  d'eau  &  de  fucre ,  une 
certaine  quantité  atunandes ,  on  les  réduit  en 
pâte.  Si  on  arrofe  cette  pîte  d'une  plus  grande 
quantité  d'eau,  6c  qu'on  remue  toute  la  nitiflèt 
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4m  combine  enfemble,  par  riotermède  du  fucie  » 
les  p&icies  huilcafes  &  les  parties  cerremfes  les 
plus  légères,  &c  on  obtient  une  liqueut  blanche , 
douce,  homogàne  ,  laquelle  étant  bien  repofife, 
fe  fépare  en  trois  fubftances ,  l'une  huiieuTe , 
l'autre  féieule ,  &  la  ttoiflème  lecreufe  ;  &c 
celle-ci ,  comine  plus  gcoJlIère  ,  fe  ptccipite  au 
fond,  du  moitiet.  Oc  on  peut,  par  un  procédé 
lèmblable  ,  prodmre  lui  cnyle  faâice ,  &  pat> 
^iteçaetu  analogue  i  celui  d'une  véticable  di- 
geftlon. 

Faites  cuire  une  quantité  donnée  d'aUmens , 
pris  dans  le  règne  mimai,  ou  dans  le  tègne 
végétal.  Broyez-les  enfuite  d^ns  un  mortier  ^ 
pour  fuppléer  i  la  maftication.  Il  en  réfuliera. 
lu^  pâte.  Renfermez  celle-ci  dans  un  matras,- 
auquel  vous,  communiquerez  Si  conferverez  une 
chaleur  de  }  ;  degrés  ,  échelle  de  Reaumur. 
Attofez-li  d'un  peu  d'eau  ,  chargée  d'une  pe- 
tite dofe  de  fel ,  fie  ayez  foin  de  remuer  le 
vaiflèau  de  momens  i  autres.  Voua  verrez  d'a- 
bord paroîcre  une  liqueur  trouble,  &  Je  tout 
reprendra  une  odear  analogue  à  celle  des  ali- 
mens  que  vous  aufez  employés  â  cette. opéra- 
tion. Le  caraftète  de  ceux-ci  n'éprouvera  aucun 
changement  petwiant  l'efpace  d'une  heure  :  ils 
fe  confervetqnt  tels  qu'on  les  obferve ,  lorfqao 
l'eftomach  les  rejette  peu  de  tems  après  le  re- 
pas. Cependant  la  liqueur  perdra  de  plus  en 
plus  de  la  limpidité ,  Se  deviendra  manifefte- 
ment  opaque  :  après  l'efpace  de  quatre  heures, 
ces  alimens,  a^int  totalement  petdu  la  forme 
qui  leur  etl  propre  ,  vous  n'obferverez  plus 
qu'uit9  «fpèce  de  pi\lpe  çeadiée.   Verfez  alors 
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par-delTus  ce  -tnèbnge'  une -certaine  quantité 

d'eau  fortement chargM  de  favon.  Cette  liqaeur, 
parfaitement  analogoe-i  la  bile ,  &  deftinée  à 
laire  les  fondions  de  celle-ci ,  fervïra  d'inter- 
mède aux  HqueiiTs  aqiieufes  Se  httàcafei,  La 
Ijqueut  blanchira  ,  &  après  l'efpace  de  fix  heu- 
res f  à  compter  du  moment-  de  l'opération  , 
vous  obtienarez  Une  liqueur  qui  portera'  avec 
elle  tous  les  caraûèfes  d'un  véritable  chyle.  Il 
ne  reftera  plus  dans  le  vaiiïëau  qu'une  teire 
groflîère ,  &  les  parties  fibreufes  inorganiques. 
Celles-ci  fe  putréfieront  en  peu  de  jours ,  &c 
tepréfenteront  très-bien  Ift  excrémens  grodters 

3ui  fe  réparent  de  la  pâte  alimentaire,  dans  tes 
igelHons  animales.  L'expérience  eft  donc  on 
De  peut  plus  conforme  à  cette  manière -d'expli- 
quer le  méchanifme  de  ta  d^eftion ,  &  il  pa- 
roît  jufqu'ici  qu'on  doit -la  regarder  commç  une 
^véritable  opération  chimique. 

DILATATION:  Ecartement  des  parties  d'un 
cet ps ,  qui  acquiert  par  ce  moyen  un  plus  grand 
volume.  Cet  ecartement  peut  être  produit  par 
plufieuts  caufes  ;  par  l'interpofîrion  d'un  flmde 
étranger  qui  pénètre  enrre  ces  parties ,-  &  c'eff 
ce  qui- arrive,  par-exemple,  i  toaS  les  corps ,' 
de  quelque  efpèce  qu'ils  foient ,-  lorfqti'tls  (ont 
expofés  a  l'aâiou  du  feu.  La  matière  ighée  qui 
les  pénètte  écarte  leurs  parties  &  tes  retient 
dans  ce  degré  d'éloignement  qui  devient,  d'au-' 
'tant  plus  fenfible  qu'elles  cèdent  plus  facilement 
i  l'aâiondu  feu.  (  ^ojei^  Pyrométre).  On  dé-* 
Agne  ce  phénomène,  ou  cette  dilatition,  fptis' 
le  nom  de  raréfaSion  ,  ou  fous  celui  d'expanjton. 
Souvent  la  dilatatioii  d'un,  corps  procède  de  fon' 
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lellbrt.  Mais  dans  ce  cas  c'eft  moins  nne  véri- 
table dilaranon  qui  augmente  le  volume  de  ce 
corps  ,  qu'une  réaction  qui  ramène  les  parties 
comprimées  de  ce  corps  dans  leur  véritable  po- 
ficion  ,  &  rend  au  corps  le  volume  qu'on  lui 
avoir  fait  perdre  en  comprimant  fan  refïbrt. 

DIMENSION ,  lignifie  l'étendue  d'un  corps 
confîdété  comme  menfurable.  On  diftingue  trois 
dîmenfîons  dans  chaque  corps  ,  fa  longueur  ,  fa 
largeur  &  fa  profondeur  ,  ou  fon  épaifleur.  Elles 
font  toutes  les  trois  infcparables  de  tout  corps 
(Quelconque.  Le  plus  petit  de  tons  les  corps  ,  celui 

3ui  par  la  ténuité  fe  dérobe  même  à  la  fbiblellê 
e  nos  Organes ,  jouit  auffi  complettement  que 
tout  autre  de  ces  trois  dimensions.  Il  eft  éienda 
en  longueur ,  en  largeur  6c  en  profondeur.  On 
conçoit  néanmoins  ces  trois  dimenfions  comme 
réparées  les  bnës  des  autres  :  mais  cette  idée  eft 
purement  abftraftive  ,  Se  faite  pour  la  commo- 
dité du  Géomètre  qui  fe  propole  de  démontrer 
fépârément  les  propriétés  de  ces  trois  dimenlîons, 
L  étendue  en  longueur  ,  ou  fîmplement  conG- 
d^rée  fous  le  rapport  de  fa  longuedr ,  fe  nomme 
une  Ligne.  Loriqu'on  réunit  l'idée  de  la  longueur 
i  celle  de  la  largeuf ,  cela  forme  ce  qu'on  appelle 
une  furface.  On  donne  enfin  îe  nom  de  corps  ou 
de  folide  i  la  réunion  des  trois  dimenlîons. 

DIOPTRIQUE.  Partie  de  l'optique  qui  traite 
de  la  réfradion  delà  lumière  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
cette  infleftion  que  les  rayons  de  lumière  éprou- 
vent lorfqu'ils  palTenc  obliquement  dans  des 
milieux  de  denfite ,  ou  difFcremment  réfrangibles , 
comme  il  arrive ,  pat  exemple ,  lorfque  ces  rayons 
paient  obliquement  de  l'ait  i  travers  une  glace  * 
P  4 
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oui  travers  une  nufTed'eau,  &  iéc^roquemen& 
Dan$  ces  cas ,  ils  éprouvent  une  dévudon  qui  Iqs 
éloigne  plus  ou  mgins  4e  leur  première  direâion, 
foit  en  les  tapptochant,  foie  en  les  éloignant  dç 
la  perpendiculaire.  Nous  ne  pouvons  donner 
qu'une  légère  idée  de  cette  importante  partie  dç 
l'optique  qui  mérite  d'être  étudiée  &  approfondie 
dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  s'en  font  occupa 
particulièrement.  Se  on  doit  diftinguer  parmi 
ceux-ci  l'optique  de  Snûtkj  qu'on  peut  regarder 
comme  ce  que  nous  avons  de  plus  complet  &  dç 
plus  inftruaif  en  ce  genre. 

C'eft  uRe  loi  conftante  eij  optique  >  qu'un  lajion 
de  lumière  qui  palTe  obliquement  de  l'air  dans 
l'eau,  fç  réfra^e,  c'eft-à-dire,  change  la  direc- 
tion qu'il  fuivQic  dans  l'air ,  pour  fe  fléchir  o« 
s'approcher  davantage  de  la  perpendiculaire  an 
pouveau  milieu  dans  lequel  il  entre. 

Soit  en  effet  le  rayon  de  lumière  A  B  {pî.  X 
jig.  X.  )  pafTant  de  l'air  dans  l'eau ,  félon  la  di- 
rection A  Bj  lorfquece  rayon commenceà  toucbeç 
la  furface  de  l'eau  en  B ,  il  quitte  la  direâion 
B  C ,  &  on  le  voit  prendre  une  direâ:ion  moyennç 
entre  BC  &  BF ,  fuppofons  B0.  H  fe  rapprocha 
donc  de  la  perpendiculaire  HF. 

Ce  phénomcne  cout-à-fait  diiTéreiit  &  oppof^ 
à.  celui  qu'on  obferye  dans  la  réfra<^ion  que  peut 
éprouver  tout  autre  corps  qui  pallè  oblique- 
ment dans  des  milieux  de  différentes  den/ités, 
(  ^j'cç  Rif  RACTiON  1  dépend  de  plufieurs  caufes 
Concomitantes.  Il  ne  dépend  point,  comme  plu-' 
iîeurs  l'ont  prétendu,  de  la  feule  différence ehirç 
,)es  denïités  des  milieux  que  le  rayon  de  lumièr» 
ïravçrfç ,  car  dans  cette  hypoihèfe  les  degrés  dç 
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tt^nCtioa  feioient  propoidonels  à  ceux  qu'on 
'remarque  «ians  les  denfîrcs  des  corps  réfringeos. 
Or ,  le  célèbre  Newton  a  démoncié  le  contraire 
dans  le  fécond  livre  de  fon  optique.  On  .y  trouve 
une  table  très  -  importante ,  elle  comprend  les 
réfultars  d'une  fuite  adez  nombreufe  d'expériences 
qu'il  lit  à  ce  fujei. 

On  y  trouve  qu'un  r^yon  de  lumière  n'éprouvç 
aucune  réfiaéHon  en  pafTànt  obliquement  de 
l'huile  d'olive  dans  le  borax  dont  les  denfités 
font  cependant  difTérenres  ,  puifqu'elles  fonc 
entre  elles  dans  le  rapport  de  o ,  91 } ,  d  i  ,  714. 
On  remarque  bien  ptus.  Quelquefois  un  rayon 
de  lumière  fouf&e  une  rcfraétion  qui  l'approche 
de  11  perpendiculaire  ,  en  pallàni  obliquement 
d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  moins  denfe. 
C'eft  ce  qui  arrive ,  par  exemple,  toifqu'il  pa(Te 
obliquement  de  l'eau  dans  1  huile  de  téréoen- 
thtne ,  dont  les  denfités  font  entre  elles  comme  t 
«ft  i  o  »  874. 

Il  ne  &ut  donc  point  chercher  les  lotx  de  la 
x^raâion  de  h  lumière  dans  la  feule  différence 
dé  U  denfité  des  milieux  réfringens.  Elles  dépen- 
dent du  concours  de  plulîeurs  c^ufes  que  te 
Phyffcien  doit  étudier  &  connoîtte. 

Mufftnbroek  fait  dépendre  cer  effet  des  trois 
tonditions  ftdvanres.  i".  De  la  nature  du  corps 
réfringent.  1°.  De  la  conftiiution  du  rayon  inci- 
dent, j".  Du  degré  d'obliquité  de  ce  rayon  ;  & 
il  démontte  que  de  quelque  manière  que  fe  fafle 
la  rcfraâion ,  il  y  a  toujours  tme  raifon  conllante 
^tre  le  (tnos  d'incidence  &  le  linus  de  réfra&îon. 
On  peut  lire  cette  Théorie  très-bien  vue  &c  très-* 
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bien  expofée  dans  le  fécond  volume  du  Cours  da 

Phyfigue  de  ce  célèbre  Phyficien. 

DIRECTION,  fe  die  en  général  d'une  figue 
droite  félon  laquelle  un  corps  fe  meut,  ou  eft 
cenfé  fe  mouvoir. 

On  appelle  en  méchanique  la  ligne  de  direclion 
d'un  corps  j  celle  qui  va  perpendiculairement  du 
centre  de  gravité  de  ce  corps  au  centre  de  la 
terre. 

On  appelle  diteâion  magnétique ,  cette  ten- 
dance qu'affêAe  vers  le  Nord  l'un  des  points  d'un 
aimant ,  ou  d'un  corps  aimanté. 

DISPERSION  .  fe  die  en   Dioptrique  d'un 

S  oint  duquel  les  rayons  rompus  commencent  i 
evenir  divergens ,  lorfque  leur  rcfraâion  les 
écarte  les  uns  des  autres. 

DISQUE,  fe  die  en  Aftronomie  du  corps  dii 
foleil ,  ou  de  la  lune ,  tel  qu'il  paroît  à  nos  yeux. 
Ce  difque  fe  dîvife  en  douze  parties  qu'on  appelle 
doigts ,  &  c'eft  par  ces  degrés  de  divifion  qu'on 
menue  la  grandeur  d'une  éclypfe.  On  dit  :  telle 
éclypfe  fera  de  tant  de  doigts.  Il  eft  bon  d'ob^ 
ferver  que  chaque  doigt  fait  un  doiftième  du 
diamètre,  Sc  non  de  la  furface  du  globe  doiU  il 
eft  queftion. 

DISSIPATION  ,  fe  dit  en  Phyfique  de  l'écou- 
lement àes  parties  infenfibles  d'un  corps.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  que  la  tranfpiration  uifen- 
fible  fait  une  très  -  grande  dilïipatioa  (  Voye( 
Transpiratiom  ).  On  die  encore  la  dijjtpadort 
des  efprits ,  pour  exprimer  l'afFoibliffement  di< 
corps  occa^onné  par  un  travail ,  ou  par  un  exetT 
cice  forcé. 
DISSOLVANT.  (  Foye^  Mehstrue). 
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DISSOLUTION.    Opération    naturellement 

cli^mique ,  qui  prouve  l'unton  de  deux  corps  qui 

àgïfTent  réciproquement  l'un  fur  l'autre ,  d'où 

jéfulte  un  nouveau  compofé. 

M.  Macquer  remarque  très -bien  à  ce  fujet, 
que  les  paraes  iniégraotes  d'un  corps  ne  peuvent 
.s  unir  i  celles  d'un  autre  corps ,  tanr  qu'elles  font 
adhérentes  entr'elles ,  &  conféquemment  que  k 
dilfolutioa  ne  peut  avoic  lieu  que  l'a^ré^tion 
de  ces  corps ,  ou  au  moins  celle  de  l'unies  deux, 
tie  foit  rompue  (  Voye:^  Aggrégation  ).  Or ,  dit- 
il  y  comme  les  corps  dont  l'aggiégarion  eft  rompu^ 
font  nécèflàirement  dans  un  état  de  fluidité ,  ou 
de  vapeurs ,  cela  a  donné  lieu  i.  Taxiome  corpora 
non  aguni  râfi fiitt  fluida  3  c'eft-à-dire,  les  corps 
n'agillent  point,  à  moins  qu'ils  ne  foient  fluides. 

On  a  coutume ,  obferve-t-i!  encore ,  de  dcfi- 
gner  par  deux  noms  différens  les  deux  corps  qui 
s'imifTenr  dans  la  diflblulion.  On  appelle  com- 
munément dijfolvant  celui  qui ,  par  fa  fluidité  ou 
foaâcretéparoîtaâif  j  &6n  nomme (i^u^j celui 
auquel  Ion  défaut  de  faveur  ou  fa  folidité  donne 
l'apparence  d'un  être  purement  ^iLIîf.  Ainfi ,  pa< 
exemple  ,  lorfqu'on  fait  diflbudre  lin  morceau 
de  marbre  bu  de  métal  dans  l'acide  nicieitx ,  ceï 
corps  folides  font  regardés  comme  diflbus ,  éc 
l'acide  comme  diflolvant.  Mais  il  eft  important 
de  ne  point  prendre  ces  expreffions  à  la  ^cttie ,  cai 
elles  dônneroient  une  idce  fau^  de  ce  qui  fe 
padè  dans  uiie  dilîbiution.  11  eil  très-certam ,  au 
Contraire ,  que  les  deux  corps  qui  s'imiflent  dans 
la  difïolution  ,  exetcent  réciproquement  leuc 
aâiou  l'un  fut  l'autre  ,  &c  que  l'union  qui  et; 
céfulte  n'eft  que  l'èfTet  de  la  tendance  mutuelle 
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qu'ils  ont  Tun  vêts  l'autre.  Aînlî ,  dans  l'exemple 
que  nous  venons  île  cïier ,  le  marbre  ou  te  mctal 
agîHènr  auiajit.  Se  peut-être  plus  fur  l'acide  ni' 
tteux ,  que  cet  acide  n'agit  fur  eux.  S'il  y  a  quelque 
différence  i  cet  ceaxd ,  ridion  la  plus  forte  eft  dé 
la  part  du  corps  dont  la  pefanteur  fpéciBque  eft  la 
Jus  gtande.  C'eft,  fans  doute,  en  enviiàgeant 
a  chofe  fous  ce  point  de  vue ,  comme  l'obTeEve 
très-bien  encore  ce  célèbre  Chymifte ,  que  Gellen 
afFeifle  en  quelque  forte  de  repréfenter ,  comme 
diifolvant , les  corps  qu'on  regarde  communément 
comme  diflbus  »  &  qu'il  dit ,  par  exemple ,  It fable, 
diJfoutl'a.lkali,  Cependant,  ajoute- t'il,Bourvu 
qu'on  comprenne  bien  que  dans  toute  diiïotu- 
tion ,  il  y  3  a£tion  de  la  part  de^eux  corps  qui  fe 
combinent  enfemble ,  peu  importe  qu'on  nomme 
l'un  le  dijfolvant  i  &  l'autre  le  corps  dijfous  ;  Sc 
même, comme  le  mot  de,di(Tblucion ,  pris  dans 
la  lignification  la  plus  propre ,  exprime  la  fépata- 
tion  des  parties  intégrantes  d'un  corps ,  îl  femble 
qu'on  s'énonce  d'une  manière  plus  claire  Se  plus 
exaâ:e ,  en  nommant  dijfolvani  le  corps  dcmt  lei. 

Situes  int^raitfes  font  défà  fïparées  avant  la 
iâblucion ,  &  en  appellant  dijjous  celui  dont  le^ 
parties  ne  fe  défuniuent  que  pendant  Vaâe  de  U 
diflblution. 

La  diflblution  peut  fe  Faire  de  deux  manières  y 
ou  par  la  voie  humide  3  ou  par  la  voie  shhe.  Elle 
a  lien  de  la  première  de  ces  deux  manières ,  lorf- 
que  les  parties  intégrantes  de  l'un  de  ces  corps  , 
ou  des  deux  font  diftribuées  dans  un  ^uide 
aqneitx ,  comme  le  font ,  par  exemple ,  celles  des 
acides.  Elle  fe  fait  par  la  voie  sèche  j  lorfque  l'un 
des  deux  corps ,  ou  tous  les  deux,  commencent 
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{nr  ^e  liquéfiés  pat  le  feu  i  comme  dans  U 
vitrificaiion'{ /^e^  Vitrification),  dans  les 
alliages  des  métaux,  &c. 

La  diÛblution  des  corps  n'eft  pas  faite ,  obferve 
encore  crès-bien  M.  Macquer  ^  qu'autant  que 
toutes  leuis  paicies  intégrantes  font  unies  chacune 
à,  chacune.  De  là  vient  que  C\  l'un  des  deux  eft 
tràniparenE  ,  on  a  potic  l'ordinaire ,  après  la 
diUôludon  mucaeile  ,  on  comporé  rtanfparent  ; 
commecela  arrive  dans  les  diiïbmiions  des  pierres 
calcaires  &  des  naétaux  par  les  acides  ,'daQs  celles 
tles  terres  par  les  alkalis.  Le  dé&ut  de  transpa- 
rence dans  les  verres  ne  vient  jamais  que  du  dé- 
£tut  de  diSblucion^de  ce  qae  toutes  les  parties 
du  fable  on  du  caillou  n'ont  point  été  exaâement 
diilbutes  par  les  fels ,  ou  de  ce  qu'ils  contiennent 
quelques  matières  réfra£taires , telles  que  certaines 
oiaux  métalliques ,  8c  particulièrement  celle  de 
l'étaîn ,  qui  réfiftent  à  Taftion  des  fels. 

Mais  comment  s'opère  une  diiiblution?  com- 
ment un  corps  très-denfe  ell-il  attaqué  par  ua 
fluide  très-léger?  corameni  les  jparties  des  corps 
iblides  demeurent- elles  fufpenduesdansuniluide 
dontUpefanteurfpécifîqueeil beaucoup  moindre? 
comment  une  diiiblution  attive-t-elle  au  point 
de  faturation  ?  comment ,  enfin ,  tous  le;  corps , 
même  ceux  de  même  efpèce ,  ne  peuvent-ils  fe 
diUbudre  dans  le  même  diQolvant  ?  ce  font  autant 
de  queftions  dignes  de  la  curioiîté  du  Phyficien  » 
que  nous  déveloperons  à  l'article  Menstrub. 

DISTANCE ,  fe  dir  en  Phyfique  du  plus  court 
chemin  qui  fe  trouve  entre  deux  points ,  &  confé- 
quemment  elle  fe  mefure  pat  une  ligne  droite 
menée  peipendiciitaicemenc  de  l'un  ï  l'autre  de 
ces  deux  points. 
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'DisTAiicE.apjyarente  des  ohjas.  Cette  qurflion  j 
l'une  des  plus  éfîneufes  qu  on  puiflè  tiaiter  en 
optique ,  a  fourni  matière  à  nombie  de  diilerta- 
lions  très  -  favanies  ,  à  k  véricé  ,  mais  poiu  U 
plupart  peu  fatisfaifantes.  Nous  ne  connoiâbos 
rien  de  mieux  à  ce  fiijet  que  celle  de  M.  Formty  ,  ' 
imprimée  dans  les  eHais  de  Médecine  de  la 
Société  d'Edimbourg,  &  dans  le  Diâionnairfi 
Encyclopédique.  Ce  fera  d'après  ce  favant  homme 
que  nous  expoierons  ici  ce  qu'on  peut  dire  de  pliu 
laifonnable  lur  une  madère  aulU  diâicile. 

Il  y  a  Ilx  chofes ,  dii-il ,  qui  concouient  ï.  nous 
mettre  à  portée  de  découvrir  la  diilance  des  objets  , 
ou  des  moyens  de  juger  de  cette  diilance.  Le  pre- 
mier conUlle  danstcette  configuration  de  Tceil  qui 
elt  néce£^e  pour  voir  diftinâement  à  divetfes 
dillances. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  vifîon  diftinâe ,  à  moins 
que  les  rayons  de  lumière  qui  font  renvoyés  de 
tous  les  points  de  l'objet  apperçu ,  ne  foient  brifés 
par  les  Humeurs  de  l'œil  ^  &  réunis  en  autant  de 
points  correfpondans  fut  la  récine  (  Voyc^  Œil  ). 
Or,  la  nicme  conformarion  de  l'ceil  n'eft 'point 
capable  de  produire  cet  effet  pour  toutes  les 
dillances.  Cette  conformation  doit  être  changée  » 
&  ce  changement  nous  étant  feofible ,  parce  qu'il 
dépend  de  notre  volonté  qui  en  r^le  le  degré  , 
nous  met  â  portée ,  en  quelque  i^çon ,  de  juger 
des  diflianccs  mcme  avec  un  feiu  ait.  Ainll , 
lorfque  je  regarde  un  objec,  par  exemple ,  i  la 
diilance  de  fept  pouces  >  je  conçois  cette  diïtaiice 
par  la  difpolltion  de  I'œII  qui  m'ell  non-feule-* 
ment  fenlible  à  ce  degié  d'éloignement ,  maïs' 
qui  efl;  même  eo  quelque  foite  incommode  j  0e 
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lorfqoe  je  regarde  le  même  objet  à.  la  diflance 
de  vingt  -  fept  pouces ,  ce  degié  d'éloigneiaent 
tn'eft  encore  connu ,  parce  que  la  dilpoHtion  né-  • 
ceflaire  de  l'œil  m'efl:  paieillement  fenlîble  , 
quoiqu'elle  celTe  d'être  incommode.  On  voii^par 
là ,  comment  avec  un  feul  œil  nous  pouvons  con- 
noîye  les  plus  petites  difbnces ,  par  le  moyen  du 
changement  de  configuration  qui  lui  arrive.  Mais 
comme  ce  changement  de  conformation  a  fes 
pornes ,  au-delà  defquelles  il  ne  peut  s'étendre  j 
il  ne  peut  nous  ccre  d'aucun  fecours  pour  juger 
de  la  didance  des  objets  placés  hors  des  limites 
de  la  villon  diAinâé ,  qui ,  dans  nos  yeux,  na 
s'étendent  pas  au-delà  de  fept  à  vingt-fept  pou- 
ces. Cependant  comme  l'objet  paroïc  alors  plus 
ou  moins  confus  ,  fclon  qu'il  elc  plus  ou  moins 
éloigné  de  ces  limites  ,  cette  confuiîon  fupplée 
au  défaut  de  changement  fenlîble  de  configu- 
ration ,  Se  nous  aide  i  connoîire  la  diftance  de 
l'objet  que  nous  jugeons  être  placé  plus  près  ou 
plus  loin,Xelon  que  la  confusion  eit  plus  ou  moins 
grande.  Cette  confurion  elle-même  a  encore  fes 
potnes  ;  car  lotfqu'iin  objet  eft  placé  à  une  cer- 
taine diftance  de  l'œil  ,  Se  que  le  diamètre  de 
la  prunelle  n'a  plus  aucune  proportion  fenlîble 
avec  cet  objet ,  les  tayons  de  lumière  qui  partent 
de  l'un  de  fes  points ,  &  qui  pallènt  par  la  pro' 
uelle ,  font  iî  peu  divergents ,  qu'on  peut  les  re- 
garder en  quelque  façon  &c  comme  phyiîque- 
tnent  parallèles.  D'où  il  fuît  que  la  peintiïre  qui 
fe  fera  de  cet  objet  fur  la  rétine ,  ne  paroîtta  pas  , 
à.  l'œil  plus  confufe,  quoique  cet  objet  fe  trouve 
placé  à  une  beaucoup  plus  grande  diftance.  Mais 
[a  difficulté  conilAe  a  déterminer  ici  ce  degré 
d'cloignement. 
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Le  fécond  moyen  plus  général  &  ordinaiie* 
mène  le  plus  sûr  pour  juger  de  la  diftaoce  des 
objets  ,  c  eft  l'angle  formé  par  les  axes  optiques  - 
(  Voye{  Vision  )  fur  cette  partie  de  l'ol^et  fut 
laquelle  nos  yeux  font  axés. 

Nos  deux  yeux  font  le  même  effet  que  les  fta- 
. lions ,  dont  les  Géomètres  fe  fervent  pour  «e- 
furer  les  dill&nces.  C'eft-U  la  raifon  pouc  l»' 
quelle  ceux  qui  n'ont  qu'un  tril  fe  trompent  û 
iouvent ,  en  verfknt  quelque  liqueur  dans  un 
verre,  en  enfilant  une  aiguille  ,  ficc. 

Le  troilième  moyen  conftfte  dans  les  grandeurs 
apparentes  des  objets  ,  ou  dans  la  grandeur  de 
l'image  peinte  fur  la  rétine.  Le  diamètre  de  ces 
images  diminue  toujours  proportionnellement  i 
l'augmentation  de  la  diftance  des  objets  qu'elles 
tepréfentent.  D'où  il  nous  eft  facile  de  juger  « 
par  le  changement  qui  arrive  ï  ces  images  ,  de  la 
dillance  des  objets  qu'elles  repréfencent  ,  fur- 
tout  n  nous  avons  d'ailleurs  une  connoilTance  de 
leur  gtandeur.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les 
Peintres  diminuent  toujours  dans  leurs  tableaux 
la  grandeur  des  objets  ,  à  proportion  de  l'éloi- 
gnement  où  ils  veulent  les  faire  paroîire.  Mais 
loutesles  fois  que  nous  ignorons  la  véritable  gran- 
deurs des  Corps  ,  nous  ne  pouvons  former  aucun 
jugement  de  leurs  diftances,  par  leur  grandeur 
apparente.  De-là  les  étoiles  &  les  planètes  nooS 
paroiAènt  à  la  même  dillance  ,  quoiqu'il  foic 
certain  qu'il  y  en  a  qui  font  beaucoup  plus  éloi- 
gnées les  unes  que  les  autres. 

Le  quatrième  moyen  conftfle  dans  la  force 

félon  laquelle  les  couleurs  des  objets  agiflènt  fu£ 

l'oigane  de  noue  vue.  Si  noos  fommes  aÛbréS 

que 
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vpe  dsitt  objets  font  de  même  couleur  ,  Se  que 
l'un  puoifTe  plus  vif  ou  nuMns  confus  que  l'au-* 
tie ,  nous  jugeons  qae  le  premier  eft  plus  proche. 
Quelques-uns  prétendent  mcme  que  la  vivacité 
'  de  la  couleur  doit  iuivre  la  raifon  réciproque 
'  doublée  de  la  diftancei  laqueHe  on  voit  l'objet 
coloré  ,  parce  que  la  denfitc  ou  l'aâivité  de  la, 
iumière  mit  cette  proportion  (  ^ayr;  Lumière  )  j 
nuis  cette  raifon  n'efl:  pas  au(C  ceruine  qu'elle  le 
,»atoît  au  premier  afpeft.  Comme  ,  en  etfec ,  la 
'  force  de  u  lumière  diminue  pat  la  diftance  de 
l'c^et  d'où  elle  part  -y  de  même  k  grandeur  de 
l'imite  fut  la  rétine  décroit  félon  la  mcme  pro- 
{kortion.  Par  conféquent  cette  image  fera  auâî 
vive  8c  agira  aufll  fortement  fur  la  ictiue  quand 
l'objet  fera  éloigné  qtie  quand  il  fera  proche. 
D'où  il  fuit  que  l'objet  patoîtta  à  toutes  fortes 
de  dilbnces ,  auflî  ciaît  Se  auQl  lumineux,  à  moins 
qu'il  n'y  ail  qaelqu' autre  caufe  qui  y  apporte  du 
cnangement. 

Pour  connoître  cette  caufe  >  nous  n'avons  qu'i 
JailTei  entrer,  pat  un  petit  ttou ,  dans  une  châm- 
bre  obfcurcie,  ua  rayon  de  lumière  :  ce  rayon  pft> 
toiflant ,  dans  coûtes  les  portions  de  I'œiI  ,  com- 
me une  ligne  de  lumière  ,  il  eft  évident  que  la 
lomîère  ne  continue  pas  fon  chemin  félon  la 
ligne  droite  ,  mais  qu'il  y  en  a  une  partie  qui  eft 
rcBéchie  en  tout  feus ,  de  tous  les  points  ou  mî- 
.  lieu  qu'elle  iraverfe  ,  Se  qUe  c'ell  par  le  moyen 
des  rayons  réfléchis  que  le  faifceau,  ou  le  rayon 
de  lumière  eft  vifîble.  Par  conféquent  ce  même 
faifceau  de  lumière ,  à  caufe  de  la  diminution 
continuelle  qu'il  éprouve  dans  fon^  trajet ,  doit 
devetiit  contmuellement  de  plus  foible  en  plus 
Tome  II,  E 
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'  foible  ,  &  cela  proporaonnellement  i  l'opacité 
du  milieu  à  travers  leqael  il  pafle.  D'oà  il  fuit 
que  les  objets  doivent  paraître  moins  lumineux. 
Se  plus  teints  de  k  couleur  du  i^iilieu  i  trareis 
lequel  ils  font  apperçus ,  i  proportion  de  l'é- 
loignement  où  ils  fe  trouvent.  Comme  l'habi- 
tude nous  a  appris  à.  juger  que  celui  des  deux 
bbjets  qui  paroît  le  plus  coloré  ou  d'une  couleur 
plus  vive  eft  plus  proche  ,  c'eft  pour  cette  raifon 
que  les  corps  lumineux  y  ou  trcs-'Àdair&  ,  nous 
pàroilTent  plus  proches  qu'ils  ne  le  font  en  effet. 

De  U  il  eft  aifé  de  rendre  raîfon  pourquoi 
une  chambre  paroît  plus  petite  après  avoir  été 
blanchie  ,  8c  pourquoi  les  collines  paroiflènt 
moins  grandes  &  moins  élevées  ,  lorfqu'elles 
font  couvertes  de  neige.  Dans  tous  ces  cas  ,  & 
autres  femblables  y  la  vivacité ,  la  force  de  la 
couleur  font  paroître  ces  corps  plus  proches  ^  6c 
nous  les  jugeons  plus  petits. 

C'eft  par  la  mcme  raifon  que  la  diftance  ap- 
parente &  la  grandeur  des  objets  paroilTent  aug- 
mentées ,  lorfqu'on  les  voit  i  travers  un  air 
chargé  de  brouillards  ;  car  une  plus  grande  quan- 
tité die  lumière  étant  interrompue ,  on  iaégulièh 
rement  brifée ,  il  en  entrera  moins  par  la  pru- 
nelle, &  elle  agira  conféquemmenr  d'une  ma^ 
nière  plus  foible  fur  la  rétine  j  d'où  l'omet  fera 
réputé  à.  une  plus  grande  diftance.  D'où  il  fuir, 
en  général-,  que  tes  couleurs  apparentes  des  (A>- 
jets  fervent  beaucoup  à  nous  faire  jugeï  de  leurs 
diftances  ,  lorfque  nous  connoilTons  d'ailleurs  la 
force  &  la  vivacité  de  leurs  couleurs  i  toute  au- 
tre diftance  donnée. 

Le  cinquième  moyen  con£fte  dans  h  dîveciè 
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if^parence  àes  petites  parties  des  objets.  Lotfque 
tes  pacties  paroiflènc  oiftinâes ,  nous  jugeons  que 
l'objet  eft  ptoche  j  mais  iorrqu'elles  paioiHenc 
conhiièa  ,  ou  loif<)u'elks  ne  paroiâèm  point  du 
tout  y  nous  eftimous  qu'il  eft  à  une  tcès-grandç 
«liftance< 

Poat  bien  entendie  «ek ,  il  iàut  coafidérer 
aue  les  diamètres  des  tnuses  qui  fe  pâignent 
fur  la  rétiae  y  diminuent  i  proportion  de  la 
diftance  des  c^jets ,  Se  confiéquemmeni  un  objet 
peut  Se  doit  diiparoîire  lorfqu'il  eft  placé  i  une 
diftance  alTez  grande  pont  que  Ton  image  de- 
vienne infea^Te  par  «  petiteflè.  Plus  cet  objet 
fera  p«tk,  Sç  piutôi  il  cetera  d'être  vi£ue. 
De  la  vient  que  les  petites  patries  d'un  objet 
ne  ùmc  phis  appcr^ ues  ,  dès  qu'il  eft  porte  i 
une  certaine  d^nce  :  d'où  l'on  doit  conclure 
que  â  L'ceir  peut  voir  di&nAement  les  plus  pe- 
ntes parties  d'us  ob^t,  nous  devons  juger  qu'il 
eft  plus  proche  'qa'yvi  autie  dont  les  petites  pacties 
échappent  à  notre  vue. 

Le  &ùènie  moyen  conitfte  en  ce  que  l'œil  ne 
nous  représente  pat  un  feul  objet ,  mais  qu'il 
topos  &it  voir  en  indme-rems  txMis  ceux  qui 
font  placés  entre  noiis  &  l'ol^et  principal  dont 
ttoQS  conlîdérons  la  diftance.  Suppoibm  ,  par 
.  exemple  ',  que  nous  conHdérions  un  clocher 
placé  i  une  certaine  diftance  ,  nous  voyons  en 
mcme-tems  nombre  de  corps ,  tels  que  deé 
terres,  des  maiflMs  placées  entre  ce  clocher  â: 
notre  œïI.  Or ,  comme  npus  jugeons  de  la  dif- 
tance de  ces  corps  inrermédiatres,  Se  que  nous 
appercevons  en  mème-tems  le  clocher  au-delÂ 
oe  tous  ces  objets ,  ttoos  concluons  qu'il  eft 
E  1 
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beaucoup  plus  éloigné  ,  Se  même  qiiHl  eftbîeii 
plus  grand  que  lorfque  nous  le  voyons  Icul  Se 
îans  incerpolîtion  d'aucun  autre  objets  11  eft 
cependint   certain  que  l'image  de  ce  clocher, 

feinte  fur  la  léctne  ,  eft  toujours  la  même  dans 
un  Se  dans  l'autre  cas ,  pourvu  qu'il  foit  â  un* 
égale  diftmce.  D'oii  l'on  voie  comment  nous 
conno^llbns  la  grandeur  des  objets  par  leur  dif- 
tance  apparence  ■,  &  comment  les  corps  placés 
entre  nous  &  un  objet ,  influent  dans  le  juge- 
ment que  nous  portons  au  fujet  de  fon  éloi- 
gnement. 

DISTILLATION.  Opération  chymique  par 
laquelle  on  décompole  un  mixte ,  &  on  en  fé~ 
pare  les  principes  volatils  à  l'aide  d'un  degré  de 
chaleur  convenable  ,  &  approprié  au  mixte  fnc 
lequel  on  opère.  Cette  opération  varie  quant  i. 
la  forme  des  vaidèaux  qu'on  emploie.  De-Ji 
trois  efpèces  de  diftillations  :  l'une  qu'on  appelle 
dîjî'Uiation  montante  y  oa  per  afcen/um  ^  parce  que 
les  produits  de  cette  opération,  ou  les  parties 
volatilifces  par  le  feu,  s'élèvent  de  bas  en  hauc 
pour  fe  rendre  dans  le  récipient  ;  c'eft  celle  qui 
s'opère  avec  un  alambic  (  f^oycT^  Alambic  ); 
la  féconde  fe  nomme  dijhllation  latérale ,  ou  per 
lafus  -j  parce  que  le  bec  de  la  cornue  qu'on  em- 
ploie dans  cette  efpèce  de  diltillarion ,  fe  trouve 
contourné  de  manière  qu'il  répond  i-  la  panie 
latérale  de  ce  vailfeau  (  f^oyei^  Corhoe  )  ;  U 
troiiîème  enfin  peu  utîtée  ,  eft  connue  fous  de 
nom  de  eli/lillacioa  defcendante ,  ou  per  defeenfum. 
Elle  fe  fait  dans  un  vaiHeau  dont  la  forme  peut 
varier ,  mais  ordinairement  femblableà celle  d*ua 
verre  i  boire.  On  recouvre  rouveitute  .de. ce 
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vaiffeaa  d'nne  toile  donc  le  riffu  foit  peu  fèrcé. 
On  lie  cette  toile  fut  les  bords  du  vailTeau ,  & 
zptès  avoir  concaiTé  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  la  {ubf- 
tance  fur  laquelle  on  veut  opérée ,  on  la  met 
fur  cette  toile ,  on  l'imbibe  modéiément  d'eau. 
On  recoiivte  le  tout  d'un  plateau  de  cuivre 
mince  un  peu  concave  ,  ou  femblable  au  plateau 
d'uae  balance.  On  lempUl  celui-ci  da  cendres 
chaudes  ijc  de  quelques  chaibons  allumés.  La 
chaleiu:  péaètre  le  cuivre  ,  attaque  le  mixte  qui 
efl.  au-dellbus.  Ses  parties  volatiles  le  fépaient  8c 
fe  précipitent  dans  le  verre ,  &  c'eft  i  raifon  de 
cetre  direâion  qu'elles  ailêâeat  ^  que  cette  opér 
ration  eft  appellee  diflillation  per  defcenfum. 
■  De  quelque  manière  que  fe  falTe  cette  opéra- 
tion ,  elle  eft  enentiellement  la  même  :  c'eft 
toujours,  l'aâion  du  feu  qui  fépare  les  principes 
du  nûxie  fur-  lequel  on  opère  >  &  qui  les  fépar* 
à  raifon  de  leur  volacilitc  ^  Se  dans  tous  tes  cas , 
ces.  principes  fcparég  tendent  â  s'éloigner  Se.  s'é- 
lo^ent  ou  fôyec  de  la  chaleur^ 

Quoique  l'opéraiioa  foit  la  même ,  'û  eft  néan< 
moins  important  de  favoir  diftinguer  l'efpèce  de 
vaiflèaû  qu'il  convient  d'employer  y  &  fur-tout 
le  degré  de  chaleur  qu'il  hut  procurer  au  tahtt 
qu'on  fe  propofe  de  décompofer. 

On  fe  fert  crès-avantageufemetu  de  l'alambic 
dans  toutes  tes  eitconlunces  oi^  les  parties  du 
mixte  font  alTez  volatiles  pour  céder  il  VaAîon  de 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  :  mais  dans  tons. 
les  cas  où  il  faut  employer  un  degré  de  chaleur 
beaucoup  pins  fort ,  &  fur  -  tour  lurfqu'il  ù.at 
lui  ^e  uibir  le  plus  grand  degré  de  chaleur^ 
il  &itf  ayoir  recoucs  i  la  reçoit»  ou  i-  la  cornue.. 
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En  opérant  avec  un  alambic  ,  aa  peut  c^>àt> 
danc  varier  le  degcc  de  chaleur  ,  ^Tappropiier 
Iufqu'4  un  cerrain  point  à  k  qualité  du  mixtQ 
fur  lequel  on  opère. 

S'agit-il  d'opérer  fur  des  'mixtes  tr^-compo^ 
fés  ôc  très-fiifceptibles  d'&tre  altérés  par  la  cna- 
leur  ;  telles  que  le  font  les  plantes  odorantes , 
tes  liqueurs  fpirimeufe^  ?  &cc.  On  les  diftîUe  au 
biin-tnatie  (  f^oyej_  Bain  )  ;  elles  ne.  ftibiflent 
alors  que  le  degré  tnoven  de  l'eau  booillatite  > 
Se  il  fiwfic  poiir  exîdter  leurs  principes  volatils. 
,  A-t-on  befoin  d'une  plus  grande  aâîvicé  de 
ia  part  du  feu  ?  On  fapprime  le  bain-maiie  ,  & 
on  fubftttae  i  fa  place  un  bain  de  fable ,  ou  on 
met  la  marmite  immédiatement  fur  les  charbons 
du  fourneau. 

La  retorte  du  la  cornue  eft  également  fulcep- 
tible  d'éprouver  l'aAion  d'un  feu  diffèrent.  On 
la  mec  quelquefois  au  bain  de  fable  :  fouvencon 
i'enterris  dans  les  charbons  mène  du  fourneau , 
&  lorfqu'on  a  befoin  d'une  plus  grande  aftivité 
-de  la  part  du  feu  ,  on  recouvre  le  fourneau  d'un 
dôme  qui  réfléchit  fur  le  ventre  de  la  cornue 
Taftîon  du  fea  j  &  c'eft  ce  qu'on  aji^llefeu  de 
Têvefbère  ,  lequel  petK  encore  itreaagm«ité  8c 
par  une  chemifiée  ,  c'eft-à-dire  un  TO^au  plus 
ou  moins  I<Hig  qu'on  adapte  au  dôme ,  &j>ar  la 
■forme  q«  on  Qdtiae  au  f6Urneau ,  (  P^oya[  rooR- 

NÈAU  ). 

Le  méchanifftie  de  la  diftillation  eft  on  ne 
■peut  plus  facile  k  faifir.  L'aâion  du  feu  fe  réu- 
nil&tK  à  la  force  aggfegative  des  parues  inté- 
grantes, ou  des  principes  des  mixtes,  les  ^t 
iïntrer  en  expdnlîon ,  fiiparé  d'abbrdies  plus  vo- 
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btUes  8c  les  réduit  en  v»peurs,  8c  on  les  verrou 
s'élever ,  fe  difltper  Se  fe  perdre  fous  cette  for- 
me ,  a  U  cucurbue'étoit  à  découvert ,  Se  qu'elles 
eunènc  la  i^cîlité  de  fe  porter  dans  J'atmof- 
phère.  Mais  cette  opération  s'exécutant  dans  des 
vailTeaux  clos  ,  ces  vapeurs  s'éiovjgnent  le  plus 
qu'elles  peuvent  du  feu  qui  les  volatilife  ,  éc  ^ 
portent  dans  la  partie  la  moins  échauffée  du  yaîf- 
îeau.  Elles  montent  fous  le  ch.tpiteau  de  l'alam- 
bic ,  oiî  elles  pallent  par  le  bec  de  la  cornue. 
Dam  l'an  &  dans  l'autre  cas ,  elles  éprouvent  un 
degré  de  froid  fuififant  qui  les  conaenfe  &  qui 
les  réduit  en  liqueur ,  Se  c'eft  fous  cette  forme 
qu'elles  paflent  8c  qu'elles  coulent  dans  le  ma- 
tras ,  ou  dans  le  balou  qui  les  attend. 

Le  concours  de  l'air  rendroit  cette  opération 
beaucoup  plus  prompte ,  s'il  n'y  avoit  point  d'ail- 
leurs.trop  d'inconvénient  à  l'admettre.  Dans  le 
cas  oi^  l'on  ne  ctùnt  point  que  les  parties  vola- 
tiles fe  diflipent ,  on  peut  donc  hâter  cette  opé- 
cation  en  introduifant  une  efpcce  de  ventibteuc 
dans  ia  cucuibite ,  8c  ce  moyen  ,  prppofé  pat 
on  célèbre  Chymifte  Anelois  ,  peut  très- bien 
convenir  lorfqu'il  s'agit  de  hâtei  ta  diffillation 
de  l'eau,  ou, de  toute  autre  liqueat  non  odo- 
lante  ,  dont  on  ne  craint  point  de  perdre  l'efprit 
leâeut.  . 

Il  eft  bon  cependant  en  général  de  ne  point 
ufer  de  ce  moyen ,  &  il  eft  de  fait  que  plus  les 
patries  voktUes  des  mixtes  fe  féparent  lente- 
ment ,  &  plus  leur  féparation  eft  euxâe.  AulH 
les  gens  de  l'An  les  mieux  inftruits  ,  ont-ils  un 
foin  patticuliet.  de  modérer  l'aâion  du  feu ,  de 
manicie  que  la  ftiblUnce  volatile  qu'ils  veulent 
£4 
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obtenir  n'^rouve  pricifément  que  le  degré  de 
chaleur  néceUàire  à.  fa  icparacion  ;  &  cette  atten- 
cion  même  eA:  fiir-tout  indifpenfable  dans  tes  cas 
où  un  mixte  eft  compofc  de  pluûeuts  principes 
volatils ,  qui  ne  diiférent  que  très-peu  en  vola- 
tilité. Sans  cela  ces  piincipes  pafleroient  enfem-  . 
ble ,  âc  il  faudtoit  avoir  recours  à  de  nouvelles 
dîftillacions  pour  les  fcparer.  Toutefois  malgré  . 
cette  attention  ,    Se  quelque  modérée  que  loit  . 
l'aâfion  du  feu ,  il  eft  nombre  des  circonftances 
dans  lefquelles  les  parties  volatiles  pafTent  tumul-o 
tueufement  ,  quoique  la  chaleur  foît  appropriée 
feulement  i  l'aggregation  de  celles  qui  font  le 

S  lus  volatiles  ',  ce  qui  vient  de  ce  que  celles-ci 
onnent  des  aîles  à  celles  cui  ne  feroient  point 
ailêz  volatiles  pout  s'élever  au  même  degré  de 
chaleur.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  efl:  louvenC 
obligé  de  diftiller  de  nouveau  certains  produits 
qui  ne  feroient  point  alTez  purs  &  alTez  fimples 
'fans  cette  féconde  opération ,  qu'on  réitère  me-  . 
me  quelquefois  à  piulîeuts  reprifes.  Ces  nou- 
velles diftillations  ,  faites  pour  féparer  les  prin- 
cipes les  plus  volacils  ,<  fe  nommenr  reâlâca*. 
rions. 

DIVERGENT  ,  fe  dit  de  toutes  les  lignes 
imaginables  qui  partent  d'un  point  commun ,  Se  ■ 
vont  enfuite  en  s'écartant  les  unes  des  autres. 
Les  rayons  qui  partent  d'un  même  centre  ibnt 
de  plus  en  plus  divergens  i  proportion  qu'ils 
font  plus  longs.  Les  rayons  de  la  lumière  qui 
pattent  d'un  point  quelconque  des  corps  lumi- 
neux ,  font  également  divergens  à.  mefuie  qu'ils 
s'éloignent  de  leur  origine  >  &c. 

PIVISIBILITË.  Proptiéié  coaunone  i  tom 
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les  corps  ;  qui  les  senA  propres  i  être  fi^par^s  en 
plufieurs  parties.  Mais  jinqu'où  s'étend  cette 
propriété  des  corps  ?  Reconnoît-elle  des  bornes , 
ou  n'en  reconnoii-elle  point  ?  C'eft  une  grande 
gueftion  en  Phylïque  ,  Se  fur  kquelle  les  opi- 
nions font  part^ées.  Les  uns  prétendent  que  les 
corps  ou  la  matière  ell  divinble  i  l'inâni  ;  les 
autres  foutiennent ,  au  contraire  j  que  cette  di- 
vilibilité  devient  nidie  lorfque  les'corps  ont  été 
dtvifés  jufqu'i  un  certain  point.  On  apporte  de 
part  &  d'autre  de  très-bonnes  raifons  "pour  dé- 
fendre 8c  pour  foutenir  fon  opinion.  On  ne  doit 
point  être  furpris  de  cette  diverlité ,  de  cette  op- 
position ,  ni  de  ce  que  les  raifons  fur  lefquelles 
on  fe  fonde  paroilTent  également  folides  de 
part  &  d'autre  -y  car  la  queftion  eft  équivoque , 
Se  les  deux  opinions  contraires  fonr  également 
vraies  l'une  &  l'autre  ,  lorfqu'on  les  conlîdère 
fous  le  jour  fous  lequel  il  convient  de  les  envi- 
fager.  C'eft  même  ce  point  de  vue  efïeniiel  qu'il  ' 
s'agit  de  bien  faifir  pour  être  parfaitement  au 
&rt  de  cette  queftion  ,  Se  pour  fe  garanrir  des 
difficultés  infîiFmontables  contre  lefquelles  on 
ell  obUg^  de  luier  dans  quelque  opinion  qu'on 
embrafle. 

Pour  mettre  cette  queftion  dans  tout  fon 
}our  ,  Se  la  préfenter  d'une  manière  très-facile  1 
ùiGT  y  nous  obierverons  que  les  élémens  deU 
matière  ne  peuvent  être  increndus,  comme  Zenon 
le  prétendu  anciennement ,  Se  comme  il  plut  à 
Leiiniri  de  fe  foutenir  vers  la  fin  du  dernier 
iîècle ,  afin  d'apporter  une  raifon  fuilîfanie  de 
l'ctendiie  des  corps.  On  conçoit,  en  effet,  que  fi 
les  élémens  des  mixtes  étoient  inétendus,  plu-< 
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£et)cs  de  ces  éUmens  réunis  ne  pourroieat  Eure 
aucime  écendue  fenlible,  comme  pluûears  êtres 
non  niitécîels ,  ne  peuvent  faire  de  quelque  ma- 
nière qu'on  les  envifage  un  être  nuiéciel.  Si 
donc  les  élémens  des  corps  font  écendtis  ^  it 
ne  lefte  donc  plus  qu'à  iavoic  s'ils  fonc  diviiî- 
blés,  ou  s'ils  ne  le  font  point.  C'e(t-U.  le  vé- . 
litable  point  de  U  queftion.  Or ,  nous  avouerons 
que  ces.éléraens  échappent  à  U  foiblefTe  de  nos 
organes ,  &  i  toute  l'aâivitc  des  agens  que  nous 
pourrions  employer  pour  les  diviTer.  Il  paroît 
même  que  c'ed  un  moyen  dont  l'Auteur  de  la 
nature  s'eft  fervi  pour  veiller  i  la  confervadon 
des  mêmes  efpèces.  Ils  ne  font  donc  point  fuf- 
ceptibles  d'ctte  attaqués  par  aucune  opération 
chytnlque  ou  mcchanique.  Ils  demeurent  donc 
conftimment  les  mêmes  quelque  efïort  que  nous 
6t0îons  pour  les  divifer.  ils  ne  font  donc  point 
léellement ,  pKylîquement  &  même  chymique- 
menc  djvilîbles  ;  Se  dans  ce  fens  nous  pouvons 
dire  que  U  diviûbilité  des  corps  reconnoîtdes 
.  bornes  que  nous  ne  pouvons  franchir.  Mais  s'il 
n'eft  point  donné  à  l'homme  de  pouHer  la  di- 
viûon  de  la  mitiète  au-deti  d'un  certain  point» 
en  eft-elle  moins  divifîble  pour  cela?  La  divi- 
iîbilité  doit-elle  fe  mefurer  fur  la  foiblefle  de 
notre  puiflànce ,  fur  notre  iai^pacitc  &  notre 
înfufHfance  ?  Non  fans  doute  ;  Se  on  conçoit 
que  lî  tious  ne  pouvons  porut  la  divifîon  de 
h.  matière  au  deU  d'un  certain  point,  elle  n'en 
eft  pas  moins  dtvidble  pour  cela,  c'eft-^-dire  » 
fufceptible  d'une  divifion  ultérieure  que  nous 
ne  pouvoirs  effeâuer. 

On  doit    donc  confîdccei  la  divifibililé  do 
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U'matièie  fons  deux  points  de  vue  diffërens , 
en  eEle-mêtne  8c  par  rapport  à  nous  ;  on  doit 
la  conlîd^rer  métapnynquement  &  physiquement. 
Sous  ce  dernier  rapport ,  confidcrée  pnyfique- 
ment ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  divifî- 
biliié  de  la  matière  Toit  iofinte.  hik  eft  mêms 
lenfermée  dans  des  bornes  tiès-éiioices  qui  Ml 
nous  permettent  point  de  la  porter  au  deli  de 
ce  que  nous  affilons ,  &  peuc-^tre  même  en- 
core improprement ,  les  élcmens  des  mixtes.  Con- 
adèiée  eti  elle-même  &  métaphylîquemenc ,  etle 
ne  recomioÎE  point  de  bornes ,  Se  c'elt  en  ce 
fens  feui  qu'on  peat  dire  que  la  matière  eft 
dîviâble  i  l'infini.  Parmi  la  multitude  de  dé- 
monftrations  que  nous  -  poiurrions  apporter  d« 
cette" vériti ,  nous  cboifirons  les  fuivantes;  elles 
font  très-propres  k  farisfaire  notre  cutioiîié. 

i".  On  démontre  en  géométrie  qu'on  peut 
faire  pafler  une  infinité  de  lignes  courbes  entre 
la  circonférence  d'an  cercle'  &  la  tangente.  On 
peat  donc  concevoir  l'efpace  intercepté  entre  U 
circonférence  &  la  tangente  d'un  cercle ,  comtnft 
,  dïviiîble  en  un  nombre  infini  de  parties.  Mail 
Cl  on  conçoit  la  polCbilité  de  cette  divîfion  ; 
elle  n'eft  cependant  aucunement  praticable  y  6c 
quoiqu'il  nous  foit  impollible  de  l'elTeâaer  y  elle 
n'en  eft  pas  moins  certaine  pour  cela  ;  c'eft 
one  vérité  géométrique  inconteftable  &  fur  la- 
quelle tout  le  monde  eft  d'accord.  11  en  eft  de 
même  de  la  fuivante. 

i".  Concevons  les  lignes  AB&  CD,  (pL  i, 
/^.  )  )  j  parallèles  entr'elles ,  Se  abaiflbns  entre 
l'une  &  I  autre  la  perpendiculaire  OP  ;  foient 
menées  du  point  A  les  obliques  AE ,  AF ,  AG , 
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AH ,  &c.  :  il  eft  confiant  qu'à  compter  du  point 
£ ,  prb  au  delà  de  la  perpendiculaire  OP ,  on 
peut  mener  une  itifinice  de  lignes  droites  fut 
CD  prolongée  i  l'ioâni  \  puifqu'on  peuc  en 
conduire  une  fur  chacun  des  paints  de  cène 
^ierntère.  Or ,  toutes  ces  lignes  palTeront  nécef- 
Airement  entre  le  point  I  &  le  point  O ,  fans 
pouvoir  fe  confondre  avec  la  ligne  AB ,  puif- 

3u'elle  eft  parallèle  i  CD.  Elles  ne  fe  confon- 
ront  point  non-plus  dans  l'efpace  d ,  puifque 
partant  toutes  du  point  A ,  elles  ne  psuveni  avoir 

3ue  ce  point  qui  leur  foit  commun.  Donc  elles 
iviferont  l'efpace  Ol  »i  un  nombre  infini  de  - 
parties  toutes  différences  les  unes  des  autres. 
On  conçoit  donc  &  on  démontre  donc  que  la 
matière  confîdérée  en  elle-mcme  &  métaphy^ 
fiquement ,  eft  véritablement  divilible  i  l'infini. 
On  conçoit  en  effet  que  quelque  divifée  qiie  foît 
la  matière ,  les  dernières  parties  qui  naiilènt  de 
cette  divifî:>n  font  encore  étendues ,  puifque  la 
divifion  ne  fait  que  diminuer  Se  ne  détruit  point 
l'étendue.  Or  y  toute  étendue  quelconque  eft 
fufceptible  d'ctre  divifée  &  de  devenir  plus 
petite.  Par  conféquent  quelque  divifée  que  foit 
la  matière ,  elle  eft  encore  fufceptible  de  l'être 
davantage ,  &  conféquemment  on  conçoit  qu'elle 
eft  divifible  i  l'inSni. 

Si  nous  ne  pouvons  i  la  vérité  porter  la  di- 
vifion de  la  matière  au  deli  d'un  ceniin  point, 
nous  pouvons  néanmoins  la  porter  au  deli  de 
ce  qu'on  oferoit  le  foupçotiner  au  premier  afpeâ; 
on  en  trouve  des  preuves  multipliées  &  dans 
les  diverfes  opérations  des  arts,  &-  dans  celles 
de  la  nature.   C'eft  un  genre  de  preuve  tcès- 
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trurietK  fur  lequel  nous  nous  fommct  fuffifam- 
meai  étendus  dans  le  premier  volume  de  nos 
.Ëlémens  de  phyfîque.  Nous  y  avons  démoncré> 
cntr'autres  chofes ,  qu'en' proiîunt  de  U  duâillti 
de  l'or  &  en  empioyani  le  procédé  ordinaiEC 
qu'on  emploie  dans  lés  anelîers  du  Tireur  d'oi , 
on  peut  Gicitement  diviiêr  une  once  d'or  en  prêt 
de  douze  billions  de  parties.  Nous  y  avons  dé- 
montré qu'en  délayant  un  grain  pefant  de  car- 
min dans  une  qiiantité  d'eau  fufiifante  ,  on 
parvient  à  le  divifer  au  deli  de  deux  millions 
de  parties.  Nous  y  avons  démontré  que  les  par- 
ties odorantes  des  plantes  &  des  autres  corps 
odoriféians,  ne  font  pointàbeaucoup  près  I9  qua- 
tre cent  billionième  partie  d  un  grain  ,  &c.  On 
CDi  confiilrer  cet  article ,  il  a  de  quoi  fatisfaire 
cwioficé  du  Phylïcien.  J^oyc^  encore  dans  ce 
XHâionnûre ,  le*mot  Ductilité. 

DIURNE ,  fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  au 
|our. 

DOCIMASIE  ou  DOCIMASTIQUE.  Par- 
tie de  la  Chymie  qui  traite  de  l'art  d'eflayçr  les 
mines.  Âgricola  eft  un  des  premiers  qui  ait  traité 
méthodiquement  cette  matière,  dans  fon  Ou- 
vrage intitulé  :  De  re  Metallicâ.  Scahl  ^  Hcnckel  ^ 
Cramer  3  Se  plufieurs  autres  grands  hommes  ont 
mis  la  dernière  main  i  cette  importante  partie 
de  la  Chymie ,  qu'on  doit  regarder  afluellement 
&âjufle  titre, comme  portéeâun  cminent degré 
de  perfection. 

DOME.  Efpèce  de  coiivercle  dont  on  rea>a- 
vre  certains  fourneaux  de  Chymie.  (  yhyci 
fovANiAD  ]. 
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DONNÉES^  On  donne  ce  nom  en  général  i 
toute  qwmcité  coantw  ,  dont  on  fe  fert  poar  dé^ 
cottvfir  U  valeuc  des  qaaontés  mconnues  ,  qui 
conduifeoc  i  la  Iblutiou  de  quelque  pcobfêmt 
ibic  Machéniatiqqe  ,  fo»  Phy^que. 

DOUILLE.'  NodB  générique  donc  on  fe  fett 
en  Phy&qas  poac  dé^aec  une  cavité  cylbdri*' 
que  :  c'eft  éaus  ce  fens  qu'on  dit  la  douille  d'un 
cécipienc  ouvert  par  le  haut  Se  târminé  au-deâiu 
de  la  voûte  par  un  canal  cylindrique.  On  donne 
encore  le  menie  nom  i  quantité  de  viroles  qu'on 
applique  aux  difierentes  pairies  des  machines  d« 
Phyfique. 

^  DRESSER ,  s'entend  en  Phyâque  du  ihoyeit 
qu'on  einplote  pour  qu'un  rectpKDt ,  ou  tout 
autre  vaifieau  de  cette  efpèce  ,  pofe  égaiemeac 
iur  la  platine  de  la  machine  pneumatique  -y  aân 
que  l'atr  axtérieur  n'y  pénètre  pointa  propordon 
qu'on  s'efforce  de  faire  le  vutde  dedans. 

A  cet  effet  on  ufe  fes  bords  avec  de  l'émerî , 
ou  du  fable  mouillé  en  le  fàifant  tourner  fur  lui- 
même  ,  &  en  le  promenant  fur  un  plan  très-dur, 
tel  qu'un  plan  ue  marbre  ou  de  métal.  \l  faut 
l'ufer  jiifqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  fon- 
cordon  foietit  atteintes. 

DUCTILITÉ.  Propriété  appirteiiante  i  cer- 
tains corps ,  qui  les  rend  propres  à  s'étendre  de 
&çon  qu'ils  varient  de  dimenlîons ,  &  gagnent 
d'un  côté  ce  qu'ils  perdent  de  l'autre.  C'eft  ainfi 
qu'un  morceau  de  métal  foreé  s'étend  fous  le 
marteau  ,  &  acquiert  en  fur^ce  ce  qu'il  perd 
«n  épatlTeur.  On  s'eft  fort  occupé  de  la  aale  ■  de 
b  dudilité,  mais ies  recherches  qu'on  a  laites  à 
cet  égard ,  ont  été  in&u^tueufes  jufqu'à  préfent , 
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8c  il  paiojt  que  cène  caufe  eft  un  des  myftères  de 
la  natute.  Bocnons-nons  donc  i  obfervei  les  va* 
liécés  que  cette  fiogulière  pcopri^té  des  coxpi 
oâre  à  nocie  coiioâcé. 

U  eft  des  corps  qui  paioiiTent  jouir  éminem* 
nient  de  cette  propri^é,  &  qui  font  ^conftaln- 
ment  duûiles ,  à  moins  qu'on  ne  les  tommente 
&  qu'on  ne  change  leurs  difpolitions  naturelles. 
Tels  font  en  général  tous  les  métaux ,  mais  par* 
nculièrement  l'oc  &  l'argent.  Ils  font  duâiles  à 
chaud }  de  U  cette  Milice  i  s'ézenàie ,  dont  les 
Arts  ont  iu  tirer  le  plus  grand  parti.  Paimi  la 
multitude  d'exemples  '  que  nous  pourcions  en 
donner,  nous  nous  bornerons  i  celui  que  noui 
ibarnit  le  procédé  dii  Tireur  d'ot. 

Cette  opération  conHfte  i  étendre  un  lingot 
d'argent  doré  au  point  d'en  faire  un  61  doré  d'une 
ttès-gisnde  lénmté ,  en  profitant  de  la  duâilité 
de  l'or ,  &  on  peur  dire  qu'il  n'eft  aucun  procédé 
dans  les  Arts ,  où  l'on  profite  auilî  avantageufe- 
ment  de  cette  propriété.  Voici  de  quelle  manière 
on  procède. 

On  prend  on  cylindre  d'argent  du  poids  de 
qaatante  cinq  marcs.  11  a  communément  vingt- 
deux  pouces  de  longueur ,  Se  près  de  dix-huic 
lignes  de  diamètre.  On  le  couvre  de  feuilles  d'or 
battu  >  &  communément  on  n'emploie  que  deux 
onces  de  ces  feuilles  pour  qu'il  foit  fuSifamment 
doré  dans  toute  fon  étendue.  De  là  ,  on  juge 
quelle  doit  ctie  le  peu  d'épaifleut  de  l'or.  Elle  ne 
'va  pas  i  TT-  de  pouce.  Elle  fera  encoïe  plus  petite 
Se  elle  n'ira  tout  au  plus  qu'à  ^-^  de  pouce  ,  & 
on  fe  contente  d'une  once  d'or,  comme  il  eft 
trè9-polSble  de  le  ^iie  :  mais-  kiflbns  de  câtié 
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cette  mbice  épaxStvi  qui  in,  fins  ccmtremt; 
toujours  eu  diminuant  i  proportion  que  le  lingot 
s'aiongetA ,  ôc  voyons  Jimplement  ce  que  devient 
une  once  d'or ,  &  en  combien  de  parues  on  peut 
la.  divifei  facilement ,  en  ptotîtEnt  de  la  longueur 
qu'on  peut  lui  faire  acquérir  par  ce  procédé. 

Le  lingoi  d'argent  étant  bien  préparé  ,  on  le 
&it  palfer  par  les  trous  d'une  filière,  âconl'alonge 
de  plus  en  plus  en  diminuant  fon  diamètre.  Or , 
locfqu'il  a  palfé  par  le  dernier  trou  de  la  filière  , 
la  longueur  du  Imgot  eft  devenue  telle ,  qu'il  pëiu 
xnefurer  ud  efpace  de  quart e-vingt  dix-fept  lieues. 
Mais  on  n'a  encore  qu'un  petit  cylindte  d'argent 
doré,  dont  on  ne  peut  tirer  le  parti  qu'on  en'' 
attend  qu'en  le  iilanc  fut  de  la  foie ,  &  pour  cela , 
il  iaut  Taplatii:.  On  y  patvient  facilement  en  le 
iàifant  paEtët  entre  deux  meules  d'acier ,  qu'où  - 
appelle  le  moulin  à  écacher  ^  &  dans  cette  opéra- 
tion ,  le  fil  s'alonge  encore  de  4  ^  &  fe  change 
en  une  petite  lame  d'argent  doté  de  cent  &  onze 
lieues  de  longueut.  On  diftingue  Vilement  les 
deux  furfaces  oppofées  de  cette  lame  ,  &  confé- 
quemment  en  tes  fuppofànt  fépatées  l'une  de. 
l'autre  &c  mtfes  bout  à  bout ,  on  aura  une  lamede 
deux  cens  vingt -deux  lieues  de  longueur,  Sc 
fuffifamment  large  pout  qu'on  puiHa  la  couper 
en  plufîeurs  parties  fur  fa  largeur.  Ne  fuppofons 
ici  qu'une  feule  &  unique  divilion  ,  &  joignons 
bout  si  bout  les  deux  petites  lames.  Nous  aurons 
donc  alofs  une  lame  une  fois  plus  étroite ,  âf  de 

2uatre  cens  quaranre-quatre  lieues  de  longueur. 
)r ,  en  combien  de  parries  pourra-t-on  coupv 
cette  lame ,  &  conféquemment  une  once  d'or  ? 
Le  calcul  en  eft  facile  i  &ire  en  réduifant  les 
quatre 
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\]âatce-cens  quarante  quatre  lieues ,  en  lignes.  £n 
ne  comptant  chaque  lieue  que  fui  le  pied  de  deux 
mille  toifes,  on  aura  767,151,000  lignes.  Or, 
on  divtfe  une  ligne  en  douze  parties  fenlîbles , 
ic  conf<iquemment ,  en  efFeâuant  cette  divifîon , 
Tonce  d'or  fe  trouvera  divifte  en  9,106,784,000 
parties. 

Il  eft  des  corps  i^lement  duâtles^  mais  ils  n«  . 
le  font  que  lotlqu'ils  font  ramollis  pai  la  chaleur^ 
X)'au^es  n'acquièrent  cette  propriété  que  par  le 
Bio^ren  de  l'eau.  On  peut  ranger  dans  la  première 
clafle  ta  cire  &  quelques  autres  corps  de  même  ef- 
pècej  mais  pardculiÀernent  le  verre,  qui  abefoin 
ïrctre  chauîfé  jufqu'au  point  de  rougir  pour  per- 
dre cette  fragilité  que  nous  lui  coniKH^Ibns  ,  &c 
devenir  duâile  au  point  qu'on  peut  en  former  des 
fils  de  la  plus  grande  ânellè.  Ceft  une  chofa 
nerVeHleuie  de  voir  avec  quelle  facilité  &  quelle 
promptitude  on  tire  des  tils  de  cette  efpèce  pour 
en  former  enfuite  des  aigrettes  Si  plufieurs  autres 
colifichets  de  ce  genre.  Les  gommes  devien- 
neift  duâiles  &i  s'étendent  ïorfqu'elles  font 
fufiSiàmment  ramollies  par  l'eau.  La  teire  glaife 
eft  encore  dans  ce  cas ,  lorfqu'elle  eft  fulmam- 
ment  détrempée  poux  former  une  pâte ,  qu'on 
manie  avec  fa  plus  ^ande  facilité.  D'oii  nous 
devons  conclure  qu'il  eft  des  corps  naturellement 
dafliles ,  Se  d'autres  qui  le  deviennent  par  l'tn- 
dofttie  de  l'homme ,  &  toutefois  par  des  moyens 
très-feciles  à  pratiquer. 

DULaFICATION..0pérarionChymique,par 

laquelle  on  fait  perdre  aux  cauftiques  une  partie 

de  leur  caufticité.  Elle  fe  pratique  partictuière- 

menc  fur  }es  acides.  On  tempère  &  on  détruit 

Tome  II,      •  V 
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leur  puUIànce  cauftique  par  le  moyen  de  refprît- 
<}e-VLn  »  Se  on  les  appelle  aloct  acida  dulcv^çs, 
ou  édulcorés. 

DURE-MÈRE  { Toye?  Orvixu  ). 

DURETE.  Pcopriére  leUrive  des  corps ,  car 
il  n'en  eft  aucun  qui  foit  par&iteraent  duc.  EUe 
conlîfte  dans  l'union  plus  ou  moins  intime  de 
leurs  parties  intégrantes ,  &  on  conçoit  facile- 
ment qu'Us  ront  d'auunc  plus  durs  que  leurt  par- 
tiel font  plus  intimement  unies  encr'elles.  Mais 
quelle  eic  U  cauTe  de  cette  union  ?  c'eft  une 
grande  quelUon  en  Phyûque.  EUe  a  donné  lieu  i 
une  multitude  d'opinions  que  nous  ne  rapporte* 
rons  point  ici,  Qu'il  fuffife  feulement  de  con*^ 
noitre  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  vigueur  dans 
l'Ecole.  Laiflànt  de  côté  ceUe  d'Épicure  Se  de  tous 
ceux  qui  ont  embrailî  fon  m>inion  »  nous  ne  par' 
leçons  que  de  ceUe  de  Dejca/tts  Si  de  celle  de 
Newton. 

Le  premier  6iît  dépendre  l'adhérence  qu'on 
remarque  entre  les  parues  des  corps  qu'on  appeUe 
duts,  de  la  pielHon  d'un  fluide  ambiant*  &  il 
prétend  que  les  corps  font  d'autant  plus  durs ,  ou 
que  leurs  parties  ont  d'autant  plus  d'adhérence 
entr'elles,  qu'eUes  font  plus  difpofées  à  fe  prêter 
i  cette  ptelTion  extérieure.  Cette  idée  eft  tcàs- 
fimple ,  très-mécbanique ,  Se  paroît  m&me  conSc- 
mée  jufqu'i  un-cectain  point  pac  l'expérience.  On 
conçoit  facilement ,  en  effet ,  que  u  les  parties 
d'un  corps  font  forcement  prefli^s  les  unes  concro 
les  autres  ,  elles  céderont  plus  difficilement  k 
leur  Réparation  \  &  jufmie-Ia  l'opinion  de  DeJ^ 
canes  n'a  rien  qui  pui/Te  être  contredit  :  mais 
prétendre  que  ce  lo»  U  U  Iculs  nuff  df  l'adhi-: 
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tence  qu'on  remarque  etttte  les  parties  âes  corps 
durs,  c'eA.  xàie  erreur  qd'on  ne  peui  trop  forte- 
ment combattre.  Or ,  !'eipétrehce  aécouvre 
mdnifefteoletit  cette  eréeui  ^  &  démofitre  en 
mciné-tems  que  fi  la  ptefflon  du  fluide  ambiant 
concourt  i  l'adhérence  entre  les  parties  inté- 
gtantes  des  mîxrts ,  ce  n'eft ,  1  proprement  parler  » 
qu'une  caufe  concomitante  ,  auxiliaire  ,  Se  in- 
comparïblêit^àit  tnoins  efficace  que  ta  principale 
Caiufe  dont  naos  parlerons  dans  l'inftant. 

Deu^  ^^ns  de  glace  bien  dfeflïii  &  appliquas 
fan  fur  l'aôtre ,  a Jhèrertt  xvec  une  force  donnée , 
S  quelquefois  au  point  qu'on  ne  peut  les  féparer 
par  un  elfott  bien  lupériéur  i  celui  qu'on  croiroic 
mè  fi^fant  i  cet  effet.  Portés  dans  le  vuide,  Ui 
srdhètènr  encore  a:vec.  une  ttès-grande  force ,  quoi- 
qu'on ait  fupp^imé  Ù  preUîon  da  fluide  ambiant 
mi\uél Tfe/canes  attribuoit  cet  effet.  Nous  n'îgno- 
lons  point  qde  le  vuide  ne  peut  ^re  patBiit ,  fur- 
tout  ïbUs  le  récipient  d'une  machine  pneumati- 
<^é  :  iWais  la  jaïig'e  que  nous  y  niettons ,  prouve 
Âanîfefïeiyienil  que  leur  adhérence  y  demeure 
Keftfupériêurei  celle  qu'ils  pourroient  avoir  en 
Vëml  da  fluide  extrSnSeiUent  raréfié  quî  refte 
alors  fous  ce  vaifleau.  Confilltet  i  cet  égard  le 
premier  volume  de  nos  Elémens  de  Phyfique. 

Deux  baltes  de  moufquet  >  proprement  cou- 
pées fui  leuc  furface  >  Se  de  manière  qu'elles 
Eréfenteni  l'une  &  l'aucte  un  plan,  circulaire  d'une 
gne  de  diamètre ,  adhèrent  l'une  i  l'autre  avec 
une  force  de  plus  de  cinquante  livres ,  lorfqu'elles 
ont  été  bien  réunies.  Or ,  de  combien  s'en  faut-il 
que  la  preflîon  de  l'air  qui  concoun  à  leur  union , 
approcoe  de  cette  force  ?  Il  ne  s'agit  >  pour  le 
F  1 
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connoître ,  que  de  fuppofer  i  combien  peut  aller 
U  prefllon  de  deux  colotuies  d'air  dont  le  diamètre 
de  la  bafe  fecuit  égal  au  diamètre  de  ces  balles. 

Sans  donc  niei  que  la  prefllon  de  l'ait  ou  da 
tout  autre  fluide  ambiant  puiflê  concourir  à. 
l'adhérence  qu'on  remarque  entre  les  patries 
intégrantes  des  corps  durs,  &  conféquemment 
concourt  à  la  dureré  des  corpc ,  il  eft  démoncié 
que  cette  caufe  n'eft  qu'accidentelle  &  auxiliaire  , 
puifqu'on  peut  la  mpprîmer  fans  détruire  le 
phénomène  de  la  dureté  des  corps.  La  principale 
•  caufe ,  la  vraie  caufe  de  ce  phénomène  ne  peut 
'  donc  être  autre  chofe  que  la  loi  générale  de  l'at-? 
tradion  qui  maîtrife  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière ,  &  qui  les  porte  i  s'unit  &  k  demeurer  dans 
cet  état  y  k  moins  qu'im  obftacle  étranger  ne 
s'oppofe  i  l'efficacité  de  fon  aâion ,  (  Fbya[^ 
Attraction  ,  Adhérence  )  &  c'eft  l'opinion  de 
Newton  Se  de  tous  fes  feâateurs  qui  font  au- 
jourd'hui le  plus  grand  nombre  des  Fhydciens. 

DYNAMIQUE.  Partie  de  la  Phyfique  qui 
s'occupe  des  forces ,  ou  des  puiflànces  qui  mettenc 
les  corps  en  mouvement.  On  peut  donc  regarder 
comme  partie  de  la  dynamique  tout  ce  qui  a 
rapport  au  mouvement  des  corps. 
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XuAXJ.  Fluide,  humide,  tranfparcnt,  pefant, 
uns  goût  Se  fans  odeur.  Ce  font  les  principales 
qualicés  de  l'eau  par  lefauelles  nous  avons  cru 
devoir  la  dcfigner,  dans  rimpoflîbilité  où  nous 
ibmmes  d'en  donner  une  vciicable  déiinition. 

On  l'a  regardée  de  tout  tems  comme  l'un  des 
.  élémens  des  mixtes  ,  quoiqu'il  ne  foit  point 
polCble  de  l'obtenir  fous  fon  état  vcritablement 
élémentaire  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  pure  Se  totalement 
dégagée  de  tout  principe  hétérogène  ;  ce  qui  tient 
à  l'imiiHifancc  des  procédés  dont  nous  nousfer- 
vons  pour  la  purihet  &  la  dégager  de  toute 
i^bftance  hétérogène  quelconque.  On  l'obtient 
cependant  aiïèz  pure  pour  connoîcte  les  propriétés 
qu  on  doit  attribuer  à  l'eau  élémeucatre ,  Se  elle 
l'eft  fufEfampient  lorfqu'elle  a  été  diftillce  plu- 
sieurs fois  avec  tout  le  loin  qu'on  peut  apporter 
à.  une  opération  de  ce«ta  efpèce.  Les  propriétés 
de  l'eau  élémentaire  font  trop  poù  différentes  de 
celles  de  l'eau  ordinaire ,  pour  en  faire  un  article 
i  part.  Nous  croyons  donc  devoir  la  conlidérer 
dans  ce  dernier  état ,  &  dans  ce  cas ,  elle  fe 
préfente  i  nous  fous  trois  formes  différentes  , 
i".  comme  fluide,  i°.  comme  vapeur,  j°.comme 
glace. 

L'eau  confîdérée  dans  fon  état  de  fluidité ,  fe 
difHngue  en  plulîeurs  efpcces  ,  maïs  cerre  diftinc- 
çioi»  ne  fert  qu'à  nous  faire  connoître  les  moyens 
que  la  Nature  emploie  pour  procurer  i  l'homm» 
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toute  l'eau  dont  il  a  befoin.  On  diftîngue  donc 

l*eau  de  pluie ^  l'e&u  defource  &  l'eau  tu  mer,  La 

?»remièie  forme  les  mares ,  les  citernes  &  plu^ 
leurs  Ucs.  La  féconde  donne  naiflànce  aux  fon- 
taines ,  aux  puits  ,  aux  rivières ,  &  la  troiCème 
remplit  un  grand  réfeproir  creufé  des  mains  d« 
t'Ëtecnel  j  &  fournit  en  grande  partie  par  fon 
^v^poratioi)  ccttidRuelIe  ,  k  matière  des  eaux 
précédentes- 

L'eau  de  pluie  n'eft  en  effet  que  le  pto^i  dec 
vapeurs  qui  fe  font  élevées  dans  l'atmoff^Lère ,  Se 
qui  s'y  fotlt  condenfées  &  ^^duites  en  eau  (  Koyq[ 
Pluix]  &  la  plus  grande  partie  de  ces  vapeurs 
s'élève  de  U  furface  imtnenfe  des  mers.  Ces 
vapeurs  elles-mêmes  &  les  pluies  concourent  à 
l'entiËiien  des  fources  ;  de  iorte  que  jpar  une 
circulation  continuelle  &  néce&ire  i  la  silubnté 
de  cet  élément ,  k  même  eau  fe  cianstbime  ea 
différentes  efpèces.  En  circulant  ainA  dans  le 
vague  des  airs ,  fur  la  furface  Se  dans  l'intérieur 
du  globe ,  l'eau  entraîne  avec  elle  une  quantité 
plus  ou  moins  abondante  de  fubftances  néiéro* 

gènes  qui  altèrent  fa  pureté ,  Se  qui  varient  lîn^- 
èrement  fes  caïaâères  &  fes  propciétés.  De  U 
les  eaux  qu'on  appelle  minérales  j  &  qui  font 
bande  i  part,  quoique  i  proprement  parler  toute 
ea.u  quelconque  participe  plus  ou  moins  à  la.  na- 
ture de  ces  dernières  ,  a  raiJôn  des  principes 
hétérogènes  qu'elles  châtient  :  mais  on  eft  con- 
venu de  conlerver  le  nom  d'eaux  minérales  à 
celles  qui  circulent  dans  l'intérieur  de  notre  globe, 
&  qui  faturées  de  principes  minéraux ,  piodui- 
fent  des  altérations  manifeftes  dans  l'économie 
animale. 
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Toate  efpèce  d'eaa  quelconqœ  ,  hra  in  ex- 
vepcer  tn^me  celle  de  pluie ,  doit  donc  être  l'e^ 
nrdée  comme  an  mixte  dont  il  eft  important  de 
bien  comwîrre  les  parties  hétérogènes  \  ic  nods 
tndiqaerom  pins  bas  tes  moyens  de  latisfùre  & 
cet  ^gard  la.  cnriofît^  dn  Naturalifte  &  du  Phy- 
ficten. 

L'eut  de'  mer  eft  it  toutes  les  eftitx  qiïe  nous 
connotHons ,  la  mdins  falubre  &  k  moins  po- 
taUe,  en  ce  qu'elle  eft  exirèmement  falée ,  amcre 
&  nauféabonde,  qualités  qui  toi  viennent  des  fels 
qu'eBe  tient  en  diâf^ution.  On  ne  doit  point  en 
OTcr  chercher  la  cxufe  de  fon  amertume  dans 
les  matières  bîtumineufes  ,  ni  dans  les  huiles  fé- 
tides des  fabftances  animales  &  végétales  qui  fe 
pourriflènt  dans  fon  feîn.  Ces  fubftances  y  font 
en  trop  petite  quantité  pour  produire  cet  effet  : 
mais  it  dépend  uniquement ,  ou  au  moins  en  plus 
grande  partie,  de  ta  quantité  de  fel  de  Glaahtr ^ 
6c  plus  encore  de  fel  matin  à  bafe  tetreure  qui  fe 
trouve  accumulé  dans  le  fond  de  ta  mer ,  &  dont 
l^amettume  fe  communique  à  l'eau  qui  s'enchar- 
ge.  Tfo^  il  fuit  que  de  tous  les  mojrenfi  qu'on-  a 
propofés,  en  {Kffereos  tems ,  pour  faire  perdre  il 
l'eau  de  mer  le  mauvais  goût  qui  la  rend  impo- 
uble.iln'yena  point  deplii5sur&  déplus  ^cile 
à  pratiquer  que  la  diftillation.  Cette  opération 
£iite  arec  art  dépare  parfaitement  cette  eau ,  & 
l'amène  à  l'inHpiaité  qu'elle  doit  avoir  pour  qu'on 

Euifle  s'en  fervir  dans  les  befoins  ordinaires  de 
,  vie.   Confultez  fut  les  moyens  qu'on  a  pro- 
pofés  pour  purifier  l'eau  de  la  mer  y  le  fécond 
Volume  de  nos  Elémens  de  Phyfiqoe. 
'f  4 
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.De  qaelqu'^pèce  qu'elle  foît,  on -peut  em-^ 

ployet  deux  moyens  généraux  peut  s'aiTuter  fie 
connoître  les  principes  étrangers  dont  elle  e& 
chargée.  On  peut  fe  feivîr  de  l'analyfe  par  le 
feu ,  ou  de  U  diftilUtion.  Mais  ce  moyen  n'eft 
poinc  à  la  portée  de  tout  le  monde  j  il  ûippofe 
des  connoiîlances  Chymiques  que  n'ont  point  la. 
plupart  de  ceux  qui  feioient  intetefrés.à  connoître 
les  qualités  d'une  eau  donnée.  Nous  préférerons 
donc  le  fécond  moyen  ,  quoique  moins  exaél 
que  le  premier.  Il  ell  fondé  fur  la  théorie  des 
affinités ,  &  il  peut  fuffire  dans  toutes  les  circonf- 
tance^  où  il  s  agit  de  connoître  feulement  les 
fubdances  étrangères  qui  fe  trouvent  combinées 
avec  l'eau.  On  employé  à  cet  effet  les  réaâifs  j 
c'cft-à  dire  des  fubftances  qui  s'emparent  de  cel- 
les qui  font  contenues  dans  l'eau,  Se  qui  les  pré" 
cipitent.  Nous  renvoyons  à  l'article  ^ux  mmé- 
rates  l'expolîtion  de  ces  réactifs ,  les  eSets  qu'ils 
produifent ,  &:  ce  qu'on  doit  conclure  de  ces 
effets  ,  &  on  verra  qu'on  peut  à.  l'aide  de  ces 
moyens ,  qui  font  on  ne  peut  plus  limples  ,  re- 
connoître  les  fubftances  étrangères  qui  font  corn-' 
binées  avec  Jes  eaux  ,.  &  qui  altèrent  néceflàire- 
ment  leur  conftinition.  Il  eft  à  la  vérité  certains 
principes  étrangers  qui  échappent  à  l'efficacité  de 
ces  moyens.  Ileft  de  certams  fucs  lapidi£ques 
que  plufîeurs  eaux  entraînent  avec  elles,  qui  ne  fe 
précipitent  point  par  l'addition  des  différentes  H- 

3ueur5  que  nous  venons  d'indiquer  :  mais  il  eft 
'autres  moyens  de  les  connoître.  Ils  forment , 
lorfqu'ils  font  greffiers ,  peu  atténués ,  des  in-, 
cruftations  très -remarquables.  Ne  pouvant  s*in- 
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Cnaet:  avec  l'eau  dans  la  texture  des  corps ,'  Ils 
le  dépofent  à  leurs  furfaces  ,  &  on  voit  alors  ces 
corps  fuichai^és  &  comme  enveloppés  de  ces 
iels.  C'eft  ce  qu'on  remarque  particulièrement 
dans  les  canaux  qui  amènent  les  eaux  d'Ârcueîi 
à  Paris. 

Ces  Aies  font'ils  plus  fins ,  plus  atténués ,  out- 
ils la  faculté  de  fiiivre  l'eau  qui  leur  feit  de  vé> 
hîcule ,  jufque  dans  la  textuie  intime  des  corps? 
ils  forment  de  vcticables  pétrtScarions  »  &  con- 
féquemment  ils  fe  font  fufHfamment  remarquer 
'à  ces  caraâères.  D'ailleurs,  l'eau  qui  n'entraîne 
avec  elle  que  des  fubftances  de  cette  efpèce  n'efi: 
point  infaïubre  :  elle  eft  aflèz  pouble  ,  Se  ce  fe- 
roit  une  erreur  populaire  de  croire  que  des  eaux 
de  certe  efpèce  fuffent  propres  à  donner  la 
pierce  à  ceux  qui  en  feroient  habiruellement 
ufage.  L'expérience  joutnalière  dépofe  contre 
cette  opinion. 

Si  la  multitude  de  fubftances  étrangères  qui 
fe  trouvent  naturellement  combinées  avec  toute 
efpèce  d'eau  quelconque,  influent  fur  leur  pefan- 
teur  ipécifique  ,  on  peut  néanmoins  la  détermi- 
ner auez  exaâement  en  prenant  de  l'eau  diftillée, 
Ci  conféquemment  privée  ,  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble  ,  des  principes  éttangers  qui  innueroieni  fur 
le  réfultat  de  cette  obfervation  :  mais  en  procé- 
dant de  cette  manière ,  &  en  comparant  la  pe- 
fanteur  fpéciBqiie  de  l'eau  k  celle  de  l'ait  at- 
tnofphéiique  ,  il  fe  trouve  encore  un  inconvé- 
nient auquel  il  n'eft  pas  poffible  de  parer.  Les 
variations  habituelles  qui  furviennënt  i  la  pe- 
fanteur  fpécifique  de  l'air  ,  en  mettent  également 
4ans  le  rapport  des  pefanteuts  fpécifiques  de  ces 
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deux  fluides.  De  U  la  variée^  qu'on  obferre  dans 
les  réfoliacs  des  expériences  que  plu£eurs  célè- 
bres Phylîcîens  ont  faîtes  avec  toot  le  foin  ima- 
ginable -y  Se  cette  variété  eft  telle  ,  que  la  àiffé' 
rence  des  rapports  ne  va  pas  3t  moins  qu'à  près 
de  400.  Les  uns ,  en  efiet,  ont  déterminé  ce  rap- 
pon  comme  celui  de  6}o  à  1 ,  &  les  autres  l'ont 
porté  iuiqu'i  celui'de  1 000  i  i .  Plufîeurs  fefont 
accordés  a  quelque  chofe  près  Se  l'ont  fût  égal 
i  celui  de  800  il  i  ;,  &  ceft  même  celui  qu'il 
convient  de  choilîr  ,  ^s  toutefois  accufer  aer-, 
leut  ceux  qui  l'ont  déterminé  différemmenc 
Car ,  comme  l'obferve  très-bien  le  célèbre  JHuf- 
fenbroek  ^  la  pefanteur  de  l'air  variant  d'un 
moment  à  Faune  ,  Se  ces  variations  étant  ren- 
fermées encre  des  termes  aXet  éloignés ,  il  eft 
des  tems  ou  cette  pefanteur  fpécifique  peut  être 
telle  ,  que  comparée  à  celle  de  Teau,  elle  peut 
très-bien  eue  dans  le  rapport  de  6qq  à  i  ,  &  d'au- 
tres rems ,  où  cUe  peut  être  dans  le  ra[^rt  de 
1000  i  1  ,  &  confêquemment  ,  en  prenant  un 
terme  ipoyen  ,  il  convient  de  la  déterminer  fé- 
lon le  tappocrde  800  à  i  ,  Se  c'eft  celui  qu'on 
fuit  le  plus  communément. 

Mal^é  ta  dîférence  que  doivent  apporter  i 
la  pefanteur  fpécifique  de  l'eau ,  les  mbftances 
ittangères  qu'elle  r^cie  ,  le  célèbre  Mujfathmek 
a  cru  pouvoir  déterminer  d'une  manière  allez 
piéàfe  ce  rapport  entre  plulîeucs  efpcces  d'eaux  , 
&  voici  le  rcfultat  de  fes  obfecvations  à  cet 
égard. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l'eau  de  pluie  ra- 
malTèe  dans  un  endroit  ifolé  ,  &  où  elle  n'avoit 
que  le  vague  de  l'air  i  traverfer  pour  s'y  raflein- 
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Utr  étant  ^umin^  par    .    .    ;  1,000 

il  trouv)  celio  de  cette  Bidme  eau  <itftil- 

lée    jgote °t999 

celle  <ie  la  mec i>o}0 

celle  d'ime  aatre  efpèce  .....     i,iii 

celle  de  fleuve 1*009 

cette  de  puits- .    0,999 

tnùâ  oA  fie  peut  guère  compter  fur  k  pefanteur 
fpécifique  de  cette  demiàce  efpèce  d'eau.  Ceft 
noe  des  plus  variables,  eu  égard  i  la  quantité  de 
fi^mte  dont  ta  plupart  des  eaux  de  puits  fe 
nourenr  communément  chaigées  ,  fur  -  tout  i. 
Paris  &  en  plufîeurs  autres  endroits. 

La  comprelBbilité  de  l'eau  fiit  anciennement 
en  PhyBqoe  une  queftion  aflez  importante ,  par 
la  multitude  de  mojens  qu'on  imagina  pour  dé- 
couvcic  ce  à  quoi  on  devoit  s'en  tenir  à  ce  fujet. 
Xa  làmeufe  Académie  del  Cimento  crut  l'avoit 
Bari^tem«it  réfotue  par  une  expérience  qui  fit 
beaucoup  de  Wuit  dans  le  tems ,  8c  qui  cepen- 
dant ne  prouve  rien. 

£He  fit  voir  qu'une  boule  d'or  pleine  d'eau  8c 
«nife  enfiiite  en  preâè ,  laiQàii  iraniiider  l'eau  i 
travers  ks  pores ,  &  conféquemment  que  cette 
eau  ne  Aibiiibit  point  de  compreOîon  lous  l'e^ 
£ott  de  la  prefTe  qui  défbrmoit  la  boule  &  di- 
ninnoit  &  capacité.  Mais  prouvoît  -  eUe  bien 

Sue  l'eau  n'eft  point  abfolument  comprelEbte  ? 
Ton ,  fans  doute  j  elle  ne  nous  apprend  p(ùnt 
en  effet  ce  qui  fut  arrivé  i  l'eau ,  fi  l'or  n'eût 
été  poreux  &  que  l'eau  n'eût  pu  fc  fouftraire  i 
l'effort  de  la  prefle.  Or  c'eft  le  point  de  ta  diffi- 
culté. D'ailleurs  ,  nous  avons  des  preuves  incon- 
Kftables  de  h  compreûîbilicé  de  1  eau  ,  dans  la 
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faculté  qu'on  lui  découvre  de  propager  les  fons-^ 
Se  dans  quantité  d'autres  obfervations  que  nous 
pouirions  rapportée  ,  lî  k  plus  faine  partie  dés 
Ph/ndens  n'étoit  aâuellemenc  de  cet  avis.  Nous 
conviendrons  cependant  qu'elle  réiîfle  allez  ha- 
bituellement à  la  compreuîon  qu'on  voudroit  lui 
&iie  fubii ,  8c  qu'elle  ne  cède  point  â  la.  ma- 
nière des  autres  corps  comprellibtes,  aux  moyens 
ordinaires  qu'on  emploie  pour  les  comprimer. 

Exirememeni  volatile  ,  l'eau  fe  réduit  en  va- 
peurs i  un  degré  de  chaleur  aflez  modéré  (  /^>q 
Vapeurs  )  j  mais  un  phénomène  qui  mérite 
quclqu'attention  ,  c'ejï  qu'elle  ne  peut  acquérii 
qu'un  certain  degré  de  chaleur ,  loriqu'on  la  rient 
dans  un  vaifTeau  ouvert,  Se  qu'on  l'expofe  à  l'ac- 
tion du  feu.  Ce  degré  de  clûleui  conlldéré  re- 
lativement à  l'eau  diftillée ,  &  dans  un  tems  où, 
la  pefanteut  de  l'air  eft  moyenne ,  n'excède  poini 
la  température  de  quatre-vingt  degrés ,  écnelle 
de  Reaumur  (  Foye:^  TuERMOMiTRE  ).  Quel- 
qu'effort  qu'on  falTe  pour  lui  faire  prendre  im. 
degré  plus  éminentde  chaleur,  cet em>rt  devient 
inutile  &  elle  eft  alors  amenée  i  l'état  débullitîon. 
On  peut  la  faite  bouillir  i  plus  gros  bouillons  , 
en  fort^ant  l'adtivité  du  feu  'y  mais  elle  n'en  fera., 
pas  plus  chaude  pour  cela. 

Quelques-ims  ont  cru  ,  mais  mal-à-propos  , 
que  l'eau  raréfiée  jufqu'à  un  certain  point ,  n'eft 
point  fufcepttbie  de  contraâer  d'union  avec  le 
feu,  qui  la  pénètre  alors  librement,  &  qu'il  s'en 
diflipe  avec  la  même  facilité.  Nous  l'avons  cru 
anciennement  avec  les  autres  ,  &  dans  le  fopd 
cette  opinion  paroît  afTez  bien  établie ,  mais  nous 
avouons  de  bonne- foi  que  nous  nous  fommes 
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nofCètement  trompés.  Cet  elFet  tient  i  la  vo- 
ktilité  de  l'eau  qui  fe  réduit  i^cilement  en  va- 
peurs y  Se  celles-ci  fe  détachant  de  la  maiTe 
totale  y  éludent  par  leur  diffipation ,  l'aâion  du 
feu  qui  tendoit  i  s'y  unit  Sc  i  augmenter  le 
degré  de  chaleur.  C'eft  dans  ce  fcns  qu'on  peut 
dire  i  la  vérité  ,  qu'il  ne  peut  s'y  accumuler 
qu'une  quantité  donnée  de  matière  ignée  :  on 
en  ttouve  la  preuve  dans  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'on  s'oppofe  à  la  volatilifation  des  parties 
aqueufes,  &  qu'on  les  letient  dans  un  vaiflèau 
<lonné  :  elles  acquièrent  ,  ainfî  que  la  malle 
d'eau,  un  degré  de  chaleur  bien  fupétieot  i 
celui  qu'elles  pourroient  acquérir  à  l'air  libre  i 
c'eft  ce  qu'on  .remarque  particulièrement  dans 
la  Digefieuride  Papin  (  A^oyeç  Dighsteur).  On 
en  trouve  encore  la  preuve  dans  les  variations 
qu'on  obferve  habicuellement  dans  la  tempéra- 
ture de  la  même  eau  amenée  ï  l'état  d'ébulli- 
tioD.  Plus  la  denlité  &  la  pefanteur  de  l'air  eu 

fraude ,  &  plus  Ja  mcme  eau  eft  fufceptible 
e  contracter  de  chaleur ,  pour  arriver  au  terme 
de  l'ébullition ,  parce  ^ue  rai^mentation  dans  la 
denfité  de  l'air ,  oppofe  un  plus  grand  obftacle 
Â  la  diflîpation  &  a  la  volatuifation  des  parties 
I  aquèufes. 

Cette  manière  de  concevoir  les  limites  de 
la  clialeur  que  l'eau  peut  acquérir ,  &  de  les 
faire  dépendre  de  fa  volatilité ,  ne  s'oppofe  point 
aux  obfervations  très-bien  faites  &  très-favantes 
du  D.  Franklin.  Nous  ne  lui  difpucons  point 
qu'il  y  a  des  corps  qui  paroilTènt  meilleurs  con* 
ouAeurs  de  I4  matière  ignée,  &  que  ces  corps 
font  ceux  qui  contiennent  plus  abondamment  le 
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principe -inâamm^Ie  :  mais  que  fuit-il  de  cettC 
obfenratioii  udli  importante  que  nouvelle  en 
phyâque  ?  Il  s'enfuit  précifément  que  les  coips 

31U  feront  meilleurs  coliduéteurs  de  la  matière 
u  feu }  s'échaufferont  plus  protnptement ,  8C 
non  plus  fortement  j  &  c  eft  ce  qu'on  remarque 
dans  !e  mercure  comparé  au  iàble.  Le  premier 
a'&haufiê  plus  promptement ,  mais  le  fecorid 
s'échauffe  plus  fortement  ;  ainli  les  limites  de 
la  chaleur ,  nonobftant  l'obferration  du  D. 
Franklin ,  dépendront  de  la  voUciliré  Ôc  non  de 
k  conftitution  du  corps  i  échauAer ,  tandis  que 
la  promptitude  avec  laquelle  il  s'échaùfiera  dé- 
pendra de  cette  conftitution. 

De  tout  rems  il  a  été  agité  û  l'eau  étoîc  mi 
principe  indeftruûible.  '  Vanhtlmont  pétendit 
anciennement  qu'elle  étoit  fufceptible  de  fe 
convertir  en  terre  j  &  il  crut  prouver  cette  at 
.fertion  par  une  expérience  anez  curieufe  i  la 
vérité ,  &  que  Boyle  Se  plufîears  autres  célèbres 
Ph^ficiens  ,  grands  pariifans  de  cette  opinion  , 
ont  répétée  après  lui  plufieurs  fois,  avec  Iti 
m^me  fuccès  :  mais  cette  expérience  eft  bien 
éloimée  de  confirmer  le  fenriment  qu'on  voudroic 
ét^lir.  Elle  démontre  bien  que  fans  le  fe£ouTS 
de  toute  qutre  fubftance  qu'on  y  joigne  ,  Fean 
peut  fournir  i.  h  végéianon  &  i  FaccroiÂè- 
ment  d'une  plante  :  mais  que  doit-on  légitinie- 
menr  conclure  du  fuccès  de  cette  expérience  , 
finon  que  l'eau  8c  L'air  qui  ont  concouru  à  laie 
manière  à  ce  phénomène,  ont  fervi  de  véhicule 
aux  parties  terreftrea  &  autres  qui  fonr  entrées 
dans  la  coaftitution  te  dans  le  (k>rps  de  1^ 
|ibnte. 
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Auffi  lorfque  M.  £//er  voulut  faire  revtvie 
cène  opinion ,  &  dànontrec  par  expérience  que 
l'eau  àk  fufceptible  de  fe  converdi  en  cecre  >  ' 
il  s'y  put  donc  d'une  autre  muùèce:  il  Ëc  voie 
que  tcKurée  pendant  long-tenu  >  elle  fe  tians- 
forme  en  un  fédiment  terreux  piopottionné  it 
U  quantité  d'eau  qu'on  foumet  i  cette  opéra" 
cion.  On  peut  lire  le  détail  des  tiavauz  de  es 
célèbre  PhyUcien  datu  les  Mémoires  de  l'Ac»* 
demie  de  Berlin.  Mais  ce  fédimenc  terreux 
n'étant  que  le  produit  de  rattriùon  du  mortier 
&  du  pilon  ,  1  expérience  de  M.  EUer  n'eft  pas 
plus  concluante  que  celle  de  yanhelmont. 

M.  Margraf  s'y  prit  encore  autrement  pour 
appuyer  cette  opinion  qu'il  avoit  embiaflée  :  il 
imagina  de  foumettie  une  quantité  donnée  d'eau 
i  plufieurs  diftillations  réitérées,  &  chaque  ope- 
ration  lui  fournilTanc  une  pente  dofe  de  terre, 
il  en  concluoît  que  l'eau  fe  transformoit  en  terre. 
L'aurotité  d'un  auiÏÏ  célèbre  Chymifte  avoit  {ans 
doiite  Se  méritoit  un  grand  poids  parmi  les  . 
Seâateurs  de  cette  opinion  :  mais  M.  Lœvoifitr 
parvint  il  y  a  quelques  années  à  démontrer  l'o* 
rigine  de  cette  terre ,  &:  i.  faire  voir  ,  dans  un  ' 
Mémoire  très-cutienx  imprimé  parmi  ceux  de 
l'Académie  ,  qu'elle  étoit  bien  éloignée  d'être 
le  produit  d'une  véritable  converiîon  de  l'eau 
en  terre.  II  mit  \  part  la  petite  portion  de 
terxe  qu'il  obtenoit  a  chaque  .diftiliation  qu'il 
réitéra  avec  le  plus  grand  fuin ,  &:  ii  trouva 
qu'elle  étoit  le  produit  des  vatÛeaux  dont  il  s'é- 
roit  fervi  \  ce  qu'il  démontra  Amplement  en 
pefant  exaétement  ceux-ci  avant  &  apris  chaque 
opétaâon. 
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Nous  {K>uvohs  donc  conclure  de|toutcecî>âué 
iï  l'eau  eft  un  être  compofé ,  elle  eft  au  moins 
'  inaltérable  à  cous  les  moyens  que  nous  pour- 
rions employei;  contr'elle ,  &  que  nous  devons 
la  re^cder  ,  dans  I  état  préfehc  des  chofes  » 
comme  un  véritable  pttncipe  des  mixtes.  Auflî 
la  tetrouvons-nous  pai-tout,  dans  toutes  les  ana- 
Ivfes  des  mixtes,  &  la  retrouvons-nous  douée 
des  mêmes  proptiétés. 

Ce  principe  &  en  général  l'eau  prife  dans  fon 
état  de  combinaifon ,  eft  un  des  diilblvans  les 

^us  généraux  que  nous  connoîHIons.  Elle  agit 
îiiE  l'air  atmofphcriquB  d'une  manière  très-fen- 
lîble ,  &  elle  en  tient  naturellement  en  diUblu- 
tion  une  quantité  qui  va ,  au  rapport  de  M< 
Haies ,  à  ^, ,  ou  au  moins  -j^de  fon  volume. 
L'agrégation  de  ces  deux  fubllances  n'eft  point 
à  la  vérité  bien  fentîble  j  on  peut  facilement  les 
défunîr  par  des  moyens  très-lîmples  &  très- 
peu  aftifs.  Oh  les  fépare  en  effet  &  facilement  - 
Se  par  voie  d'ébulliiion  &  par  te  moyen  de  la 
machine  pneumatique.  Privée  de  fon  air ,  cette 
eau  expofée  enfuite  à  l'air  libre  en  rediflout  en> 
core  une  même  quantité.  Mais  elle  emploie  un 
tems  alTez  confiderabte  à  produire  cet  effet. 

Elle  diCIbut  plus  abondamment  encore,  &  elle 
s'incorpore  plus  facilement ,  fi  on  peut  s'exprimer 
ainli ,  avec  ces  fluides  nouvellement  découverts 
dont  nous  avons  parlé  i  l'article  Air ,  &  que 
nous  avons   défigné  fous   le   nom  général  d'air 

fixe.  Elle  diflout  en  effet  plus  qu'une  quantité 
égale  à  fon  volume  de  celui  que  nous  appelions 
air  fixe  proprement  diu  \\  en  eft  cependant  une 
efpèce  particulière  y  celle  que  nous  avons  défi- 
gué» 
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'gnée  fous  le  nom  d'air  iéphhgïjliqué  qu'elle  lie 
paroît  point  Attaquer  ,  mais  dont  elle  en  diflôu- 
âroit  tme  portion  à  peu-près  femblable  d  celle 
de  l'air  atriiofphé  rîque  qu'elle  diflout,  fi*  on  fe 
/ervoit  pour  cette  expérîence'd'eau  parfaitement 
purcée  d'air. 

C'eft  à  l'un  de  ces  fortes  de  principes  dont 
l'eau  fe  trouve  fouvent  imprégnée ,  &  particu- 
lièrement i  l'aide  de  l'air  fixe  dont'  piulîenrs 
eaux  charient  une  certaine  quantité ,  que  foii 
pouvtîîr  diffblvant  s'étend  fur  nombre  de  fubf- 
tances  qu'elle  ne  pourroit  attaquer ,  ou  qu'elle 
n'attaqueroit  point  feniîblement  fans  cefecours. 
Imprégnée  d'air  fixe,  elle  diflbut  &  elle  s'unit 
aux  terres  calcaires,  au  fer  &  à  plufieurs  autres 
fubftances,  dans  le  détail  defquelles  nous  ne 
pouvons  nous  permettre  de  defcendre  .  mais 
dont  l'examen  mérite  la  plus  grande  attention 
de  la  p2FC  du  Phyficien, 

Son  aftion  dilïblvante  fe  manifefte  fenfible- 
ment  fur  toute  efpèce  de  métal ,  à  l'exception 
ide  l'or  &  de  l'argent:  mais  elle  fe  manifefte 
plus  feniîblement  encore  lorfqu'elie  eft  réduite 
en  vapeurs  &  qu'elle  eft  aidée  du  concours  de 
l'air.  Dans  ce  cas  ,  elle  les  attaque  manifefte- 
înent,  &  elle  convertit  leur  furface  en  rouille 
propre  à  l'efpèce  de-  méral  fur  lequel  elle  agit. 
Elle  e(V  fans  doure  aidée  dans  cette  aâion  pat 
fa  combinaifon  avec  nombre  de  fubftances  étran- 
gères qu'elle  recèle ,  puifqu'elle  agit  plus  fcnfi- 
blement  dans  un  tems  que  dans  un  autre,  Se 
plus  feniîblement  encore  dans  certains  climats 
que  dans  d'autres  ;  ce  qui  prouve  la  vériré  de 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  fon  aâion. 
Tome  II.  G  : 
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dilTolvante  eût  aidée  par  l'union  de  diSétent 
fiuîdes  étcangecs  combinés  avec  elle  j  &  cette 
matière  eft  on  ne  peut  plus  digne  des  cechei' 
ches  8c  de  l'atléncioa  des  Phyficiens. 

Si  l'eau  peut  êtie  regardée  comme  le  dinôl- 
vant  d'une  aflex  grande  c^uantité  de  fubllances 
différentes ,  elle  left  particuUàtement  des  fubt 
tances  falines  ;  Si  de  <]uelqu'erpèce  qu'elles 
foient,  elle  les  attaque  Se  s'en  £icure  à  des 
dofès  difFéienies  qu'il  eft  important  de  bien 
connoîcre.  Le  célèbre  Soerhaave  eft  le  premier 
qui  ait  étudié  cette  matière  d'une  manière  à  la 
rendre  fort  iniérellànte.  Voici  le  réfultat  de 
fes  obfervations  celles  qu'on  les  trouve  conlî- 
gnées  dans  la  féconde  partie  de  fon  excellente 
chymie. 

U  ctui  devoir' donner  la  même  température 
d  l'eau  qu'il  employoit  pour  ces  fortes  d'expé- 
riences ,  &c  il  leut  donna  la  température  de  38 
degrés  ,  échelle  de  Fareinheic.  C  étoît  celle  qui 
régnoii  alors  dans  l'aimofpbère  ;  3c  il  trouva  que 
ûx  onces  Se  trois  gros  d'eau  oiftillée  fe  chargé» 
rent  de  d^ux  onces  de  fel  matin. 

Trois  onces  &  deux  gros  de  la  même  eatl 
furent  faturées  pat  la  diiwlutîon  d'une  once  de 
fel  gemme;  la  même  quantité  de  fel  ammo* 
niac  fuffit  à  la  faturation  de  la  même  quantité 
d'eau.  Six  onces  d«au  diftiUce  ne  purent  di0àu- 
dre  que  neuf  gros  de  nitre ,  Se  dix  onces  de 
la  même  eau  furent  parfaitement  famrées  par 
une  demi-once  de  borax.  Une  once  d'alun  faSit 
i,  quatorze  onces  de  cette  eau  :  mais  elle  diSouc 
près  d'une  quantité  égale  à  fon  poids  de  fel 
d'epfom.  Il  ne  fallut  qu'une  once  Se  deux  gros 
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tl'eaQ  pottt  «Uâbudre  un«  oate  (id  cetn  elpèce 
Jefcl. 

Il  feioit  important  de  fouitoettre  au  même 
examen  tous  tes  autres  ieU  comiils,  &  d'avoir 
une  nomenclatuie  exaâe  du  pouvoir  diilblvant 
de  l'eau  fut  toutes  les  fubftances  Talines.  JPlu- 
fîeuts  célèbre  Phyficiens  k  font  bien  i  la  vérité 
occupés  de  cet  objet ,  mais  aticiin  ne  l'a  fuivi 
allez  exaâement  pour  nous  fitiiAire  à  ott  égard. 
H  réfulte  néanmoins  de  toutes  les  obrervations 
que  nous  avons  pu  xecueiltir ,  «ju'il  y  a.  certains 
fels  qui  Ce  diflbivent  plus  £icilenient.  Le  fd: 
ammoniac  naturel  fe  rond  plus  pfompcemenc 
que  le  fel  ammoniac  faâice  ;  Se  le  borax  eft ,  dt 
tous  ceux  qu'on  a  examinés ,  celui  qui  fe  fond 
le  plus  difficilement. 

Il  ]r  a  certains  fels  qui  fe  diflblvem  égaJetneni 
bien  dans  l'eau  froide  &  dans  l'eau  chaude^ 
Plulîeurs  fe  dilïblvent  plus  abondamment  dans 
celle-ci  que  datis  la  première.  De  là  eft-on 
obligé ,  lorfqu'oQ  veut  juger  de  la  qualité  diSoU 
vante  de  l'eau  par  rapport  i  certains  fels ,  d^in- 
djqner  la  température  à  laquelle  l'Au  étoit  por- 
tée au  moment  de  la  difïblutioii.  On  obfecve  à 
cet  égard  que  fi  l'eau  chande  difTout  plosabondam" 
ment  un  lel  donné,  elle  ne  retient  point  la  me* 
me  quantité  de  ce  Tel  i  proportion  qu'elle  fe 
refroidit.  11  £3  ptécipite  en  partit  au  fond  du 
vaiflèau.  » 

L'eau  fatorée  d'un  fel  conferve  encore  ù. 
vertu  diflôlrance  par  rapport  i  un  autre  fei  d'une 
Êifion  plus  &cile.  Elle  ne  diQbut  point  i  la  vé» 
tité  une  quantité  aufll  abondante  de  cette  -der>- 
tiiéce  efpcce  qu'elle  eût  pu  en  difloudre,  Jî elk^ 
G   1  --  •  : 
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ti-eût  point  ^cé  iàcurée  auparavant  d'utt  "âutrs 
fel ,  &  ce  moyen  peut  fervir  jaiqu'à  un  certain 
point  i  juger  de  la  fuGbilité  des  Tels.  Mai. 
ces  fortes  d'expériences  font  ttès-délicates  i 
iàiie ,  &c  demandent  une  attention  particulière 
de  ta  part  du  Physicien.  On  peut  confulcer  à 
■cet  cgcird  ce  que  nous  avons  fait  obfetver  dans 
le  fécond  volume  de  nos  £lcmens  de  Phylique. 

On  peut  encOTe  regarder  l'eau  comme  le 
véritable  dilïblvant  des  huiles  des  végétaux  , 
fur-touc  de  celles  qui  ont  été  extrcmement  atté- 
nuées par  la  fermentation.  Oe  là  remarque- 
t-on  que  l'efprit  de  vin ,  &  en  général  tous  ces 
efpriis  atdens ,  font  folubles  dans  l'eau  &c  en 
tontes  proportions. 

Les  liqueurs  éthétées ,  telles  que  les  diffétens 
éthers ,  s'y  dilfolvent  également  bien  ,  mais  non 
en  toutes  proportions.  Elle  di0but  encore  très- 
bien  les  favons  de  toutes  efpèces ,, naturels  Se  ar- 
blicîels,  &  ils  fervent  quelquefois  d'intermède 
à  l'eau  pour  attaquer  d'autres  fubftances  qu'elle 
•n'artiaqueroit  pomt  aulli  facilement  fans  leur 
fecours.  Elle  diflbut  auflî  toutes  les  fubftances 
gommeufes  ,  mticilagineufes ,  &  elle  les  dillbui 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  ;  de  forte  qu'on 
peut  dire  que  l'eau  eft  un  diflolvant  des  plus 
généraux  qu'on  cunnoiHe ,  &c  dont  l'application 
peut  devenir  très-utile  au  Phyficien  &  au 
Chymifte  en  quantité  de  circonitances.  Ce  même 
que  l'eau  change  d'état  pat  l'aâion  du  feu  & 
qu'elle  fe  réduit  en  vapeurs  ;  de  même  faille 
par  le  fioid  ,  ■  elle  en  change  encore ,  &  elle 
pa0e  de  l'état  fluide  à  l'état  concret,  elle  fe 
.convertit  en  glace  (  Fûye:^  Glace  ,  Comgéla- 
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EAUX  MINÉRALES.  On  donne.ce  nom  i 
niutes  celles  qui  contiennent  quelques  piinci|>es 
étrangers  àom  elles  (è  chargent  en  coiuact  dana 
l'intérieur  du  slobe  ;  de  U  on  conçoit ,  comme 
nous  l'avons  tiejà  remarqué  plus  haut ,  que  toute 
efpéce  d'etu  quelconque  aevroii  être  rangée 
dans  h  claflTe  des  eaux  minérales ,  puisqu'il  n'y 
en  a  aiKune  qui  ne  contienne  plas  ou  mQ)n% 
de  ces  fortes  de  principes  étrangers.  Mus  Tu- 
lage  a  prévalu  à  cet  égard ,  &  on  ne  confetve 
le  nom  d'eaax  minérales  propremant  dites ,  qu'à 
celles  qui  contiennent  aJIèz  abondamment  da 
ces  principes  étrangers,  pour  caufèr:quelati.'aicc- 
ration  Ë^n^ble  dans  l'économie  animale  ',  Sa 
comme  ces  altérations  fon  provoquées  à  delïêin 
de  cendre  i  l'homme  k  fantc  qu'il  a  perdue , 
on  donne  encore  aux  eaux  minérales  le  nom 
d'eaux  médicinales.  Si  cet  objet  paroit  un  peu. 
éloigné  du  relTort  de  notre  ouvrage  ,  il  eft 
néanmoins  imporont  au  Phyiîcien  de  fe  former 
une  jufte  idée  des  eaiix  de  cette  efpèce ,  &  des 
moyens  qu'on  peut  emploj^et  pour  les  connoître 
3c  en  découvrit  les  propriétés.  C'eft  la  raifon 
4}ui  nous  détermine  a  ajoutet  ici  cet  article.^  S£ 
pouF  le  donner  d'une  manière  qui  puille  £t-^ 
cisfaire.  la  curiofîté  de  nos  Leâeurs  ,  nous  le 
prendrons  dans  la  nouvelle  édition  de  l'çxceUent 
Piétionnaire  de  Chymîe  de  M.  Macquer.  Il  eft 
digne  de  la  réputation  bien  méritée  que  ce  fnvanti 
Chymifte  s'eft  acquife.^  Nous  renonçons  avec  - 
plai^r  i  la  gloire  qu'ua  Auteur  peut  s'acquérir 
f)ar  £bn  tmvail ,  pour  préférer  la  JÀtis&âion  de 
donner  i.oos  Leâeuts  un  airide  que  nous  nft 
poitfcions  fùtç  aufll4>içn. 

G  j 
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Les  mux  minérales,  du  M.  Macquer ^  Te 
ehaigsnt  (Je  leurs  principes ,  en  paflànt  dans  des 
tetres  qui  contiennent  differens  fets  ,  ou  des 
fiibftances  i^iceufes ,  qui  font  dans  nn  état  de 
décompoiÎElon. 

Entte  cetles  qu'on  connoît  k  préfent ,  les  unes 
iniérelfeot  pat  u  quantité  de  diffcrens  fels  àîvt- 
&.g«,  6c  particulièrement  d'un  fet  commun  qu'on 
en  reni:e  :  les  ancres  par  les  vertus  Se  les  pro- 
priétés médicinales  qu'on  leur  a  recomiues. 

Les  prenûeres  font  Vobfet  des  travaux  en  grand, 
dans  iefqtiels  on  fis  borne  ordinairement  i 
extraire  U.  fitbftance  qui  paye  les  frais  :  telles 
font  feau  de  la  mer  j  &  l'eau  <Us  fontaines 
falées. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  ennx  médicinales. 
Comme  il  eft  afiènliel  de  connoîtré  exaftement 
la  nature  &  les  proportions  des  principes  dont 
elles  font  compofées,  il  y  en  a  un  alfez  grand 
nombre  dont  d'habiles  Chymiftes  &  des  Mé- 
decins verfés  dans  la  chymîe  ont  &ii  des  ana- 
lyfes'complettes  de  fuivîes. 

Mais  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits  ,  Se  les 
peines  qu'on  s'eft  données ,  il  femble  qu'on  eft 
encore  éloigné  d'avoir  fur  cet  objet  important 
wure  la  certitude  &  les  connoifiànces  doiit  on 
anroit  befoin.  Cela  n'a  rien  d'étonnaiw ,  car  ces 
£»tes  d'analyfes  font  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
^us  difficile  dans  ta  chimie. 

Prefque  toutes  les  eaux  minérales  font  un 
affemblage  de  différentes  fabftances ,  qui  routes 
unies  avec  l'eau ,  penverit  de  plus-  former  les 
mies  avec  les  autres  des  cbrribirraifons  f«is  nom- 
bre ,  &  prefqu'à  l'infini.  l\  arrive  foitvent  que 
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fpielques-uns  des  ptinâpes  d'une  eau  minérale 
font  «n  Cl  petite  quaniicc ,  qu'un  peut  à  peine  les 
appercevoir,  quoiqu'ils  ne  laiiTenc  pas  d'influer 
beaucoup  fur  les  vertus  de  l'eau ,  Se  fut  l'état 
des  autres  principes  qu'elle  contient. 

Les  opérations  chymiques  auxquelles  on  eft 
obligé  aavoir  recours  pour  analyfer  les  eaux 
minérales  ,  font  quelquefois  capables  d'occaflon- 
ner  des  cKangemens  ellentiets  dans  les  fub(bnce$ 
même  qu'on  cherche  i  reconnoître  j  &  ce  qui 
eft  encore  plus  remarquable ,  ces  eaux  font  fuf- 
cepribles  d  éprouver  d'elles-mêmes  par  le  mou- 
vement, pat  le  tranfport,  pat  le  repos,  par  I9. 
feule  expolltion  1  l'air ,  des  changemens  lî  confî- 
dérables  qu'elles  en  deviennent  méconnoillÀbles. 

11  eft  tre's-vfaifemblable  auflî  que  les  variations 
de  l'atmofphète  ,  les  changemens  qui  peuvent 
arriver  dans  l'intérieur  delà  terre,  la  jonâion 
occulte  d'une  nouvelle  fource  d'eau  minérale ,  ou 
d'eau  pure  j  enfin ,  l'épuifemenE  des  minéraux 
dont  leâu  tire  fes  principes  ,  font  autant  de 
caufes  qui  dénaturent  de  lems  en  téms  les  eaux 
fiiinérâles. 

On  ne  doit  point  s'éconner  ,  après  ces  çonlî- 
dérations  qui  font  juftes,  des  dincrences  qu'on 
ne  troDve  que  trop  fréquemment  dans  les  lé- 
fultats  des  analyfes  qu'ont  faites  fuccefTîvement 
des  mêmes  eaux  des  Chymîftes  ,  dont  on  ne 
peut  foupçonnet  ni  la  capacité  ni   l'exactitude. 

Les  conféquences  qu'il  £mc  tirer  de  tout  cela 
font ,  que  l'examen  des  eaux  minérales  eft  un 
travail  des  plus  difficiles  y  Se  même  des  plus 
iwrats  \  qu'il  ne  peut  être  bien  fait  que  pat  les 
Chymiftes  les  plus  uofonds  Se  les  plus  exercés  j 
G4 
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Su'il  demande  à  être  répète  un  grand  nombre 
e  fois  &  dans  dlfférens  tems  lui  les  mêmes 
eaux  j  qu'enfin  il  eft  impoUîble  de  doiinei  des 
règles  nxes  Se  générales  fut  ces  fortes  d'ana- 

Comme  U  faudroîc  d'ailleurs  entrer  dans  des 
détails  qui  tiennent  à  route  la  chymie  ,  iî  on 
vouloir  traiter  cette  matière  i  fond  ,  on  fe  ton- 
tentera  d'expofer  les  ptincipaux  réfultats,  &  les 
règles  les  plus  cfTentielles  a  fuivre  ,  qu'ont  in- 
diqués les  travaux  faits  jufqu'à  préfenr  fur  ter 
objet.  , 

On  peut  admettre  avec  les  meilleurs  Cliy- 
miftes  '&c  Naruraliftes ,  quelques'  divifions  des 
eaux  minérales. 

'  Il  y  en  a  qu'on  nomme  froides^  parce  qu'elles 
n'ont  naturellement  qu'un  degré  de  chaleur  égale 
â  celle  de  ratmofpherè.  ïl  doit  s'en  trouver  qui 
foient  réellement  plus  froides,  fur-tout  pendant 
rété. 

On  nomme,  eaux  minérales  chaudes  j  ou  eaux 
thermales  _,  celles  qui  ont  en  toutes  les  faîfons  un 
degré  de  clialèûr  fupérieur  à  la  température  d^ 
l'air.  On  trouve  des  eaux  thermales  ^  toutes 
fortes  de  degrés  de  chaleur ,  jiifqueprès  de  cô- 
lui  de  l'eau  bouillante.  Il  y  a  des  eaux  miné- 
rales dans  lefqiielles  on  remarque  des  principes 
volatils,  fpirituéux,  élaftiques,  qui  leur  donnent 
une  faveur  ,  un  montant ,  un  piquant  très-fenlî- 
bles  j  on  nommé  ce  principe  le  sas  ou^l'efprii 
des  eaux  [a). 

(tf)  tA.  Macqaer  aCi&K  iâ  fous  Je  nom  de  {;«- le  fluid* 
que  nous  avons  AiCx^ai  lous  U  aom  à'airfixe. 
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■  Cellet-qiii  le  condennenc  pétillent,  fonnent 
des  bulles  &.  des  jets  alTez  Ibuvent  dans  leui 
ifoucce  même ,  maïs  fuc-touc  loïfqu'on  les  agité 
Se  qu'on  les  veife  d'un  vailTean  dans  un  autre.' 
Ces  eaux  enfiprtiiéËS  dans  d^  bouteilles  bien 
juchées  les  font  quelquefois  calTer ,  comme  les 
vins  moLilTeux  y  8c  Ci  l'on  mêle  de  ces  foites 
d'eaux  dans  du  vin  ordinaire  ,  elles  lui  donnent 
un  montant  Se  un  piquant  femblable  à  celui  du 
vin  de  Champagne. 

Ces  fortes  d'eaux  perdent  facilemfnt  pai  U 
fecQuflè ,  'par  le  tranfport  &  par  la  fimpte  expo- 
iïiion  à  l'air ,  tout  ce  qu'elles  ont  de  volatil ,  &C 
en  même-tems  toutes  les  propriétés  dont  on  vient 
de  parler ,  &  kiCTent  dcpofer  les  fubllances  quï 
p'ctoient  difloutes  que  par  leur  gas ,  Se  particu- 
lièrement le  .fer  ;  leur  îaveui  piquante  mr-toiU 
devient  plate  &  ^de.  On  fait  une  cla0e  à  paît 
de  ces  eaux  ,  qu'on  nomme  eaux  minéralts  y 
fpir'uucufes  ou  gafeufcs.  On  les  a  nommées  auflî 
eaux  acidulés.  Celles  qui  n'ont  rien  de  plus  vo- 
latil que  l'eau  ordinaire  ,  ibni  appellées  fpiri- 
tueufes. 

Lorfqu'on  veut  faire  l'examen  d'une  eau  mi- 
nérale, il  eft  ^  propos  d'obfetvet  les  règles  fui- 
vantes  :  .     .        , 

Il  faut  d'abord  faire  les  expériences  à  la  fource, 
inême  ,  autant  que  cela  ett  poflîble. 

Examiner  avec  foin  la  (ituation  de. la  fource, 
U  nature  du  teryin ,  &  fur^tout  les  lieux  les 
plus  élevés  qui  en  font  voifins., 

S'aflurer  de  toutes  les  iraprelHons  que  l'eaiji 
peut  faire  fur  les  fens,  c*eft-i-dire,  reconnoître 
fon  odeur  ^  ia  lÂveur,  &<;. 
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Déterminer  par  le  thermomètre  &  pir  le 
pèfe-liqueur  fa  chaleur  &  (a,  pefanieur  [pèçtfiqae. 

Eiaminer  lî  elle  eontient  des  parties  volati- 
les, qu'on  recotuioicra  par  les  propriétés  des  eatiz 
gafeufes ,  dont  on  a  parlé  plus  haut.  On  peut 

rir  plus  grande  exaâitade,  nouer  exactement 
col  d'une  veâie  flafque  Se  mouillée ,  au  col 
d'une  bouteille  dans  laquelle  on  a  mis  l'eaa 
qu'on  examine.}  donner  enAiite  des  fecouiTes  i 
l'eau  pour  dégager  fon  gas ,  il  s'introduira  dans 
b  veBîe  ;  on  la  fermera  exadement  après  cela, 
par  le  mojren  d'une  6celle,  &  on  la  féparera  de 
U  bouteille.  Par  ce  moyen  on  aura  réparément 
cette  partie  Tolartie  dont  on  pourra  déterminer 
i  peu  près  la  nature  &  la  «^lantité. 

Ënlîn,  il  &ut  examiner  les  changemens  qui 
peuvent  arriver  à  l'eau  pr  le  repos  dans  des 
vaifleaux  clos  &  dans  des  vaîileaux  ouverts ,  Sc 
par  une  chaleur  graduée  jurqu'à  l'ébullition  j  & 
fi  elle  fournit  quelque  cryftailifàtion  ou  quel- 
que dépôt ,  il  faut  les  mettre  à  part  pour  les 
examiner  enfuite  avec  foin; 

Il  eft  prefque  impoÛlble  que  ces  obfervations 
&  expériences  préliminaires  ne  commencent  pas 
à  indiquer  d'une  manière  plus  ou  moins  fen- 
iible ,  quelle  eft  la  nature  de  l'eau  à  ^quelle 
on  a  ^naire.  Elles  fervent  par  confcquent  i 
guider  la  fuite  du  travail  &  a  fu^érer  de  nou* 
Telles  expériences. 

Après  cela  on  doit  procéda  Sl  la  décompolî- 
tion  de  l'eau  ,  foit  fans  additiort  &:  feulement 
par  le  fecours  de  l'évaporation  Si  de  la  diftil- 
tâtion  ,  foit  par  l'addition  des  intermèdes  capa- 
bles de  précipiter  ficde  faire ctmncBtre  les fubf- 
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tanc«s  qu'elle  contient.  !t  eft  aflèz  indiffèrent 
àe  commencef  pat  l'un  oo  pat  l'autre  genre 
d'expériences  :  mais  il  eft  abfolument  nécèQàire 
de  tes  feire  fuccéder  l'im  i  l'aDue. 

Si  l'on  commence  par  les  évapotattons  Se 
diftiUfttions  ,  il  £iue  avoir  foin  d'interrompre 
ces  opérations  de  lems  en  tems ,  tant  pour  pou- 
voir obtenir  &  examiner  fépar^ent  les  diflë- 
rnts  principes  qui  peuvent  monter  facceflîve- 
goent  dans  la  diniltation,  que  pour  donner  lieu. 
i  la  cryftalliiàtion  des  differens  fels  qni  fe  cryf- 
tallifeiit  pi  l'évaporation  &  par  le  refix)idt0e^ 
ment,  &  aux  dépôts  qui  peuvent  fe  fermer. 

Les  fubftances  Jklines,  qu'il  eft  plus  ordinaire 
de  rencontrer  dans  les  eaux  minérales,  ne  font 
prefque  jamais  que  les  combinatfons  des  acides 
vitriolique  Se  marin  ,  avec  les  différens  corps 
qu'ils  font  en  état  de  difîbadte  ;  &  d'abord  les 
combinaifons  de  l'acide  vitriolique  qu'on  trouve 
dans  ces  eaux  ibnt  : 

i".  L'acule /uifureux  valacU  tja'ott  ne  Tencon* 
treque  fore  rarement ,  tant  parce  qn'îl  perd  créï- 
facilement  fon  pKlogîftique  >  qne  parce  qn'il  eft 
prefque  impofltble  qu'il  nétrouve  quelque  corps 
avec  lequel  il  pnifle  fe  combiner. 

i".  Le  folilre  quelquefois  feul ,  maïs  te  pîa« 
fouvenc  en  efpèce  de  foie  de  foufre  terreux , 
&tin  ,  ou  falino-terienx.  Ce  n'eft  qu'avec  tes 
terres  calcaires,  avec  l'alkali  mtnéraf,  ou  avec 
Pune  ou  l'autre  de  ces  marièreï  que  le  foufre 
eft  lié  quand  il  eft  fous  la  forme  êkéfor  dans  les  , 
èaiix  minérales: 

)".  Les  fels  vUjiolhjua  à  Ba/è  terrenje.  Ces 
feb  font  fonvent  féUniteux  ,  c'eft-i-diW ,  qu« 
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leur  acîde  eft  combiné  avec  uns  terre  calcule  j 
ou  ils  font  de  la  nature  du  fel  d'epfom ,  qui  a 
pour  bafe  une  terre  abforbance  particulière  qu'on, 
nomme  magnéfie  :  quelquefois ,  mais  beaucoup 
plus  [aiement ,  ils  foiu  alumineux  i  c'eft  Idri- 
qiie  leut  acide  eft  combiné  avec  une  terre  ar- 
giileufe. 

4".  Les  v'uriois  ;  c'eft  prefque  toujours  /« 
vitriol  de  mars ,  qui  fç  trouve  dans  les  eaux 
minérales,  rarement  le  vitriol  de  caivre,  encore 
plus  lacement  celui  de  \inc'j  enfin ,  crès-rarement 
&  par  des  cas  extraordiiuires  ,  les  vitriols  des 
autres  fubftances  métalliques. 

5°.  Enfin  ,  les  fels  vlirioliques  à  bafe  de  fel 
alkalL  C'eft  toujours  qlors  le  fel  de  glauber^ 
Ce  ne  peut  être  que  pac  des  cas  forniits  &  ix)ut- 
â'fait  extraordinaires ,  qu'on  rencontre  du  tartre 
vitriolé ,  ou  du  fel  ammoniac  virriolique  dani^ 
les  eaux  minérales. 

Les  combinaifotis  de  l'acide  marin  qu'on 
nouve  dans  les  eaux  minérales,  fe  réduîfent  pref- 
qu'au  fel  commun  Se  au  Jil  marin  à  bafe  terreufe  ; 
car  on  ne  connoît  point  la  combmaifon  de  cet 
acide  avec  le  phlogiftique,  &  il  eft  extrêmement 
rare  de  le  trouver  uni  naturellement  avec  quel- 
que fubftance  métallique. 

A  r^ard  de  l'acide  nîtreux  £c  des  compo-i 
fés  qu'il  peut  former  ,  on  peut  dire  que  ce  iont, 
des   matières  en  quelque  forte    étrangères,  au 


règne  minéral ,  proprement  dit  ,  puifaue  cet 
acide  ne  fe  produit  jamais  qu'à  la  furrace  de 
la  terre ,  &  par  le  concours  des  fubllances  ani- 


males &  végétales.  Ce  n'eft  donc  que  par  des 
(enconnes  paiticaUères ,  que  cet  acid<  ou  f^ 
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combinaifons  peuvent  fe  trouver  dans  les  eaux 
minérales.  11  s'en  trouve  par  exemple  dans  l'eau 
des  puits  de  Paris ,  &  fans  doute  dans  d'autres 
villes ,  patce  que  les  terreins  des  habitations  des 
hommes  font  toujours  plus  ou  moins  nitreux. 

Telles  font  les  principales  fubllances  qui  for- 
ment ptefque  toutes  fortes  d'eaux.  Voici  pré- 
fentement  les  épreuves  par  le  moyen  defquelles 
on  peut  les  reconnoirre  dans  une  eau  ,  fans  la 
Jécompofer  par  l'évapotation  ou  par  la  diftilla- 
cioii. 

S'il  arrive  qu'il  y  ait  dans  l'eau  quelques  por- 
tions d'acide  ou  d'atkali  libres ,  on  les  reconnoît 
par  la  faveur  &  par  les  épreuves  des  teintu- 
res de  violettes  &  de  tournefol ,  &  en  ajoutanf; 
^a  jiifte  quantité  d'acide,  ou  d'alkali,  pour  les 
mettre  au  point  de  faturation. 

Le  foufre  &  le  foie  de  foufte  fe  décèlent 
dans  les  eaux  par  leur  odeur  qui  eft  très-mar- 

3uée  &  par  la  couleur  noire  que  ces  fubftances 
onnent  aux  métaux  blancs  ,  ou  à  leuis  préci- 
pités ,  mais  particulièrement  à  l'argent. 

On  découvre  les  fcU  vitrioUques  à  bafe  terreufe 
dans  les  eaux  par  le  concours  de  deux  épreu- 
ves ,  Icfqoelles  font ,  l'addition  d'un  alkalt  fixe 
qui  décompofe  tous  ces  fels ,  fait  précipiter  leur 
terre ,  &  Former  du  tartre  vitriolé  i  &  par  Té- 
preuve  de  la  dilTblutîon  du  mercure  par  l'acide 
nitreux  qui  décompofe  ces  mêmes  fels  ,  en 
formant  du  turiitk  minerai  avec  leur  acide. 
Mais  on  ne  doit  fe  fervir  pour  cène  épreuve  que 
d'une  difTolution  de  mercure  avec  excqp  d'acide; 
car  fuivant  une  obfervation  très-jufte  de  M. 
Rouelle ,  la  difl'dution  de  mercure  par  l'acide 
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wEceaz  ,  aucaiit  faturée  qu'elle  le  peuc  être; 
forme  un  précipité  avec  toute  efpèce  d'eau.  lî 
paroîi  même  certain  en  général  que  toutes -les 
aiHblutioos  métalliques  pat  des  acides  quelcon- 
ques ,  ibnt  à  la  cigueut  aécompofables  par  Teaa 
ieule  ,  Se  d'autant  plus  facilement  que  l'acide 
eft  plus  fatucé  de  métal. 

Le  vitriol  martial  ou  le  £et  même  combiné 
avec  un  acide  quelconque  >  ou  même  avec  le 
\as  méphitique  (  l'ait  fixe  ) ,  &  maoîfefte  dans 
es  eaux  par  k  noix  de  galle  ,  qui  occafionne 
toujours  une  teints  de  noir  proportionnée  à  la 
quantité  du  fer  qu'elles  contiennent,  ou  parla 
uJlive  propre  au  6ieu  de  Prujfe,  qui  forme  au^I 
une  quantité  de  ce  bleu  ,  propottionnée  à  la. 
quantité  du  fer  qu'elle  rencontre  ,  quand  elle 
eft  iàturée ,  ou  qu'on  la  ikture  avec  un  octde  , 
&  après  l'avoir  dépouillée  de  tout  le  fer  qu'elle 
peut  contenir. 

On  reconnoît  le  vitriol  cuivreux ,  ou  le  mer- 
cure dlHous  par  un  acide  quelconque,  k  l'aide 
de  l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  qui  déve- 
loppe une  couleur  bleue ,  d'autant  plus  fetiiî- 
ble ,  que  le  cuivre  eft  plus  abondant  dans  les 
eaux  ,  &  par  l'addition  du  itt  non  touillé.  ', 
qui  fait  précipiter  ce  cuivre  fous  ia  couleur  na- 
turelle. 

Le  Jel  de  Glauber  fe  découvre  dans  les  eaux 
pat  le  turbith  minéral  qu'il  forme  avec  la  dilTo- 
lutioo  du  metcuce  Se  par  fa  cryftaltifaiion. 

Le  fel  commun  contenu  dans  les  eaux  forme, 
avec  la  dilTolution  d'argrat  par  l'acide  nitreux, 
on  pzécipi^  blanc  en  forme  de  caiUé ,  lequel 
devKQc  lune  cornée ,  en  le  &i£uit  fondre  i  une 
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tiès-douce  chaleur.  On  peut  le  leconnoîice  w££ 

pai  (x  ccyftalUiâcion.  Le  lel  loaiin  à  baie  cer-> 
reufe  pioduit  le  même  e£fet  :  mais  de  plus  il 
forme,  vit  l'addicion  de  l'alkali  fixe*  un  pré- 
cipité blanc  terreux.  L'âcteté ,  l'anieinuiie  &  U 
qualité  dcUquercente  de  ce  fel ,  font  auflî  v:ès- 
proptes  à  la  faire  recoaaoîire. 

Les  épreuves  qu'on  vient  de  rapporter  pou 
l'examen  des  eaux  minérales  ne  font  que  les 
principales  Se  les  plus  eiTentieUes.  On  en  peut 
ïaire  une  quantité  d'autres  dont  le  détail  eft 
trop  étendu  pour  trouver  place  ici  j  mais  elles 
leviennent  toutes  i  conârmer  ou  à  éclaircic  ce 
que  les  premières  ont  indiqué.  On  ajoutera 
feulement  ici  deux  de  ces  épreuves ,  pal  ce  qu'elles 
font  fort  générales  Se  qu'elles  peurent  être  très* 
utiles. 

La  première ,  c'eft  la  produâîon  du  foufie 
artificiel,  ou  de  l'acide  fulfureux  volatil  :  elle 
fect  i  faire  reconnoitre  l'acide  vittiolique  dans 
quelque  combinaifon  que  ce  foit.  H  fu£t  pour 
cela  de  mêler  la  matière  qu'on  veut  examiner 
avec  une  fubltance  inflammable  quelconque,  & 
de  la  poulTer  au  feu  jufqu'i  la  uire  rougir.  Si 
cette  matière  contient  de  l'acide  vitriolique, 
quand  ce  ne  feroit  qu'un  atome ,  il  deviendra 
fenlible  par  le  foufte ,  ou  au  moins  par  l'acide 
fulfureux  qui  fe  produira. 

La  féconde  épreuve  générale  fert  i  hin  le- 
connoître  une  matière  métallique  quelconque , 
dillbute  dans  ces  eaux  par  un  acide  quelconque. 
Cetre  épreuve  fe  fait  pat  l'addition  de  la  liqueur 
faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
FrulTe  découvert  pat  M.  Macquer,  Bc  dont  il 
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a  espofé  les  propriétés  dans  fou  Mémoire  fui; 
lebfeu  de  Ptuffe.  Cette  liqueur  a  la  propriété 
de  n'occafîonner  aucune  altération  i  tous  les 
fels  neutres  i  bafe  terreufe,  ou  de  fel  alkali, 
&  de  décompofer  au  coiicraite  tous  les  fels 
neutres  à  bafe  métallique  j  en  forte  que  li  après 
en  avoir  mis  dans  une  eau,  on  n'apperçoit  au- 
cun précipité ,  c'eft  une  marque  certaine  que 
cetre  eau  ne  contient  aucun  fel  à  bile  métalli- 
que. Si  au  concraire  elle  occafionne  un  préci- 

îité,  on  peut  être  atfuré  que  l'eau  contient  quelque 

!el  i  bafe  méialltt 


?é 


[que. 

A  l'égard  du  prmcipe  volatil  des  eaux  miné- 
rales, dites  fpititueufes,  on  le  reconnoît  facile- 
ment par  les  propricrés  très-fenfibles  de  ces  eaux 
dont  j'ai  déjà  parlé,  &  on  peut  l'obtenir  très- 
facilement  par  le  moyen  d'une  veflîe  Aafque 
liée  au  col  d'une  bouceitle  à  laquelle  on  donne 
des  fecoufles ,  ainfi  que  l'a  pratique  M.  f^emi 
qui  le  premier  a  fait  d'heureufes  tentatives  pont 
reconnoître  la  nature  de  cette  fublUnce  ,  Se  a 
mis  les  Chymiftes  fur  la  voie.  Il  eft  bien  décidé 
préfentement  par  les  expériences  de  MM. 
Preijilc^,  Lavoifier  j  &  autres  bons  Phyficiens, 
que  certe  fubftance  volatile  des  eaux  n'eft  autre 
cnofe  que  l'air  fixe  de  M.  Preljlley  ,  ou  le  fluide 
élafiique  6.^  M.  Lavoifier,  que  M.  Mac<iuer  a^- 
pelle  gax  méphitique  ,  dont  l'eau  dilfout  nne 
quantité  beaucoup  plus  grande  que  de  l'ait 
commun  ,  ce  qui  donne  la  facilité  d'imiter  les 
eaux  gafeufes  narurelles,  en  introduifant  dans 
l'eau  commune  le  gas  me'pkitigue ^  àss  efferveC- 
cences ,  de  la  fermentation  fpiritueufe  ,  ou  d'au- 
tres qui  four  de  même  nature. 

On 
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On  fânt  alTez  que  pour  l'exa^icàde  de  ces* 
Ibices  d'analyfes,  U  eft  eHèntiel  que  les  vaîileaiBC 
dont  on  fe  fect  foieni  de  la  plus  grande  pro-> 
pieté ,  8c  bien  rincés  avec  de  l'eau  pur.e  diftil- 
Ke  -y  qu'il  faut  aufli  pefec  les  produits  avec  beai> 
co^p  de  ja&eSé  $c  d'attention  j  qu'il  faut  Ëiîre 
les  expériences ,  fur-tout  les  évapocarions ,  cryf- 
taliifations,  diAilktions,  le  plus  en  grand  qu'il  eft 
pollible  ,  Se  les  réitérer  toutes  un  grand  nom- 
iNre  d^e  fois.  Mais  U  n'eft  point  hors  de  propos 
d'avouer  que  dans  les  mélanges  qui  peuvent 
occalionner  des  précipités ,  il  ^ut  garder  les' 
liqueurs  pendant  deux  ou  crois  jours ,  parœ 
qu'il  Y  a  placeurs  précipités  auxquels  il  &uc 
tout  ce  rems  &  même  davantage,  pour  fe  mar 
làfefter  &  fe  dépofer  en  entier.  ■  \ 

Comme  on  ne  peut  appoitec  trop  d'exaéH- 
tude  si  l'examen  des  eaux  minétales  quand  oa 
veut  les  connoître  avec  précUîon ,  il  eft  très- 
imporunt  de  ne  s'en  point  fenic  aux  épreuves* 
dont  je  viens  de  £iire  mention ,  mais  il  faut 
y  joindre  l'évapoiation  8c  la  diftillation  d'une 
qtianticé  fufElante  de  l'eau  qu'on  veut  analyfer  j 
pour  en  obtenir  a(Iez  de  réljdu  pour  qu'on  poifTe 
if  foumettre  i  un  nouvel  examen. 

On  doit  dtfToudre  par  de  l'eau  diftillée  couc 
ce  que  ce  réfidu  contient  de  di^oluble  i  l'eau , 
faire  évaporer  cette  folution  après  l'avoir  Bltrée, 
pour  en  obtenir  par  la  cryCulIifation  tout  ce 
-qu'elle  contient  de  fels  cryljallifables  :  pefec 
exaâemeni  tant  le  réfidu  total  de  la  première 
évaporation ,  que  tout  ce  qui  en  tefte  après  qu'on 
i'a  épuifé  par  l'eau  dlftiltée ,  8c  enfin ,  foumet- 
ft9  ce  dernier  réfidu  ïndiflôloble  à  l'eau ,  i 
Tome  //.  H 
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mutes  les'  épreuves  capables  de  faire  conooître 
fa  nature ,  Se  particultèiement  en  lui  appliquant 
les  <tifF<^cens  acides. 

Quand  qn  a  acquis  par  ces  expériences  tou- 
tes les  connoiHances  qu'on  peut  avoir  fur  les 
fubftancet  contenues  dans  l'eau  minérale  ,  fur 
leur  quantité  abfolue  &  refpeâive ,  &  fur  la 
manière  dont  elles  font  combinées,  11  cette  ana- 
lyfe  a  été  bien  faite ,  on  a  un  moyen  fur  de 
la  conficmer  par  la  fymhèfe ,  c'eft-â-dire  ,  en 
composant,  d'après  les  connoidànces  acqaifes, 
une  eau  minérale  artîâcielle  qui  ne  doit  dilfé- 
rer  en  rien  de  la  naturelle.  Avant  qu'on  connue 
la  partie  gafeufe  des  eaux,  cette  recompontion 
rencontroit  des  dilHcultés  infurmontables  pour 
la  plupart  des  eaux.  Mais  depuis  la  découverte 
qu'on  a  i^te  de  la  nature  de  ces  fubitances  ga- 
leufes  >  &  de  leur  aâion  fur  plufieurs  matières, 
il  patoît  certain  qu'il  njr  a  aucune  eipèce  d'eai» 
minérale  qu'on  n^  puif^  imiter  parfaitement  » 
après  en  avoir  fait  une  bonne  analyfe. 

Voici  préfentement  comment  on  peut  con- 
cevoir que  les  eaux  minérales  fe  chargent  de 
leurs  prmcipes.  Les  terres  &  pierres  gypfeufes 
de  la  nature  du  plâtre  ,  qui  font  toutes  d'iSo^ 
lubies  dans  l'eau,  attendu  qu'elles  ne  font  que 
des  fcl&ites ,  &  qui  font  répandues  prefquo 
par-tout ,  ibnt  plus  que  fuffifantes  pour  fournir 
aux  eaux  qui  les  lavent,  les  parties  féléniteufès 
..  dont  elles  abondent. 

Les  mines  de  fel  gemme  ou  Éafftle  qui  ie 
rencontrent  en  plufîenrs  endroits ,  8c  fur-touc 
dans  les  pays  où  il  y  a  des  fontaines  Cilces, 
fournilTeiit  i  ces  eaux,  Se, peut-être  i  touos 
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œlles  de  la  mer  le  fel  commun  qu'elles  rienneni 
,€n  difîblution.  '      . 

Dès-lots  que  l'eau  ctent  une  fois  dii^l  com- 
mun en  diflolutioii ,  il  eft  comme  împodîble 
m'elle  parcoure  une  certaine  étendue  de  terre 
fans  quil  s'y  forme  du  fel  de  Glauber  &  du 
fel  marin  à  bafe  terreufe;  car  quand  elle  vien- 
dra à  lave^  une  argille ,  l'acide  vlirlolique  que 
contiennent  prefque  toutes  ces  terres ,  décom- 
pofera  une  partie  du  fel  commun  de  l'eau  avec 
la  bafe  duquel  il  formeFa  du  fel  de  Glaabet  ; 
&  l'acide  marin  dégagé  pr  l'acide  vitriolicuié 
fê  combinera  avec  la  première  terre  calcaire 
qu'il  rencontrera ,  &  fe  convertira  par  confé- 
^uent  en  fel  marin  à  bafe  terreufe  ;  c'eft-là  ce  qui 
arrive  aux  eaux  de  la  mer  Se  des  fontaines  falées. 

D'un  autre  côté,  lorfque  l'eau  déjà  chargée  ou 
non  des  principes  falins  dont  on  vient  de  par^ 
ler ,  coulant  dims  l'intérieur  de  la  terte ,  vient  à 
rencontrer  Se  à  laver  des  pyrites  dans  un  état 
de  décompofition ,  elle  doit  fe  charger  de  fou- 
fte,  de  vitriol  martial,  ou  cuivreur,  des  fels 
fllumtneux,  &c.,  &  fouvent  de  toutes  ces  fubf- 
tances  en  mème-tems ,  fuivant  la  nature  des 
pyrites. 

La  chaleut  des  eaux  theimales  ne  peiir  guère 
^e  attribuée  qu'st  celle  que  produifent  fouvent 
de  grands  amas  de  femolables  pyrites ,  ou  au- 
très  minéraux  ,  qui  s'échauffent  Se  même  qui 
s'embtâfent  par  la  réaétion  de  leurs  principes, 
Ibrfqu'ils  font  dans  l'effervefcence  de  la  décom- 
pofition fpontanée ,  à  laquelle  ces  fortes  de 
corps  font  fujets  quand  ils  font  expoféï  i  l'ac- 
don  de  l'eau  ou  de  l'air. 
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Enfin  j  le  gas  aérien  donc  plalieurs  faux  mi- 
nérales £ont  pourvues ,  vient  de  ce  que  les  prio". 
dpes  des  fubftances  dont  ces  mêmes  eaux  font 
clûrgées,  croient  dans  l'aâe  de  leur  combinai- 
fon ,  lorfqu'elle  tes  a  di0outes  j  ou  bien  de  ce 
qu'ils  fe  font  combinés  dans  l'eau  mcme  j  car  il 
eft  certain  qu'il  fe  dégage  beaucoup  de  ce  gas 
dans  toutes  les  dilTolutions  des  terres  calcaires, 
par  les  acides ,  &  ce  gas  fe  trouvant  dîfperfé  6c 
diftcîbué  très-exaâetnent  entre  les  parties  de 
l'eau,  y  adhère  jufqu'à  un  certain  point  Se  s'y 
combine. 

EAU  RÉGALE.  On  parle  fouvenc  en  phy- 
fique  des  diflblvans  des  corps  ,  &  il  peut  fe 
fane  que  quelques  expériences  obligent  le  Phyfi- 
cien  à  dilloudre  de  l'or.  Il  eft  donc  important 
de  lui  faire  connoîtte  le  féal  dillblvant  qui  foit 
propre  i  cette  opération.  Se  c'eù  celui  que  nous 
délîgnons  fous  le  nom  d'eau  régale.  C'eft  un 
mixte  compofé  de  deux  acides  difFérens  de  l'a- 
cide niireux  Se  de  l'acide  marin  (  yaye:^^  Acide  ). 
On  fe  le  procure  de  deux  manières  j  fojt  en 
mêlant  ensemble  ces  deux  acides  ,  foit  en  fai-. 
fant  dillbudre  dans  de  l'acide  nitreux  un  fel, 
ni  contient  l'acide  marin ,  &  dans  ce  cas  on 
e  fert  communément  du  fel  ammoniac.  Quant 
aux  proportions  félon  lefquetles  il  convient  de 
mêler  ces  fubftances  ,  il  n'y  en  a  point  de  fixes. 
Communément  on  met  quatre  onces  de  fel 
ammoniac  dans  feize  onces  d'acide  nitreux ,  où 
«n  obferve  la  mcme  proportion  entre  l'acide 
nîtreCix  Se  l'acide  marin.  Mais  il  e(t  des  cir- 
conftances  où  il  faut  varier  ces  dofes  pour  ren- 
dre l'eau  légale  propre  au¥  expériences  qu'on 
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veiu  faire ,  Se  ces  changemens  ne  regardent  que 
ie  Chymifte. 

ÉBULLITION.  Dégagement  de  l'air  d'un 
mixte ,  occasionné  pat  te  mouvement  inteftin 
de  fes  parties  conftituances  ^  au  moment  de  leur 
combinaifon,  C'ed  ce  qui  arrive,  par  exempte, 
chaque  fois  qu'on  verfe  un  acide  fluor  fur  un  alkali 
Concretou  fluor.  C'eft  ce  que  les  anciens  Phy/iciens 
déflgnoient  improprement  fous  !e  nom  générât  de 
fermenuu'wn..  On  remarque  bien  un  mouvement 
de  cette  efpèce ,  &:  on  obferve  bien  un  pareil 
dégagement  de  l'air  dans  l'aéle  de  la  fermenta- 
tion ,  fur-tout  dans  l'aâe  de  la' fermentation 
fpiritueufe  j  mais  ce  n'eft  ni  ce  mouvement , 
m  ce  dégagement  de  l'air  qui  conftitue  la  vraie 
fermentation  (  yoye:^  Fermentation),  &  il  faut 
bien  jliftinguer  ces  deux  opérations  de  la  nature. 
:  On  entend  encore  par  cbultition ,  un  mouve- 
ment excité  dans  l'eau  ou  dans  tout  autre  Ruide 
par  l'âélion  du  feu  {  Fbye^  Bouillir). 
.  ÉCACHER.  Terme  d'art  fpécialement  con- 
fâcré  dans  l'art  du  Tireur  d'or.  Il  défîgne  l'o- 
pération par  laquelle  on  aplatit  le  iil  d'argent 
doré  ,  en  le  ^ifant  pafler  entre  deux  roues  d'a- 
cier dont  la  difpolition  &  l'aflèmblage  forment 
ce  qu'on  appelle  le  moulin  i  écacher  (  foyei^ 
Divisibilité  ). 

ÉCHELLE ,  fe  dir  en  généra!  de  toute  dïvi- 
lïon  faite  fur  un  plan  Se  propre  i  indiquer  des 
mefures.  De  là  on  appelle  en  phyfîque  l'échelle 
d'un  thermomètre,  la  graduation  qui  indique  les 
degrés  de  chaleur  ,/i>u  de  froid ,  Sec. 

ECHO.  On  donne  ce  nom  au  fon  réfléchi 
êc  qui  conféquemmeni  fe  &it  entendre  deux 
H  j 
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OQ  plaûeurs  fols  de  faite.  Pour  que  cetre  ré- 
flexion du  fou  foit  efficace ,  il  faut  que  l'oreille 
foit  placée  dans  la  ligne  de  réâexign^  Se  qu'elle 
foie  i  une  diftance  colivenable  du  corps  qui 
réfléchit  le  fon. 

Suppofons  y  pour  &cilicer  davantage  la  théorie 
que  nous  nous  propofons  de  développer ,  que  le 
ion  du  corps  forïore  partant  du  point  A  ,  foit 
potté  au  point  E  félon  la  diiedion  AE{  pi.  i  , 
jSg.  4  ) ,  l'obfervateur  étant  placé  en  B  >  à  ]ieu 
de  difUtice  du  corps  fonore  ,  entendra  pariàite- 
ment  le  fou  direâ  qui  parviendra  k  fon  oreille 
félon  la  diteûion  A  B  j  mais  ce  fon  fe  portant 

â;alemeiit  en  E  ,  où  nous  fuppoferons  un  obfta- 
e  C  D  propre  à  le  réfléchir ,  il  reviendra  d  l'o- 
reille de  l'obfervateur  félon  la  diredion  E  B ,  en 
formant  fon  angle  de  réflexion  B  £  D ,  égal  à  foa 
angle  d'incidence  A  £  C ,  &  il  produira  le  même 
effet  fut  l'organe  de  robfervateur  ,  que  s'il  pat-» 
toit  du  point  H  Se  parcouroit  direâemênt  la 
ligne  H  B  ,  en  fuppofant  que  H  £  foit  égal  à  A  £. 
Cela  pofé  ,  u  on  fuppofe  H  B  d'une  très- 
grande  étendue- ,  l'obfervateur  difttuguera  pat-' 
laiiemem  le  fon  réfléchi  du  fon  direâ,  6c  il  en< 
tendra  l'écho.  Mais  fî  cetefpace  étoic  très-petit, 
le  fon  réfléchi  parvenant  à  l'oreille  en  mcme- 
tems  que  le  fon  direél ,  ces  deux  Tons  fe  confon- 
droient  ,  6c  l'obfervateur  ne  les  diftinguetoic 
point  l'un  de  l'autre  ,  6c  il  n'entendroit  qu'un 
feu!  fon.  • 

On  conçoit  ^tellement  que  le  fon  réfléchi 
emploie  d'autant  plus  de  tems  à  revenir  i  l'ty- 
teille  de  l'obfetvateut,  qu'ila  fias  d'efpace  à.  par- 
ajurirjficconféquemmeniqaetouteschoiës  égales 
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d'aîllçÉrs ,  tHi  doit  d'autatit  mieux  dîiltnguer  un 
^cho ,  que  l'obftade  qui  le  produit  eft  i  uiie  plas 
grande  dïAance  de  l'oreille  &  du  corps  fonore. 
On  conçoit  ésalement  que  la  vaiiété  dans  la  dif- 
tance  Â  laquelle  lechofe  produit,  doit  influer  fnr 
cephëtK>mène  &:  le  modifier.  Or,  pour  entendre 
comme  il  làut  ces  maditications  différentes  > 
conndérons  l'elpace  que  le  fon  parcourt  dans  un 
tems  donné.  If  eft  généralement  reçu  ,  d'après 
une  multitude  d'ob^rvations  faites  i  ce  fujet , 
lue  le  fon  parcourt  près  de  1 80  toifes  pat  fecon- 
!e.  Se  plus  exactement  1070  pieds.  Si  nous 
fuppoibns  donc  que  l'obftade  qui  produit  l'écho, 
foit  éloigné  de  j  }  5  pieds  du  corps  fonore  auprès 
duq^uel  nous  fuppoions  l'obfetvateur ,  il  y  aiita 
Un  mrervalle  d'une  féconde  entre  la  perception 
du  fon  direâ  &  celle  du  fon  réfléchi ,  puifqoece 
dernier  auta  à  parcourir  deux  fois  1  efpace  do 
5  j  j  pieds ,'  avant  d'a&^r  l'organe  de  Vobfer- 
vateur.  Celui-ci  diftinguera  donc  très-bien  tous 
les  fons  qui  pourront  être  formés  pat  le  cc»ps 
fonore  dans  l'efpce  d'une  féconde ,  &  l'écna 
fera  polyjyllahe  ,  c'eft-i-dire,deplufîeuis  fyl-   - 

Mais  quelle  eft  la  plus  petite  diftance  qu» 
IHiiflè  fe  trouver  entre  le  corps  fonore  &  l'obfta-. 
cle  réfléchilTant,  pour  qu'on  puifle  biendifttngner 
le  îoa  réfléchi  ?  Voici  de  quelle  manière  on  peut 
réfoudre  cette  queftion.  On  iait  qu'un  Muncien 
habile  exécute  fur  le  violon ,  par  exemple  ,  neuf 
ou  du  tons  différens  dans  Teipace  d'une  fécondé, 
en  jouant  prefiijjimo  ;  or,  on  ne  peut  entendre  un 
plus  grand  nombre  de  foiis  dans  l'efpace  d'une 
féconde.  On  ne  peut  donc  diltinguei  un  écho. 
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lorfque  le  fon  qu'il  renvoie  Tuccède  au  ^n  di- 
xeâ  avec  plus  de  célérité  qu'un  fon  n'eît  fuivî 
d'un  autre,  lorfque  le  Mulicien  \oMe  prefijJimtK 
De  U  on  conçoit  facilement  pourquctt  les  appai- 
temens  voûtes  raifonnent  H.  fore ,  fans  cependant 
former  d'écho.  On  voit  manifeftement  que  cela 
vient  de  ta  trop  grande  proximité  des  murailles  , 
qui  empêche  ae  diftinguei  les  fons  réâéchis  des 
tons  direâs. 

,  £n  partant  3u  même  principe ,  on  conçoit 
que  ii  l'oblUcle  réfléchillàni  étoit  éloigné  de  5  ^ 

fieds  du  corps  fonore  ,  on  pouiroit  diftinguer 
écho.  Mais  rous  les  organes  ne  font  pas  auffî- 
bien  difpofés  les  uns.  que  les  autres  pour  la  per* 
ception  des  fons  ,  &  il  faudtoit  une  oreille  bien 
iaice  4  entendre  de  la  Mulîque  >  pour  fàifir  comme 
il  faut  Se  bien  diftinguer  un  fon  réilccKi  qui  lui  fe- 
zoit  renvoyé  d'une  auHi  petite  dîftance.  C'efl: , 
fans  doute  ,  la  raifon  pour  laquelle  le  P.  Mer- 
fennc  exige  69  pïeds  de  diftance  entre  t'oblkclê 
&  le  corps  fonore ,  pour  qu'on  puiiTe  diftinguer 
mi  écho  monoJyl/aAe  ,  c'eft  -  à -dire  ,  d'une  Kule 
.  fylUbe.  -, 

On  conçoit  encore  d'après  la  même  théorie,' 

?ue  s'il  y  avoir  des  obftades  réfléchiflàns  difpofés 
différentes  diftances  d'une  perfonne  qui  parle- 
loit ,  &  que  ces  ôbftacles  fullent  difpofés  de  ma- 
nièce  que  les  plus  proches  fuifent  les  plus  bas  8c 
conféquemment  les  plus  éloignés  plus  hauts  ,  on 
qu'il  y  eût  feulement  deux  obftacles  élevés  Se  pa- 
rallèles, entre  eux,  l'un  &  l'autre  difpofés  i  ré- 
fléchir le  fon  au  même  endroit;  on  encendroic 
alors  différentes  répétitions  du  fon  qui  fe  fuccé- 
detoient  les  luies  aux  autres  :  mais  comme  U 
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Voix  par^  plus  folbte  lorfqu'etle  vient  «l'un  en* 
droit  plas  croigné>-6c  plus  claîre'lorrgu'elle  vient 
d'uuemlioît  plus  proche,  Ta  premidre  répétition 
de  l'écho  ,  celle  qui  viendioit  de  l'obftacle  le 
plus  voififl,  feroit,très-^t'Cj  les  autres  devien- 
dtoient  de  plus  bftO^en  plus  bafTes  ,  i  propot-  . 
tioa  que  les  obflacles  fetoientplus  éloignes,  Pai 
conféquent  11 ,  dans  cette  {uppolîtion  ,  quelqu'un 
prononçoit  l'exclamation  Ah  !  ces  échos  répète- 
toient' cette  fyllabe  dont  le  fon  s'afFoibliroit  de 
plus  en  plus  ^  ce  qui  repréfenteroit  aflez  bien  les 
gémîlïèmens  d'une  peribnne  qui  foufire  &ç  qui 
eft  trcs-languiiTante.  „. 

.  ï.es  murs  parallèles  fort  élevés  répètent  aulfî 
pluHeurs  fdis  les  fons ,  &  produifenc  des  échos 
tedoublés.  L'écho  du  Château  de  Si/noneuty  fut 
anciennement  célèbre  en  ce  genre.  Le  P.  Kirker 
nous  apprend  qu'il  y  avoit  dans  ce  Château  une 
fenêtre  ,  d'où  celui  qui  parlait  entendait  fes  pa- 
roles tépétées  40  fois. 

Sans  être  auHÎ  célèbres  par  la  multitude  de 
leurs  répétitions ,  les  Hilïonens  nous  ont  confer- 
vé  la  mémoire  de  plufieurs  échos ,  qui  méritent 
de  ne  point  être  oubliés.  Celui  qu'on  obfervoit 
au  Sépulcre  de  Metalla  3  femme  de  CraJJus  j  ré- 
pétoit  cinq  fois  les  paroles  qu'on  proféroit.  Une 
Tout  de  Cyzique  les  répétoit  juîqu'à  fept  fois. 
11  y  en  avoit  encore  un  plus  célèbre  fut  le  botd 
du  Rhin  ,  proche  Coblentz.  II  répétoit  dix-fept 
fois  le  même  mot.  Ceux  qui  en  ont  fait  men- 
tion ,  &c  qui  alTurent  même  en  avoir  fait  l'épteu- 
ve  ,  en  difenl  dés  chofes  metveilleufes  que  nous 
n'ofetions  ^rantir  ,  quoiqu'elles  ne  nous  patoif- 
fent  pas  impoilibles.  Ecoutons  â  ce  {a]ez  Bartliius. 
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n  Les  échos  ordinaires  y  dît-il  ,  ne  répètent  là 
n  voix  que  quelque-tems  après  qu'on  a  entend'il 
r>  celui  qui  cUaiite  ou  qui  parle  :  cfi  ,  il  n'en  eft 
»  pas  de  même  de  l'écho  donc  'i^  eft  ici  queftion. 
»  si  une  perfonne  chinte  «jon  ne  l'entend  pref- 
»  que  pomt  :  mais  on  entend  très-bien  la  répé^ 
0  utioii  de  la  voix,  &  toujours  avec  des  varia- 
»  rions  furprenances.  L'écho  femble  tantôt  s'.ip- 
»  procher  ,  tantôt  s'éloigner.  Si  pluâeurs  pet-* 
»  ïbnnes  écoutent,  l'une  entend  l'écho  à  droïre; 
»  une  autre  à-gauche  ,'  &c  «. 

On  parle  encore  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ,  pour  l'année  ifi^i ,"  d'un 
écho  furprenant,  II  avoit  cela  de  particuher ,  que 
la  perfonne  qui  chantoit  n'entendoit  point  la  ré- 
pétition de  I  écho ,  mais  feulement  fa  voix  ,  tan- 
dis que  ceux,  qui  écoutoient  n'entendoient  que  la 
répétition  de  l'écho  &  avec  des  variations  fur- 
prenantes  i  car  cet  écho  fembloît  quelquefois 
s'approcher,  d'autres*fois  s'éloigner.  D'autres  fois, 
ajonte-t-on  ,  on.  entendoit  très  --  diftin<£tement  la 
voix ,  &  d'autres  fois  on  ne  l'entendoit  que  fol- 
blement.  Enfin ,  félon  les  différences  pofitions 
refpeâiives  de  celui  qui  chantoit  Se  de  ceux  qui 
l'écoutoienr,  on  entendoit  l'écho  d'une  manière 
diffcrenre.  Ce  fameux  écho  étoit  fitué  à  fîx  ou. 
fept  cent  pas  de  l'Abbaye  de  Saint-George,  près 
Rouen  ,  dans  la  cour  d'une  maifon  de  plaifance , 
appellée  alors  Genetai.  II  faut  Lire  dans  les  Mé- 
moires niL'.me  de  l'Académie  la  défcriptïon  de 
ce  lieu ,  &  de  quelle  manière  le  favant  Acadé- 
micien qui  le  décrie  rend  compte  des  phénomè- 
nes furprenans  qu'il  offroit  aux  curieux  qui  s'em- 
preiroienc  de  l'aller  voir. 
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On  lit  encore  dans  les  Mémoires  de  Li  même 
Académie  ,  pour  l'année  1710,  la  defctiption 
d'un  écho  ailez  rïnguiier  qu'on  obfervoic  alors  X 
Verdun.  Il  étoit  Formé  pr  deux  grolTes  tours 
détachées  d'un  corps-de-Iogis  ,  Se  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  16  toifes.  L'une  avoit  un  apparte- 
ment bas  de  pierre,  détaché  &  voûté  ;  fautre 
n'avoir  que  Ton  veftibule  qui  fût  voûté.  Chacune 
de  ces  tours  avoit  fon  efcaûer. 

Or ,  on  obfervoit  qu'une  perfonne  étant  placée 
fur  la  ligne  qui  joiaioif  les  deux  tours  ,  &  pro- 
nonçant un  mot  d  une  voix  aflèz  élevée  ,  elle 
l'entendoit  fe  répéter  douze  ou  treize  fois  >  par 
intervalles  égaux ,  mais  toujours  plus  tbiblement. 
Si  cette  perfonne  s'éloignoit  à  une  certaine  dif- 
cance  de  cette  ligne ,  elle  n'entendoit  plus  l'écho. 
Placée  fur  k  ligne  qui  joignoii  l'une  des  deux 
tours  au  corps-d&-logis  ,  elle  n'entendoit  qu'une 
ièute  ré{>écition ,  parce  que  les  deux  échos  ne 
jouoientplus  enfemble,  &  qu'il  n'y  en  avoit  plus 
qu'un  feul  p»r  rapport  i  cette  perfonne. 

Nou»  pourrions ,  en  compiufanv  les  Hiftotres 
&  les  Ouvrages  de  ceux  qm  ont  traité  de  l'écho 
Se  de  fes  phénomènes  ,  rapporter  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  ;  mais  ceux-ci  nous  paroif- 
fent  fuffifans  pour  donner  une  idée  des  vanarions 
fingulières  qu'on  obfervc  dans  ce  jeu  de  la  Na- 
^ture.  Or  ,  quoiqu'il  paroifTe  aflëz  facile  de  ren- 
dre raifbn  de  ces  fortes  de  phénomènes  ,  con- 
iiûiHàiit  la  pofîtion  des  lieux  Se  en  fuivant  les  loïx 
générales  de  la  réflexion  des  rayons  fonores,  il 
eft  cependant  encore  des  difficultés  qui  paroiHènr 
infolubles  aux  plus  célèbres  Phylîciens.  II  eft 
nombre  d'endroits  qui ,  confuimetnent  k  h  théo- 
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rie  la  mieux  entendue ,  paroîrroient  devoir  pro- 
duire des  ^chos  ,  &  n'en  produifeiit  cependant 
rint.  Il  en  eft  d'autres  qui  en  produifent  y  Se  de 
ptodnâion  desquels  on  ue  peut  rendre  une 
raifon  fatisfaifante.  En  général  c^ndant,  tout 
ce  qui  peut  réfléchie  le  fon ,  &  le  reporter  vers 
l'enaroit  d'où  il  eft  paiti  ,  doit  être  regardé 
comme  propre  i  produire  un  écho.  Pat  confé* 
quent ,  les  mutaiUes  ,  les  vieux  lempatts  des  vil- 
les ,  tes  bois  épais  ,  les  maifoiis ,  les  montagnes, 
les  rochers  ,  tes  hauteurs  élevées  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  fouvent  une  niice»  Cont autant  de 
cauTes  ordinaires  de  ces  fortes  de  phénomènes. 

ÉCLAIR.  On  donne  communément  ce  nom 
i  un  jet  de  lumière  qui  patoîi  en  ferpentant  dans 
les  nuages  &  qui  dilpatoît  fuc-le-champ ,  en  par- 
courant &  en  mionnant  une  plus  grande  ou  une 
plus  petite  étendue  du  ciel. 

Je  crois  qu'il  eft  important  ^e  diftingtter , 
quant  à  la  cauie  qui  les  ptoduit  Se  quant  aux  ef- 
fets qu'ils  peuvent  eux-mêmes  produire ,  deux 
efpèces  d'écUirs.  Les  uns  foudroyants' ,  &  les 
autres  Amplement  lumineux.  Les  premiers  font 
l'eiFet  immédiat  de  l'élei^ricité  amoncelée  dans 
certains  nuages  ,  âcqui  tend  i  fe  porter  dans  le 
réfervoir  commun.  Ce  font  autant  d'étincelles 
éleâriques  qui  partent  d'un  nuage  furabondam- 
ment  cnargé  de  ce  fluide ,  &  fe  jettent  fur  un 
autre  nuage  qui  en  contient  moins  ou  qui  fe 
trouve  dans  un  état  nécatif  d'cleâricité  (  Foyei 
Electricité  ] ,  ou  qui  fe  portent  fur  quelque 
corps  terreftre  plonge  dans  leur  fphère  d'ailivi- 
té ,  pour  fe  diniper  dans  le  réfervoir  commun. 

Ces  fortes  d'étincelles  font  toutes  foudroyan- 


p  hyGoogle 


E  C  L  iif 

tes.  Elles  panent  toutes  avec  éclat  ;  mais  cet 
^clat  ne  fe  fait  entendre  que  lorfque  la  maiièfe 
eft  aflêz  abondante  pour  que  le  bruit  pui(n|_par- 
venir  juTqu'Â  k  fuiface  delà  cette  (  ^^e^  Ton- 
nerre ). 

Le  mouvement  Iit^uliei  qu'on  obfetve  dans 
les  éckiis  ,  Se  cette  efpècé  de  zigzag  qu'ils  for- 
ment ,  dépend  des  maciàres  hécerogènes  qui  fe 
rencontrent  dans  leur  trajet.  Plus  propres  les 
unes  que  les  autres  à  fetvir  de  conduâeur  Â  la. 
matière  électrique  ,  ce  fluide  enflammé  fuit  & 
parcourt  celles  qui  font  plus  propies  à  cet  eflet  y 
&  cette  lumière  doiipaioitre  auAi  irrégulière  que 
l'efl  naturellement  la  difpofltion  de  ces  corps 
flottans  dans  l'atmofphère.  Qn  remarque  un  phé- 
nomène femblable  ,  lorfqu'ua  coii,duâeur  d'é- 
leâricité  étant  fortement  charge  de  matière  élec- 
trique ,  on  en  tire  une  étincelle,  &  que  cette 
étincelle  fe  porte  à  une  diftance  alTez  éloignée 
pour  qu'on  puifTe  en  fuivre  la  route.  On  la  voit- 
fe  détourner  de  la  ligne  droite  qu'elle  tend  i 
parcourir ,  en  fbrtant  du  conduâeur ,  &  aller 
frapper  en  ferpentant  le  corps  qu'on  lui  préfente. 

Les  éclairs  font  pour  l'ordinaire  accompagnés 
de  coups  de  tonnerre ,  &  ces  coups  qui  ne  feront 
fouvent  entendre  qu'après  un  inrervalle  de  tems 
allez  lone  ,  nous  annoncent  qu'on  n'a  rien  i  re- 
douter alors  de  ce  dangereux  météore ,  parce  que 
fon  foyer  ett  d'autant  plus  éloigné  de  nous  qu'il 
fe  pafle  plus  de  tems  entre  la  lumière  de  l' éclair 
Se  le  coup  foudroyant.  Quelques  Phyficiens  ont 
voulu  foumeitie  au  calcul  cefte  diftance  j  mais 
quoique  les  données  en  foienc  juftes  en  général , 
les  applicacionsn'en  font  point  atuolumeoc exactes. 
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11  ne  s'igit  pour  cela  que  de  compter  exa&e-' 
ment  le  cems  qui  s'écoule  encre  le  moment  où 
on  voit  l'éclait  &  celui  auquel  on  entend  te  coup 
de  tonnerte,  &  de  compter  autant  de  fois  170 
toifes  que  ce  lems  renfeime  de  fécondes.  Ce  cal- 
cul eft  fondé  fut  ce  que  la  lumière  de  l'éclair 
vient  à.  nous  en  un  inltant  de  ttès-peu  de  durée  , 
tandis  qae  le  bruit  de  la  déconnation  met  un 
tems  alfez  confidérable  pour  arriver  jufqii'à 
notre  oreille  ;  puifque  le  fon  ne  parcourt  que  170 
toifes  ou  environ  par  féconde.  Or ,  on  conçoit 
que  la  moindre  erreur  dans  l'observation  de 
tems,  en  met  une  afiez  grande  dans  le  rcfultat 
du  calcul.  D'ailleurs  ,  il  faudroit  fuppofer  que  le 
.bruit  du  tonnerre  vient  toujours  direélement  i 
nous  Se  non  par  réflexion  ,  ce  qui  eft  très-tare  : 
Huiis  toujours  eft-ïl  vrai  de  dire  que  le  foyer  de 
la  foudre  eft  itès-éloiené  de  nous  lotfqu'il  le  pfle 
un  tems  un  peu  conudétable  entre  la  vue  de  l'é- 
daic  &  la  perception  du  coup  foudtoyant. 

Outre  ces  efpèces  d'éclairs  que  j'ai  appelles 
foudroyans ,  parce  qu'ils  font  tout  le  produit  de 
la  matière  éteârique ,  autrement  dit ,  de  la  ma- 
tière du  tonnetre,  il  en  eft  encoté  une  autre  efpèce 
qui  procède  d'une  autre  caufe.  Tels  font  la  plu- 

Crt  de  ceux  qu'on  obferve  dans  les  grandes  cha- 
irs ,  Se  qui  ne  font  jamais  accompagnés  de  dé- 
tonnatîon.  Ceux-ci ,  d  ce  qu'on  penfe  ,  ne  doi- 
vent point  leur  origine  à  la  matière  éleârique 
fnrabondante ,  mais  bien  i  ce  fluide  particulier 
qu'on  déiîgne  fous  le  nom  à'^ir  infiammahle 
(  Voya  Air  ).  Pliis  répandu  qu'on  ne  le  croïtoit 
d'abord  ,  ce  fluide  fe  trouve  non  -  feulement 
comme  enchaîné  dans  le  fond  des  eaux  bourbeo- 
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ks  ,  donc  on  te  tetiie  par  un  moyen  tiès-lîmple 
que  nous  avons  indiqué  dans  nacre  Ouvrée, 
incirulé ,  EJfai  fur  différentes  ejpèces  d'Air  ^  il  effi 
dans  ces  focces  d'endroits  le  pcoduic  de  la  dé- 
compolîdon  des  fubftances  végétales  qoi  s'ypouc- 
lillènc.  Il  s'en  échappe  une  ciès-gcande  quantité 
qui  s'exhale ,  qui  fe  porte  dans  l'atmofphèce ,  & 
qui  y  produit  par  fon  inflammation  fpontanée  ces 
éclairs ,  que  le  peuple  nomme  Eclairs  de  ciùdeur^ 
&  dont  il  convienoroii  d'étudier  plus  pacticulià- 
rement  la  théorie. 

On  donne  encore  le  nom  d'éclair  en  Chymie. 
on  mieux  en  Métallurgie,  i  une  lumière  vive, 
une  fulguration  vive  &  étloui0ànte  que  produit 
l'argent  en  ^ain  au  momenc  où  il  perd  Ion  écac 
de  Suidicé, 

ECLYPSE.  Privacion  paflàgère  de  himièce 
dans  quelques-uns  des  corps  céieftes ,  occaHonnée 
par  l'mtecponcioti  d'un  corps  opaque  entre  le 
corps  tumineux  &  celui  qui  doit  en  être  éclairé. 
De  li  on  conçoit  qu'il  y  aura  éclypfe  de  foleil  ; 
chaque  fois  que  la  lune  fe  tcouveca  iotecpofée 
entre  le  foleiF  Se  nocre  globe  i  &  au  contraire ,  il 
y  aura  éclypfe  de  lune  toutefois  que  la  terre  fe 
trouvant  entce  le  foleil  &  la  lune  ,  empêcher» 
celle-ci  de  recevoir  la  lumière  du  foleil. 

Nous  paflèrons  fous  HIence  tout  ce  que  l'igno» 
rance ,  la  mauvaife  foi  &  l'amour  du  merveilleux 
firent  imaginer  primitivement  au  fujet  des  cclyp- 
fes.  Elles  fervirent  pendant  long-tems  à  jetter  ' 
l'effroi  &  l'épouvance  dans  l'efpcit  du  peuple,  5C 
les  Philofopnes  eux-mêmes,  peu  inltruics  des 
xnouvemens  des  corps  ccleftes  ,  les  rcgaidêcent 
comme  des  piéiages  de  toalhcur.  Cette  ecreuc 
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fût  commune  i  cous  les  peuples  jufqa'au  tenlf 
A'Anaxagore  ^  qui  fit  oMerver  le  premier  les 
phafes  de  la  lune ,  &  qui  patU  plus  pertinem- 
ment de  Tes  écly^fes.  Bientôt  on  apprit  que  ce 
phénomène  n'avolc  cien  d'extraordinaire  :  qu'il 
dépendoit  du  mouvement  naturel  &  de  la  poû'^ 
don  des  aftres.  On  fut  que  les  cclypfes  de  lune 
avoient  lieu  chaque  fois  queJa  lune  entcoit  dans 
l'ombre  de  la  tette ,  Se  qu'elle  perdoic  alors  la 
lumière  que  le  foleil  lui  communique.  On  re- 
connut égaiement  que  les  éclypCès  de  foleil  dé* 
pendotent  de  l'interpoËcioii  de  lacune  entre  cet 
allre  &  notre  globe.  Bientôt  on  parvint  à.  calcu- 
ler les  effets  qui  dévoient  réfulter  de  ces  inter- 
polîtions  y  Se  i  prédire  le  retour  des  éclypfes. 
C'eft  ainlî  qu'une  découverte  conduit  à  une  au- 
tre ,  $c  qu'on  eft  étonné  de  l'ignorance  où  l'on  a 
vécu  fi  long-tems. 

On  diftingue  trois  chofes  dans  une  éclypfe , 
Vimmerfion  j  l'émtrjîon  &  la  durée. 

L'immer£on  eft  le  moment  où  le  corps  du 
foleil  ou  celui  de  la  iune  commence  à  être  éclyp- 
fé.  L'énierfion  eft  l'inftanc  où  le  corps  célefte 
commence  à  reparoître.  La  durée  défignele  tems 
qui  le  paflè  entre  l'immprlîon  Si.  l'émerfion. 

On  doit  encore  confidérer  la  grandeur  d'une 
cclypfe,  &  pour  la  dérermingt  d'une  manière  plus 
fecife  â  fatlîr  ,  on  a  imaginé  de  divifet  le  dia- 
mètre des  aftres édypfés  en  douze  parties  égaies, 
qu'on  appelle  doigts  ;  de  là  on  dit  qu'une  écjypfe 
eft  de  deux,  de  icots  ,  de  quatre  doigts,  &c,  U 
faut  lire  dans. les  Ouvrages  des  Aftronomes  la 
manière  de  calculer  le  retour  des  éclypfes  ,  leur 
grandeur ,  leur  durée  &  en  géty rai  tous  les  phé- 
nomènes 
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nomènes  qui  en  dépendenc  :  cette  f^vante  thé&- 
tie  n'eft  point  du  relforc  de  notte  Ouvrage.  Nous 
obferverons  feulement  ,  i°.  Qu'une  éciypfe  de 
lune  eft  occalioniice  par  roppofition  diamétrale 
de  la  terre  entre  le  foleil  &  fa  lune ,  &  que  dans 
cette  ciiconftance  ,  la  lumière  du  îbleil  ne  pou- 
vant parvenir  i  la  lune ,  qui  ne  brille  point  de  fa, 
{iropre  lumière  ,  elle  eft  éclypfée.  Cet  effet  n'a 
ieu  que  dans  le  tems  de  ta  pleine  lune  (  Foye:^ 
Lune  )  ;  parce  que  c'eft  en  ce  tems  feul  que  la 
terre  le  trouve  entre  le  foleil  &  la  lune.  D'où  il 
■s'enfiiivroit  qu'il  devroit  y  avoir  cclypfe  de 
lune  dans  chaque  pleine  lune ,  fi  l'obliquité  du 
coucs  de  la  lune,  par  rapport  à.  celui  dufoteil,  ne 
s'dppofoit  à  cet  effet. 

Lorfque  tout  le  difque  de  la  lune  eft  plongé 
dans  l'ombre  de  la  terre ,  elle  perd  totalement 
fa  lumière  ,  &  l'cclypfe  s'appelle  totale.  On  la 
nomme  partiale  j  lorfque  la  touliié  du  difque 
ii'eft  point  couverte  &  qu'une  portion  de  la  lune 
demeuie  éclairée. 

1^.  Que  l'éclypfe  du  foleil  eft  occaiîonn^  par 
i'incerppficion  diâmétcale  de  la  lune  entre  le  fo- 
leil &  la  «rre.  On  la  diftingue  également  en 
totale  Se  en  partiale  ,  fuivant  que  tout  le  difque 
ou  une  pattie  feulement  du  difque  du  foleil  fe 
trouve  obfcutcie  pat  l'interposition  de  la  lune. 
On  en  diftingue  encore  une  troiiième  efpèce» 
■qu'on  appelle  annulaire.  Celle-ci  a  lieu  lorfque 
-la  polînon'de  la  lune  eft  telle  qu'elle  ne  peut 
nous  dérober  la  totalité  du  difque  lumineux  du 
■foleil  ,  mais  bien  une  certaine  étendue  de  ce 
-difque  prife  depuis  foo  centre.  On  voit'  alors 
tout  le  limbe  du  foleil.  H  .paroît  comme  un 
Tome  II.  I 
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.anneau  lumineux  ,  Se  l'éclipfe  s'appelle  annw 
laire. 

ÉCLYPTIQUE  (  Foyt^  SphIre  ). 

ÉCONOMIE  ANIMALE ,  fe  dit  de  lout  ce 
qui  a  rapport  aux  fondions  du  corps  humain. 
L'enfemble  de  cette  fcience  a.pour  objet  le  corps 
de  l'homme  confidéré  dans  ion  ëtac  naturel , 
c'eft-à-dire ,  propre  â  exercer  fes  fonctions.  Cel- 
les-ci fe  diftmguent  en  trois  efpèces  particuliè- 
res \  en  fondions  vitales^  nacurttUs  &  aiùmales. 

Les  fon<5tions  vitales  font  celles  qui  font  immé- 
diatement &  indifpenfablement  nécelfaires  i  l'en- 
tretien de  la  vie  animale  :  telles  font  la  reipira- 
tion ,  la  circulation  du  fang ,  auxquelles  quelques 
Phyliologiftes  ajoutent  la  fécréuon  des  efprics 
animaux.  (  Voye^  ces  differens  mots  ). 

Les  fondions  naturelles  font  celles  qui  ne 
font  point  néceflàires  à  la  confervatton  de  l'in- 
diviau ,  dans  tout  l'iiiftant  de  fon  être ,  mais  qui 
lui  font  cependant  nécefîaires  pour  fa  conferva- 
tion  en  général ,  fon  accroiffement  &  la  propaga- 
tion de  fon  eipèce.  Telles  font  la  digeltion  ,  la 
chyltfîcacioR  ,  la  fanguification  ,  les  fécrétions , 
la  nutrition,  &c.  (  rayai  ces.  differens  mots  ). 

Les  fondions  ammales  ne  iont  autre  chofe 
que  l'exercice  desfens,  par  le  miniftère  defquels 
.l'ame  entre  en  commerce  avec  les  corps  qui  nous 
environnent.  Toutes  ces  -fonâions  ,  de  quelque 
efpéce  qu'elles  foient ,  font  du  relTort  de  la  Pny- 
fique,&: font  fans  contredit  l'objet  le  plus  impor* 
tant  des.connoiûànces  du  Phylîcien. 

ÉCOULEMENT,  fe  dit  communément  des   , 
'  émanations  &  des  coipufcules  infenfibles  qui  s'é- 
chappent des  corps. 
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ÉCROÙ  ;  bu  vis  intérience.  C'eft  un  trou 
pratiqua  dans  un  corps  folide ,  de  bois  ,  de  mé^ 
cal  ^  ou  de  toute  autre  matière ,  Se  dans  l'inté- 
rieur duquel  on  creulè  un  iîlet  îpirat ,  dans  le- 
Iquel  s'engagent  les  pas  d'une  vis.  (  Voyc:^  Vis  )i 

ÉCRCjUIR.  Durcir  un  métal  à  coups  de  mar- 
teau. Il  eft  important  pour  quantité  de  Machines 
ide  Phylîque  qu'elles  foiem:  bien  écroules  >  pour 
leur  donner  plus  de  folidité ,  d'élafticité ,  &l  no\xt 
leur  donner  en  tnème-iems  uji  plus  beau  poli. 

ÉDULCORATION.    Terme    de    Chymiô 

?|ui  (îgnifte  l'aéle  par  lequel  on  enlève  i  certaines 
ublbnces  des  acides  ou  des  Tels  qui  y  adhèrent. 
C'eft  Â  proprement  parler  adoucir  certaines  fubf- 
tances  par  un  lavage  eI  grande  eau.  On  dît  encore 
«édulcoier  ou  adoucir  un  acide  en  le  mêlant  avec 
bne  certaine  quantité  d'efprit  de  vin. 

EFFERVESCENCE.  Mouvement  de  chalene 
lexcité  par  la  combinaifon  mutuelle  de  certaines 
TubftanceS'.  Ce  mouvânenc  .eft  toujours  accom- 
bagiié  d'une  fubftance  aérienne  >  qui  fe  mani- 
îêfte  par  un  bouillonnement  plus  ou  moins  fen*- 
Itble ,  qu'a  nous  nommons  EbuHition  j  &  qui  ne 
doit  point  êcte  coiif&ndu  avec  ce  que  nous  4p^ 
|>ellons,  â  proprement  parler ,  effervefcence.  On 
coirfbndoit  anciennement  en'Phyfique  l'effervef- 
cence  avec  la  fermentation.  Cette  dernière  opé* 
fation ,  fuT-cout  la  fermentation  ipiritueufe ,  eft 
toujours  accompagnée  d'etfervefcence  6c  d'ébul- 
lition  ;  mais  les  produits  de  ces  trois  efpèces  de 
ïnouvemens  font  totalement  diffctens ,  &  méri- 
tent par-U  d'être  diftingués. 

E^ORESCENCE.  On  défigne  fous  ce  nom 
on  accidcnc  qui  aniv«  à  ceitaias  corps  dont  la 
I  a 
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■fuiface  fe  décompofe  ,  Se  k  trpave  couverts 
d'une  matière  poudreufe.  C'eft  ce  qui  arrive  i 
-certains  Tels  &c  parcicullèremenc  i  cetcaines  py- 
rites martiales  ,  qu'on  appelle  à  caufe  de  ceU 
cffiorefcentes. 

Ei-FORT.  Terme  générique  donc  on  fe  fers 
en  Méchanique ,  pour  dcfigner  la  force  avec  la- 
quelle un  corps  tend -à  produire  un  effet  ,  foït 
qu'il  puiiïê  y  parvenir  ,  foit  qu'il  en  foit 
empêché  par  un  oblLicle  qui  s'y  oppofe.  C'eû 
dans  ce  dernier  fens  qu'on  dit,  qu'un  corps  ai 
repos  fur  la  furface  de  la  terre ,  &it  efFocc  vers 
ie  centre  de  ce  globe.  C'eft  dans  le  i^ême  fens 
qu'on  dit ,  qu'un  corps  qtû  fe  meut  dans  un  cer- 
cle,  tend  à  s'échapper  par  une  tangente ,  Sec. 

ÉLABORATION.  Terme  confacré  en  Phy- 
lîologie  ,  pour  déligner  l'aâion  pat  laquelle  les 
-hunieurs  récrémeniitieltes ,  telles  que  le  chyle , 
le  fang,  la  lymphe  &  toute  autre  de  même  ef- 
pèce,  s'engendrent,  fe  perfeftionnent &: acquiè- 
rent les  qualités  qui  leur  font  propres  pour  rem- 
plir les  ufages  auxquels  elles  font  deftinées. 

ÉLASTICITÉ.  Force  particulière  à  certains 
corps  qui  les  rend  propres  i  fe  rétablir  dans  leur 
premier  état ,  &c  à  reprendre  leur  figure  qu'une 
îbrce  étrangère  &  extérieure  leur  avoit  fait  per- 
dre. 

On  ne  connpît  aucun  corps  .qui  foit  parfûite- 
-ment  élaftique,c'eft-à-dire,  qui  revienne  parfai- 
tement à  wn  premier  état  ,  ou  qui  y  revienne 
-avec  le  même  degré  de  force  qui  l'en  a  fiiit  for- 
tir.  Il  en  eft  de  cette  propriété ,  comme  de  quan- 
.tité  d'autres  aui  ne  font  que  relatives  ,  &  <]ui 
ibuffreni  du  plu£.oa  du  moins.  Il  efi;  cependau 
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veTtains  corps  dont  Hélaftidcé  approche  éa  degré 
^e  perfeâion  qu'on  leur  de/îiËioic  ,  tels  font 
l'ivoire,  l'acier  trempé,  le  verre,  &c.j  mais  ils 
ne  peuvent  être  parfaitement  élaftiques  ,  patce 

a  ne  les  parties  de  ces  corps  placées  les  unes  au- 
edus  des  au,tres ,  &  fe  mouvant  félon  le  rang> 
qu'elles  occupent ,  étant  déplacées  par  une  force 
-  extérieure  ,  éprouvent  en  fe  ■  refticuaiit  un  cer- 
tain frottement  qui  leur  fait  perdre  néceflaite- 
ment  une  partie  de  leur  force. 

On  remlrque  encore  que  l'élafticicé  varie  dans 
un  corps  ^elon  les  différentes  circonftances  dans 
lefquelles  il  fe  trouve.  Le  même  corps  eft  moins 
élaftique  lorfqu'il  eft  chaud  ,  que  lorfqu'il  eft 
froid  ;  &  la  raifon  de  cette  diffcrence  fe  déduit . 
facilement  de  celle  qui  fe  trouvé  dans  la  dendté. 
Il  eft  d'autant  plus  élaftique  qu'il  eft  pins  denfe, 
&  que  fes  parties  font  plus  ferrées.  Or^  elles  le 
font  davantage  à  proportion  qu'il  devient  plus 
froid.  On  doit  cependant  excepter  de  cette  règle 
générale  l'air  &  tout  autre  fluide  qui  feroit  de 
mêiTie  efpcce ,  dont  le  reflbrr  augmente  d  raifon 
des  degrés  de  chaleur  qu'on  lui  communique  ;  ce 
qui  vient  de  ce  que  les  parties  ignéçs  intercep- 
tées entre  les  prcies  de  ce  fluide  ,  les  écartent 
les  unes  des  autres  ,  &  augmentent  d'aat.-<.nc  i'ef- 
tori  qu'elles  peuvent  fïire  pour  leur  cloignement. 
Mais  toujonr»  eft-il  vrai  de  dire  en  général  .que 
la  chaleur  affoiblit  le  reffbrt  &  que  le  froid 
l'augmente,  en  augmentant  la  denlîté  des  corps 
claftiques.  Dé  là  un  métal  doué  d'une  élafticîié 
donnée  ,  devient  plus  élaftique  i  mefure  qu'on 
le  bat  &  qu'on  l'ctend  fous  fe  marteau  ,  c'eft-i- 
dire ,  qu'on  l'écrouît.  Ce  moyen  cependant  d'aug' 
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mencec  l'élaftlcitc  d'un  corps  métèque  recoai 
noiE  <ies  bornes  ,  au  delà  defquelles  ùm  élkftîcïté 
n'acquière  plus  dç  nouveaux  degrés  d'acctoiHVi 
ment ,  Se  il  en  «ft  de  mcmç  pour  tous  les  corps  fufr 
cepcibles  d'acquérir ,  par  quelque  piocédc  que  ce 
Toit ,  de  nouveaux  degrés  d  ck(ticiié.  Cela  fe  re* 
marque  fur-rout  dansTes  cordes  d'inftrumens  ten-? 
due^  aq  deU  d'un  certain  point  :  une  corde  à, 
t>oyau ,  par  exemple ,  ne  reprend  plus  fa  première 
longueur.  Il  en  eft  de  même  d'un  morceau  de  boisi 
claftique  &  droit ,  qu'on  courbe  au  delà  d'un 
certain  point ,  il  ne  reprend  point  e^^âement  là 
première  figure. 

Si  on  connoît  allez  bien  les  effets  de  i'étaftiché 
dans  les  corps ,  il  on  connoît  les  caofes  qui  în^ 
Huent  plus  ou  moins  fur  cette  propriété  ,  on  ne 
connoît  point  encore  fa  caufe.  Les  Catthéfiens 
la  font  dépendre  de  leur  matière  fubiiîe  qui  fait 
effort  pour  padèr  à  travers  des  pores  devenus 
plus  étroits.  Se  voici  de  quelle  manière  ils  cen-. 
dent  leur  idée.  Suppofons  un  corps  étafUque, 
un  arc ,  par  exemple  ,  auquel  on  veut  faire  exer- 
cer fon  elafticité ,  en  le  courbant  plus  ou  moins  : 
qu'arrive-t-il  alors  ?  Les  parties  de  cet  arc  s'éloi- 
gnent les  unes  des  autres  du  côté  de  fa  convexité. 
Se  fe  rapprochent  y  au  Contraire ,  du  coté  de  fa 
concavitc.  Les  pores  ,  ou  les  efpaces  qui  fépa- 
rent  ces  parties  deviennent  donc  phis  larges,  pliu 
ouverts  du  preniier  de  ces  deux  câtés.  De  la  la 
matière  fubtilequiafïlue  abondamment  par  cet  en* 
droit ,  &  qui  tend  i  ttavetfer  l'épaifTeur  de  l'arc, 
fait  un  plus  grand  effort  pour  fortir  par  le  c&té 
où  les  pores  font  rétrécis.  Or,  l'eflôrt  qu'elle  fait 
fi\  cet  endroit,  repoufTe  de  droite  Se  de  garUche 
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Ut  parties  qui  s^écoîent  rapprocha,  &  le  corps 

revient  à  fon  piemier  eut.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  infifier  fur  cette  opinion ,  dont  la  iimeté 
fe  décèle  au  premier  aTpeét. 

Le  Père  Mallibranche  ,  Se  pluiïeurs  célèbres 
PhiloropKes  du  dernier  lîècle,  prétenditent  qu'on 
devoit  attribuer  la  caufe  de  l'âafticité  i  de  petits 
Courbillons  de  matière ,  dont  ils  iiippofoient  tous  - 
les  corps  remplis.  Aplatis  par  la  compieflîon 
qu'on  fait  fubir  au  corps  k  rellbrt  ,  ces  tourbil- 
lons changent  de  Bgure.  Us  deviennent  ovales 
de  ronds  qu'ib  étoient  j  &  leur  force  centri- 
fuge les  ramenant  i  leur  première  forme ,  ils 
rappellent  la  lîgure  du  corps  comptimé.  Raifon- 
nement  au(C  niai  fondé  que  le  précédent. 

D'autres  ont  eu  recours  k  l'air  :  quelques-uns 
i  la  matière  du  feu ,  pour  rendre  raifon  de  l'é- 
lalUcité  des  corps  \  mais  il  refte  i  expliquer  dans 
chaque  hypothcfe ,  quelle  eft  la  cauie  de  l'élafti- 
ùcé  de  ces  deux  efpèces  de  fluides  ,  &  la  quef- 
tion  refte  élément  k  réfoudre. 

Les  Phyaciens  modernes  font  dépendre  cette 
propriété  de  l'attraâion  giinérale  qui  maîtrîfe 
toutes  les  jpatties  de  la  matière  \  mais  nous  ne 
pouvons  difconvenir  ,  ntalgré  la  perfuallon  où 
Aous  fommes  de  l'exiftence  de  cette  force  attrac- 
tive ,  qu'on  ne  rend  ,  dans  cette  hypothèfe ,  que 
très- imparfaitement  ritfon  de  tous  les  phéno- 
mènes ae  l'élafticité  \  &  nous  croyons  devoir  re- 
garder cette  proptiéié  des  corps  comme  un  myf- 
tère  que  la  nature  fe  plaît  i  dérober  à  notre  cot»- 
noî0ànce.  Bornons-nous  donc  à  en  étudier  tous  les 
phénomènes ,  ^  i  en  fuivte  tous  les  effets.  Cette 
connoiâànce' pratique  nous  fera  incomparable^ 
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mène  plus  utile  que  les  méditations  les  plus  ajH 
profondies  fur  la  nature  de  cet  objet.  ■(  Foyeif^ 
Fibres  ). 

ELECTRICITE.  C'eft  un  fluide  univerfelle- 
menc  répandu  dans  rûus  les  corps  de  la  nature. 
Egalement  difcribué  entr'eux,  il  y  demeure  dans 
un  état  d'inertie  qui  l'empcche  de  manifefter  fa 
préfence.  Mais  (i  ,  par  quelque  procédé  quel- 
conque, on  parvient  à  rompre  cet  équilibre,  &c 
à.  accumuler  fur  un  corps  une  quantité  fur.ibon- 
dânte  de  .ce  fluide ,  ou  i  changer  l'ordre,  de  fa 
diftribucion  dans  les  parties  de  ce  corps  ,  alors  il 
fe  décèle  par  une  multitude  de  phénomènes  dif- 
férens ,  tous  dignes  de  l'attention  du  Phyficien. 

Le  frottement  eft  le  véritable,  comme  il  fut 
le  premier  moyen  qu'on  employa  pour  découvrir  ■ 
l'exiftence  de  ce  fluide  &  les  eflets  qu'il  produis 
fur  les  corp  frottés.  Six  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne  ,  on  favoit  que  l'ambre  jaune  récem- 
ment frotté  acriroii  à  lui  les  corps  légers  qu'on 
lui  préfentoit.  Or  ,  comme  l'ambre  jaune  étoit 
connu  chez  les  Grecs  fous  le  nom  d'éUclron ,  on 
on  en  a  fait  le  mot  é/ecîricite,  pour  désigner  Sc 
cette  force  attradive  des  corps  frottés  ,  &  une 
multitude  d'effets  différens,  tous  dépendans  de 
la  mcme  caufe  ,  mais  dont  la  connoiflànce  ne 
remonte  point  au  delà  du  dernier  fiècie.  (Confvl- 
le^  à  cet  égard  &  notre  Traite'  de  fEleclricué^ 
&  le  quatrième  volume  de  nos  Elémens  de  Phyfi- 
^ue^  ou  mieux  encore  l'HiJîoire  de  l'Ele3ricité  du 
D.  Pnejlley). 

Tous  les  corps  ne  font  point  fulceptibles  d'ac- 
quérir la  même  propriété  par  voie  de  frotte- 
nient  j  &  ceux  inême  qui  l'acquiàcent ,  ae  l'ac-* 
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quièrent  point  "an  même  degré.  Ceux  qui  ne 
peuvent  ia  coiitradec  pat  ce  moyen ,  parvien- 
nent néanmoins  à  l'acquétir  par  voie  de  com- 
munication ,  c'éft-à-dire  ,  en  les  plongeant  dans 
ia  Tphère  d'aâivité  d'un  corps  éleârile  par  voie 
de  frottement.  JDe  là  on  peut  conclute  que  tous 
les  corps  en  gciicial  font  Tufceptibles  d  cleâri- 
cité ,  les  uns  par  frottement ,  &  les  ai!itres  par 
voie  de  commimication.  On  appelle  les  premiers 
idioéleciriquesj  Si  les  féconds  anéUclnques  [Foye^ 
ces  deux  mots).  On  range  dans  la  première  ctafle 
les  verres  ,  les  pierres  précienfes ,  les  glaces  , 
toutes  les  fubllances  vitriâces ,  les  gommes ,  les 
réiînes  ,  la  foie ,  &c.  On  range  dans  la  féconde 
claHe  les  métaux ,  la  plupart  des  minéraux  ,  & 
pLiitîeurs  autres  corps  dont  nous  avons  fait  le 
dénombrement  dans  notre  Traité  de  l'Ëleftri- 
cité. 

Nous  remarquerons  feulement  ici ,  qu'il  faut 
avoir  foin  d'ifoler  les  corps  qui  ne  peuvent  de- 
venir éleâriques  que  par  voie  de  communica- 
tion (  Foyer  Isoler  ).  On  empêche  par  ce  moyen 
que  l'éleâricité  qu'on  leur  communique  ne  fe 
tranfmette  au  deld  à  d'autres  corps  ,  &  ne  fe 
perde  dans  le  réfervoir  commun. 

L'attraâicn  éleârique  eft  conftamm^t  accom- 
pagnée d'un  phénomène  oppofé  qu'on  appelle 
rdpulfion ,  &  qui  ne  fut  découvert  que  vers  la 
£n  du  dernier  llècle.  Otto  de  Genkue  remarqua 
qu'im^  corps  léger  attiré  par  un  corps  devenu 
cleârique  par  le  frottement ,  en  éiou  aulli-tât 
repouflc ,  &  que  cet  état  de  répuifion  étoît  plus 
permanent  ;  car  il  fubfilte  cane  qne  le  corps  léger 
confecve  l'éleûricité  qu'il  vient  de  recevoir  du 
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corps  fioaé.  De  U  cette  muJiititde  d'expériences: 
plus  ingénieuTes  les  unes  que  les  autres,  que 
nous  avons  d^rïces  dans  te  quatrième  volume 
de  nos  Elémens  de  Phyfîque  (foyei  Carillom 

il-ECTBJQUE  ). 

Non-feulemem  l'éïeâtiâxé  communiquée  À 
on  coips  fe  décèle  par  ces  fones  deV^*^'*'^^^* 
nés  ,  par  ces  attiaéhons  &  répullions,  mus  en- 
core par  une  matière  lumineufe  qui  s'écbappe 
quelquefois  fponcanément  des  angles  des  corps 
eleârifés ,  6c  qu'on  voit  dans  l'obfcurité  fe  poner 
à.  une  diftance  plus  ou  moins  éloignée  mus  la 
ferme  d'un  cône  lumineux  ,  dont  le  fommec 
rient  au  corps  éledrifc.  Ce  fut  M.  Grey  qui  dé- 
couvrît ce  phénomène  en  1 7  j  4 ,  &  qui  le  déligna, 
fous  le  nom  d'aigrettes  éUkiiques  (  Foye^  Ai- 
cncTTE  ).  Cette  matière  celle  de  faire  aigrette 
&  fe  convertit  en  un  point  lumineux ,  lorfque 
le  corps  éleûrifé  duquel  elle  s'échappe ,  fe  ter- 
,  mine  en  une  pointe  rrès-âne,  &  il  eft  impor- 
nnt  au  Phylîcien  de  bien  diftinguer  ces  deux 
efpèces  d'apparences  Se  les  circonlUnces  qui  y 
donnent  lieu.  (  Confulte^  à  ce  fujet  ce  que  noux 
tcvofu  objèrvé  dans  le  quatrième  volume  de  nos 
Elémens  de  Pkyjîqu*  ). 

La  mauère  éleûrique  accumulée  fur  un  corps 
fe  décèle  encore  par  cette  tendance  i  l'équiU- 
bie  qui  la  potte  a  fe  diftribuer  uniformément 
&c  élément  dans  tous  les  corps  contigus.  Elle 
s'éclùtppe  de  celui  qui  en  contient  une  quantité 
furabondante,,&  elle  s'élance  fous  forme  d'é- 
tincelle fur  celui  qui  en  contient  moins  ,  pour 
fe  diftribuer  &  fe  perdre  dans  le  réfervotr  com- 
mun ,  i  moins  qu  il  ne  fe  liouve  un  obftade 
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Ijiâ  s'oppofe  à  ce  dçmtet  effet ,  comme  H  ar- 
rive lottque  le  corps  cjui  l'enlève  au  forps  élec-, 
tt'iCc  eft  ifolé.  Toujours  sYlance-t-elle  de  ce 
dernier  fpus  forme  d'étincelle  pour  arriver  au 
corps  ifolé.  M.  du  Fay  foc  ie  premier  qui  dé- 
couvrit ce  ^énomène  Se  qui  obferva  letincetle 
qui  part  du  corps  éleârrifé  à  celui  qui  ne  l'eft 
point,  mais  qui  eft  fufcepiible  de  le  devenir 
pA  voie  de  communication.  (  Confuitei  à  ce 
jujet  le  quatrième  volume  de  nos  EUmens) ,  &  vous  , 
y  apprendrez  que  ce  fut  au  haùxà  qu'on  dot 
cette  curieufe  dccouvetce. 

Pour  que  l'étincelle  éleârique  ait  lien ,  & 
pour  qu'elle  fe  matlifefte  fenholemenc,  il  tâut 
que  léleâricité  {bit  àlTez  abondante  dans  le 
corps  éleârifé ,  Se  que  celui  qui  doit  l'eiciter 
çn  foit  à  une  petite  diUance.  Si  ces  deux  corps 
étaient  en  contaâ ,  réledricité  pafTetoit  de  l'un 
à  l'autre  d'une  manière  non  iênfible.  Elle  n'é- 
âncelleroit  point.  C'eft  ce  qui  atrive  lorfqu'on 
}a  iàit  paflèr  d'un  conduûeur  i  un  autre  {  royei^ 
Conducteur  ) ,  &  qu'ils  font  unis  enfemble 
par  des  chaînes ,  par  un  61  de  métal ,  ou  par 
quelque  chofe  d'équivalent.  £lle  fe  diAiibue  de 
1  un  a  l'autre  fans  donner  le  moindre  ligne  de 
fon  paflàge  ,  fans  jetter  la  moindre  lumière. 
Elle  n'étinceile  donc  que  dans  te  cas  oi^  elle 
ne  peut  fe  porter  d'un  corps  i  l'autre  qu'en 
rravetfant  un  efpace  vuide,  ou  mieux  ,  rempli 
d'air  atmofphérique.  £n  général  elle  étincelle 
dans  toutes  les*  lolutions  de  continuité  qu'elle 
feOcontre  danj  toute  l'étendue  du  conduâsnr 
qu'elle  patcoun  ,  &  la  même  dofe  d'élec- 
tticité  aj'ant  â'  parcourir  un^  conduâeuc  d-'uno 
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très-grande  étendue ,  fe  décèle  par  autant  d^, 
lincelles  qu'elle  trouve  de  iblutiuns  de  conti- 
nuiez dans  le  chemin  qui  la  conduit  au  réfervoir 
commun. 

De  là  on  conçoit  que  fi  on  tire  une  étincelle 
éle>St:Tique  d'un  corps  chargé  d'élcdiicité ,  Se 
qu'on  la  détermine  ,  par  exemple  ,  fur  la  den- 
telle d'un  livre  ,  cette  étincelle  fe  multipliera 
&  formera  une  multitude  de  petites  étinceifcs 
qui  fe  feront  obfervet  dans  toutes  les  folutionSL 
oe  continuité  de  cette  dorure ,  pour  arriver  i 
h  main  de  celui  qui  tiendta  le  livre.  EUe  fe 
multipliera  bien  davantage  fi  on  la  porte  fut 
une  des  parties  d'un  Umbris  doré ,  dont  la  do- 
rure foit  un  peu  ufce.  * 

Les  Phyficiens  ont  profité  avec  indufttie  de  ce 
moyen  pour  illuminer  fur  des  glaces  des  figures 
de  toute  efpèce ,  formées  avec  de  petites  lames 
d'éiain  coupées  en  forme  de  lofanges ,  &  collées, 
fur  ces  glaces  de  façon  que  chaque  lame  foie 
Oppofée  a  angle ,  à  la  lame  voifine ,  Se  que  ces 
deux  angles  lailfent  un  petit  efpace  entr'eux. 
(  /^oy^f  à  ce  fajet  les  lettres  de  l'Abbé  Noilec 
fur  l'éleciriciie' ,  ou  le  quatrième  volume  de  nos 
Elémens  de  Phy/îefue). 

L'étincelle  éleélrique  eft  un  véritable  feu 
propre  i  embràfer  Se  i  allumer  des  fubfbinces 
très-combuftibles  ,  t--lles  que  refprit  de  vin  ,  la 
poudre  à  canon,  &c.  Tirée  i  travers  la  mèche 
d'une  bougie  qu'on  vient  d'éteindre ,  &  qui 
fume  encore ,  elle  la  rallume  avec  la  plus  grande 
célérité.  On  doit  à  M..  Ludolf,  Médecin  des 
Armées  de  PrulTe,  cette  importante  découvierte. 
U  la  fit  au  com^nencement-de  l'année  17)4* 
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Z:.'Abbé  NoUet  réSécbilTant  fur  ces  fortes  de 
phénomènes,  parvint  à  démontrer  d'une  ma- 
nière allez  curieufe  une  analogie  inconteftabl» 
entre  le  feu  éleârique  &  le  feu  ordinaire. 
(Lonfuhej^  /on  ouvrage  Jur  l'éleUricité).  Mais 
inalgré  la  multitude  d'analogies  qui  femblent 
connnner  l'identité  de  ces  deux  êtres ,  ils  diiTèrent 
cependant  l'un  de  l'autre  à  plusieurs  égards.  On 
trouvera  ces  différences  bien  développées  dans 
le  Cours  de  Phyfique  de  M.  MuJJenbroek. 

La  communication  &  la  propagation  duAulde 
cleétrique  font  deux  phénomènes  tiui  ont  occupé 
pendant  quelque  tems  les  recherches  des  Ph^F- 
uciens.  Originairement  découverts  par  Otto  de 
Gerikue ,  -la  propagation  de  cette  vertu  ne  s'é- 
tendoit  qu'aune  très- petite  diftance,  &  on  ne 
foupœnnoit  point  alors  qu'elle  pût  fe  portée 
pliÊ  loin  ;  mais  depuis  les  recherches  de  M. 
■  Crey  Se  de  M.  WheeUry  &  de  plufieurs  autres 
-Phyltciens  Anglois,  on  ne  peut  guère  alTigner 
des  bornes  à  la  dilûnce  à  laquelle  ce  fluide  peut 
-ie  propager.  11  fè  propage  avec  une  vîteflè  in- 
concevable, &  il  parcourt  les  efpaces  les  plus 
éloignés  dans  le  plus  petit -inftant  imaginable. 
L'expérience  de  M.  le  Monnier  en  fournit  une 
preuve  inèonteftable  (  f^oye^  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  ).  Mais  cette  propagation 
eft-elle  UefFet  d'nne  véritable  tranflation  du  Buide 
éledlriqae  ,  on  l'effet  de  fon  aâ:ion  fur  ceint 
qui  téfide  natnrellement  dans  les  corps  ?  C'eft 
une  queftion  qui  n'eft  point  encote  bien  réfolue. 
Je  préfère  cette  dernière  opinion  ,  fans  niec  la 
palubilité  d'une  tranflation  très-rapide  dans  le 
âulde  éleârique.  Auffi  aéUf  que  la  lumière  « 
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ce  fluide  peut  ttès-t>îen  fe  mouvoir  avec  la  m£ititf 
c^léricé  *  Se  on  Jàit  que  dans  l'eipace  de  moins 
de  huit  minutes»  la  lumièce  arrive  du  difque 
du  Soleil  it  la  furface  de  notre  globe  ,  quoiqu'il 
en  foie  éloigné  de  5  ;  niitlions  de  lieues. 

L'éleâricitë  accumulée  fui  certains  corps  de 
diiFéientes  efpèces ,  produit  des  eSèts  différens  ^ 
mais  également  difficiles  i  expliquer.  La  manière 
mènie  félon  laquelle  cette  vertu  fè  communia 
que  au  corps  frotté  n'eft  point  abfotument  cer- 
taine. Mujfentroek  ell  de  tons  ceux  qui  ont 
écrit  fui  cette  matière  ,  celui  qui  l'ait  expliquée 
de  la  manière  la  plus  fatisfaifante.  Voiâ  com- 
ment il  imagine  que  ce  phénomène  fe  produite 
Lorfqu'on  fait  monvoit  Se  qu'on  frone  en  mème^ 
tems  un  giobe  de  verre,  par  exemple,  ou  une 
glace,  &  en  général  roui  corps  propre  Â  êtte 
.cleûrifé  par  le  frottement ,  on  met  «n  aâion  I2 
matière  éleftrique  des  corps  environnans  fie  celle 
du  réfervoir  commun  j  on  détermine  cette  ma- 
tière i  fe  porter  au  corps  frotté  &  i  fe  diftri- 
buer  ,  par  fon  moyen ,  aux  corps  qui  comma-^ 
niquent  avec  lui  ,  &  qui  font  ftifceptibles  d'ac- 
qucrir  une  dofe  d'éleâriciié  furaboodante  paf 
voie  de  communication. 

Il  paioîc  ,  remarque  très-bien  Muffènbmek , 
que  le  frottement  qu'on  fait  fubir  aui  corps 
idioéleâriques ,  lorsqu'on  veut  les  rendre  pro- 
pres i  produire  des  phénomènes  éleârtques , 
communique  un  certain  ébranlement  à  ces  corps , 
-une  efpèce  de  frémiflement  qui  fuit  que  leurs 
pores  font'  comme  rétrécis  ,'  &  que  la  matière 
^eârique  qu'ils  ccHitiennetlt  en  eft  comme 
,  «xprimée.    Ce  mouvement  venant  i  changer 
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iuiflî't6t,  ]ei  parties  du  corps  frotté  v  à  taifoa 
de  kuc  reflorr,  venant  i  fe  rétablir  dans  leut 
premier  état,  leurs  potes  deviennent  plus  grands 
ik  reçoivent  alors  k  matière  éleârique  des  corps 
circonvoiiins  y  Se  celle  qui  afflue  da  réfervoir 
coDimiin  par  leur  canal  ^  de  forte  que  fuivant 
ce  célèbre  Phylîcien ,  le  frottement  met  en  jeu 
Se  la  matière  éle£brique  qui  ré£de  dans  les 
corps  irottés  ,  éc  celle  qui  fe  trouve  au- 
dehors  de  ces  corps  ;  ce  qui  fubfîfte  tant  qm 
ce  mouvement  de  fremiffement  exïfte. 

Celte  idée  très-Ample  &  très-méchanique, 
paroît  aâèz  bien  confirmée  par  un  nombre  d'expé- 
riences ,  parmi  lefquelles  nous  choierons  la 
fuivante.  Qu'une  petfonne  bien  ifolée  tienne 
Â  la  mûn  un  tube  4c  qu'elle  le  frone  :  quelque 
^vorables  que  folent  les  circonftances  du  temt 
aux  efiècs  de  l'éleébicité, quelque  électrique  que 
foit  ce  tube ,  il  ne  donnera  alors  que  des  Agnes 
très-fûibles  de  vertu  éleârique^  &  ces  Gènes 
diminueront  tellement  d'inten£té ,  qu'ils  difpa- 
roîtront  en  peu  de  tems ,  £  on  continue  à  le 
frotter  ySci  epuifer  liu*  des  corps  noo-éleâriques 
le  peu  d'éleAricilé  qu'on  lui  auca  communiqué. 

Dans  ce  cas  on  ne  peut  mettre  en  jeu  que  la 
matière  éleéhrique  qui  réfîde  naturellement  dans 
le  tube ,  &  celle  que  peut  lui  fournir  la  per- 
fonne  ifolée  qui  le  Frotte.  L'éleâricité  difpatoit 
donc  ici  lotfque  le  corps  frotté  &  le  corps  frot- 
xant  lônt  i^stés,  lorfqu'ils  n'ont  aucune  commu- 
nicaiion  avec  le  réfervoir  commun.  Se  que  tien 
ne  peut  réparer  les  pertes  qu'ils  &nt  de  leut 
quantité  naturelle  d'eieâricité  j  ce  qui  paroît 
«tès-conforme  i  l'idée  que  Mujfeniroek.  nous 
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donne  de  la  circulation  de  la  matière  éledtique: 
On  trouvera  de  nouvelles  preuves  également 
confirmatives  de  cette  opinion  dans  le  quatrième 
volume  de  nos  Ëlémens  de  Phylique  ;  mais  malgré  ■ 
cela,  qui  ofera  alTurec  que  c'eft  de  cette  manière 
que  le  fluide  éleâitique  circule  dans  les  corps, 
mlue  au  corps  frotté  pour  fe  porter  de  U  aux 
corps  qui  communiquent  avec  lui  ? 

L'expérience  nous  démontre  bien  qu'en  frot- 
tant certains  corps  ils  fe  chargent  d'éleâricité  , 
ou  mieux ,  ils  font  enveloppés  alors  d'une  atmof- 
phère  éleâ:rique  qui  s'étend  à.  une  diftance  plus 
oa  moins  éloignée  au  delà  de  leurs  furfaces. 
Elle  nous  apprend  que  d'autres  corpS;  approches 
d'an  corps  eleârifé  par  frottement ,  &  conve- 
nablement difpofés  a  cet  effet ,  acquièrent  Se 
donnent  Clément  des  lignes  ptu^  ou  moins 
fenUbles  de  cette  venu.  Mais  elle  ne  nous  in- 
dique point  alfez  polltivement  comment  ce  phé- 
nomène s'opère  :  elle  ne  nous  apprend  point 
de  quelle  manière  cette  vertu  rénae  &  eft  re- 
tenue dans  les  corps  qui  la  récèlent.  Nous  ne 
pouvons  former  i  cet  égard  que  des  conjeâu- 
res,  &  les  mieux  fondées  ne  font  encoce  quç 
le  fruit  de  l'imagination  du  Phylîcien. 

Accumulée  fur  un  corps,  la  vertu  éleâtique 
fe  diffipe  en  peu  de  tems ,  fans  qu'on  voie  au- 
cun corps  qui  dérobe  au  premier  l'éledtricité 
dont  il  étoit  mimi.  Cette  diflipation  ,  dont  le 
canal  échappe  à  la  foiblellè  de  nos-  organes , 
fe  fait  par  le  miniftère  de  l'air  ambiant ,  Se  qui 
enveloppe  le  corps  éleârifé.  En  quelque  état 
de  fécnerelTè  que  foie  l'atmofphère ,  elle  con^ 
tient  coujouts  une  certaine  quantité  d'hunùdits. 
Or. 
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Or  «  l'eau  ell  un  des  meilleuts  conduâeurs  d'é- 
leâricité  ,  c'eft  un  des  corps  les  plus  propres  1 
lîe  charger  d 'électricité  par  voie  de  communi- 
cation ,  &  conféquemmenr  un  des  plus  propres 
À  enlever  celle  des  corps  éleârifés,  t3e  U  on  con- 
çoit que  k  couche  d'air  ambiance  ,  celle  qui 
touche  immédiatement  le  corps  éledrifé  ,  luï 
eni^e  néceflairement  une  portion  de  fon  élec- 
tricité ,  à  raifon  des  molécules  d'eau  qui  fe 
trouvent  dilleminées  dans  ceice  couche  d'air  : 
celle-ci  transporte  ce  fluide  à  la  couche  immédia- 
tement coniecutive  -y  Se  aîniî  de  fiiice  de  proche 
en  proche,  de  couches  en  couches  l'éltîtricité 
fe  <uftribue  dans  toute  la  ma^e  d'air,  £c  de  U 
dans  le  réfervoic  commun.  Cet  effet  s'opire 
lentement  à  la  vérité ,  &  non  en  un  feul  inf- 
tanc  ,  comme  il  arrive  lorfque  le  corps  éleârtfé 
communique  avec  le  réfervoir  commun  par  un 
conduâeur  propre  à  opérer  cette  diflipation,  parce 
que  les  molécules  d'eau  réparties  i^ns  l'atmof- 

Shère  y  font  comme  îfolées  par  les  molécules 
'air  environnantes ,  qui  font  naturellement 
idioéletftriqaes  &  p«u  propres  à  tranfmectre  le 
fiuide  éleârique  ;  aum  remarqaons-nous  que 
cette  difUpation  s'opère  d'autant  plus  lentement, 
&  que  le  corps  éleftrifé  conferve  d'autant  plus 
long-tems  fa  vertu  éleârique,  que  l'air  atmof- 
pbeiîque  eft  moins  humide.  Mais  toujours  l'eft- 
ll  fumfamment  pour  produire  cet  effet  Se  pour 
qu'un  corps  élearifé  ne  conferve  point  perma- 
nément  cette  vertu. 

Il  eft  certains  corps  qui  retiennent  plus  opi- 
niâtrement l'éledriaté  ,  Se  on  diftingue.  parmi  ■ 
cetuc-ci  les  corps  vitrifiés.  Natateliement  idioéle<> 
Tomt  II.  .   K 
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triques  &  fufcepribles  d'être  éfeôrifés  par  frot- 
tement, ils  peuvent  l'être  également  par  voie 
de  communication.  Oc  ,  dans  ce  dernier  cas  ils 
confcrvent  bien  plus  long-tems  leur  vectu  élec- 
trique. Une  bouteille,  par  exemple,  un  carreau 
de  verre  ëleûrifé  de  cette  manière  ôc  qu'on 
laifTe  dans  cet  état ,  donne  encote  des  ugnes 
de  cette  vertu  pluHeurs  jours  après ,  &  Eut 
éprouver  i  celui  qui  y  touche  une  commotion 
aautant  plus  forte ,  qu'elle  a  été  plus  forcement 
élefttifce  (  f^oye^  Commotion  ). 

La  manière  félon  laquelle  une  bouteille  fe 
dtarge  d'éle<5tricité  &  devient  propre  i  don- 
ner Ta  commotion  ,  eft  un  problème  des  plus 
curieux  en  feit  d'clearicité.  Nous  l'avons  fuflS- 
làmment  développé  â  l'acticle  Commotion. 

Si  on  conlidère  l'effet  que  ptoduit  une  iîm- 

{lie  bouteille ,  lorfqu'elle  efl:  bien  chargée  d'é- 
edricité,  on  concevra  facilement  que  cet  ^et 
feroit  incomparablement  plus  grand,  ou  plus 
énergique ,  li  on  fubfticuoit  un  très-grand  vaif- 
feau  de  verre,  ou  de  crîftal ,  à  une  bouteille, 
&  que  ce  vailTeau  fut  proportionnellement  auâl 
chargé.  La  commotion  qui  en  réfulteroit  pout- 
roit  devenir  très-dangereufe  à  l'économie  ani- 
male. Elle  pourroit  renverfer  Se  tuer  celui  qui 
auroit  l'imprudence  de  recevoir  une  pareille  dé- 
charge. Auffi  eft-on  parvenu  plufieurs  fois  à 
tuer  plufieurs  animaux  par  ce  procédé  ;  &  cet 
effet  n'elt  point  différent  de  celui  qui  arrive 
lorfqu'un  animal  eft  atteint  de  la  foudre,  parce 

3ue  la  matière  éleélrique  n'eft  point  différente 
e  la  matière  de  la  foudre  ou  du  tomierre. 
(^oye^  Tonnerre). 
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Si  la  matière  éleâiîque  ne  diffère  point  de 
celle  de  la  foudre ,  elle  a  égalemetic  une  cer- 
taine analogie  avec  la  matière  magnétique. 
On  remarque  en  effet,  que'fi  on  fait  palTer  une 
force  commotion  cleûrique  le  long  d'une  aiguille 
d'acier  femblable  à  celles  qu'on  conftruit  pour 
les  boulToles ,  cène  aiguille  fe  dirige  au  nord  & 
au  fud ,  de  la  même  manière  que  fi  elle  avoit 
^té  touchée  fur  un  aimant  (  V^oye^  Aiguille  &c 
Boussole).  On  remarque  même  qu'on  parvient 
â  changer  les  pôles  de  cène  aiguille  en  lui 
fitifont  fubir  une  nouvelle  commotion  ,  mais 
en  feus  contraire  de  la  première.  (  Confultrç^  à 
ce  fujet  notre  EJJai/hr  l'EleShicité  ).  Mais  dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas ,  il  fiiut  que  la  commo- 
tion foit  fnfHfamment  forte ,  &  il  ne  faut  pas 
moins  que  la  décharge  de  plufieurs  bocaux.  Nous 
en  chargeons  ordinairemenr  deux  d'un  pied  de 
hauteur  &  d'un  pied  de  diamètre ,  revêtus  in- 
tcrieuremeni  &  extérieurement  de  feuilles  d'é- 
tain  jufqu'à  deux  pouces  près  de  leurs  bords. 

On  peut  fubllituer  à  ces  fortes  de  vaillèaux 
dès  glaces  ,  ou  de  grands  carreaux  de  verre 
pareillement  ctamés  en  delTus  &  en  dedbus , 
jufqu'i  deux  pouces  près  de  leurs  bords.  Ils  fe 
chargent  d'éledtricitc  aufU-bien  que  des  bocaux, 
Se  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  Commo- 
tion élecîrique  3  fufEi  pour  entendre  de  quelle 
manière  ces  fortes  de  vertes  fe  chargent  d'élec- 
tricité &  deviennent  piopres  à  produire  de 
fortes  commotions  (  Voyc^  Comuotiom  Élec- 

TRlQUl)  . 

Si  une  forte  commotion  communique  la  verni 
magnétique  &  change  les  pôles  d'une  a^uiUe , 
K  X 
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il  en  eft  «ie  même  de  la  foadte.  Elle  commu- 
nique quelquefois  cette  vertu  au  fer  &  à  l'aciei 
qui  en  font  atteints ,  &  elle  change  également 
les  pôles  des  aiguilles  aimantées.  (  Confuhe^  à 
ee/ujet  U  quatrième  volume  de  nos  Elémens  de 
Phyfiqut). 

Les  enets  de  l'éleébricité  ne  font  jamais  plus 
beaux ,  &  elle  ne  brille  jamais  d'un  plus  bel 
&lat  que  lorfque  fes  étincelles  s'clancenr  dans 
le  vuiae.  Une  feule  étincelle  fuffit  pour  rem- 
plir d'une  lumière  purpurine  un  tube  vuide  d'ait 
par  le  moyen  de  k  machine  pneumatique ,  âc 
on  peut  en  difpofant  convenablement  les  vaifV 
ieaux  qu'on  vuide  d'air ,  &  en  y  adoptant  des 
corps  (le  différentes  formes  ,  modifier  d'une 
multitude  de  façons  différentes  la  lumière  élec- 
trique qu'on  y  porte.  (  Confuictni  à  ce  fujet  te 
quatrième  volume  de  nos  Elémens  ). 

-  Electricité  Médicale.  On  donne  ce  nom 
à  la  matière  éleârique  ,  lorfqu'on  l'applique 
au  corps  humain  à  deltin  d'y  produire  ^uel* 

Sue  altération  propre  i  rérablir  les  fondions 
fées  de  l'cconomie  animale.  11  eft  de  fait, & 
tous  les  Phyliciens  fonr  d'accord  à  cet  égard  , 
que  l'éleâricité  appliquée  au  corps  humain  ac- 
célère lîneulièrement  le  mouvement  de  la  cir^ 
cularion  dans  tout  le  fyftcme  capillaire.  On  dé- 
montre en  effet  que  ù.  on  élei£l;rife  un  vaifleao 
(ie  métal  rempli  d'eau,  &'auquel  on  a  adapté 
lies  tubes  capillaires,  en  forme  d'ajutage,  l'eau 
s'éconle  avec  une  rapidité  étonnante  par  l'ou- 
vertuce  de  ces  tubes  :  elle  jaillit  encore  i  une 
diftance  afièz  éloignée ,  &c  chaque  filet  d'eau 
le  dirige  eo  pluiieurs  jets  dïvetgens ,  ùndis  que 
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c«te  liqueiir  ne  couleioit  que  lentement  9c- 
goutte  i  goutte  û  on  ceiloit  d'éleâtifer  lo: 
mcme  vaiïTeau.  UBeStiicitè  doit  donc  produite 
&  piodait  plus  efficacement  cet  effet  dans  le 
fyittme  capillaire  d'un  corps  animé-,  puifque- 
ion  effet  y  eft  encore  aidé  de  la  veicu-  élafti^ 

2ue  des  vaifTeaux,  de  ce  mouvement  alternatif 
s  contraâîcMi  &  de  dilatation  dont  ils  {bnt- 
doués ,  &  qu'on  appelle  mouvement  de  diaftole 
&;  de  fyftole.  De  là  on  conçoit  que  le  fluide, 
éleétriqae  ne  peut  îtte  applique  que  d'une  ma^ 
nière  ttès-avantageuie  an  corps  humain ,  toutes 
les  &is  qu'il  s'agira-  d'accélérer  le  mouvement 
de  circulation  dans  le  T^ftème  capillake ,  toutes 
les  fois  qu'il  y  aura  quelque  emoarras  à  vaincre 
dans  ces  fortes  de  vailTeaux ,  toutes  les  fois  que 
les  liqueurs  épaifïies  circuleront  trop  lentement 
8c  demeutetont  comme  ftagnantes  danï  leurs 
vailTeaux.  Aufll  eft-il  de  fait  que  l'étMtticité 
prudemment  adminiftrée  dans  de»  cas  de  pa- 
ralyse ,  a  fouvent  rendu  les  plus  grands  fervi- 
ces  à  l'humanité.  La  guérifon  a  un  nommé 
NogueSt  paralyfé  depuis  plufîeurs  années,  à  Ge- 
nève ,  &  par£iitement  rccaUi  par  les  foins  de- 
M.  Jalîahett  qui  l'éleârifa,  fit  trop  de  bruic 
dans  fon  lems  &  fut  trop  univetfellemeni  con- 
nue, pour  en  donner  ici  le  détail,  qu'on  troU' 
veift  très-circonftancié  dans  l'ouvrage  de  M. 
Jallaben  ,  intitulé  î  Expériences  fur  l'EUciTuué. 
Les  travaux  de  M.  de  Sauvages  ^  célèbre  Mé- 
decin de  Montpellier ,  foiit  également  trop  con-. 
nus  pour  nous  arrêter  plus  lone-tems  fur  cet 
objet.  J'ai  pareillement  opéré  quelques  guérifons 
da  mîme  genre»  dont  j  ai  dooné  le  détail  dans. 
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une  Lettre  fur  l'Eleétticité  médicale  que  j'im- 
primai en  1770.  Ceux  qui  voudront  «re  plus 
particulièrement  iiiftruits  fur  cette  importante 
matière ,  &  voir  de  quelle  manière  il  convient 
de  procéder  en  pareilles  circonftances ,  comment 
on  s'y  prend  pour  faire  fubir  la  commotion  i 
une  partie  déterminée  du  corps,  lorfqu'il  en 
eft  befoin  ,  fans  affeâer  la  poitrine  du  malade, 
pourront  confulter  ce  petit  ouvrage.  En  général 
ils  trouveront  de  quoi  fatisfaire  leur  cnriolïté 
fur  cette  matière  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Traité  de  l'EUSnc'ué  Médicale.  Il  eft  en  deux 
volumes  in-ii  ,  &  fait  avec  foin.  M.  Gardane 
eo  a  donné  un  autre  depuis  ce  tems ,  en  un 
icul  volume.,  très-propre  encore  à  diriger  les 
travaux  de  ceux  qui  voudroient  fe  livrer  à  cet 
objet ,  &  il  eft  ptobable  que  M.  Mauduyt^  qui 
le  livre  depuis  quelques  années  \  l'application 
de  l'éliftricité  au  corps  humain ,  fera  a  portée 
de  nous  donner  dans  peu  quantité  d'inftruâions 
qui  nous  manquent  encore  fur  cette  importante 
partie  de  la  pnyfique. 

Electricité  positive  et  négative  ,  ou  élec- 
tricité en  plus  &  enj  moins.  On  entend  par  la 
première  ^xprefllon  ,  la  quantité  furabondante 
d'éle^ricité  qu'on  communique  i  un  corps, 
au  deU  de  celle  qui  lui  appartient  natuieUe' 
ment.  Tel  eft  l'état  d'un  homme^  ifolé  lorfqu'on 
l'a  éleftrifé  ;  tel  eft  l'état  de  la  fur&ce  intérieure 
d'une  bouteille  de  Levde  lorfqu'elle,  eft  éleûrifre 
&  prête  à  faire  fubir  la  commotion.  On  nomme 
éleSncité  négative  le  déchet  de  Téleélricité  qui 
fe  trouve  dans  la  furface  extérieure  d'une  bou- 
teille de  Leyde ,  lorfque  h  furiàce  intérieure 
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eft  chargée  (  Voyfi  Commotion  élxctrique  ). 
£n  général  un  cotps  eft  éleâiifé  poUciventent 
ou  en  plus,  locfqu'u  comtenc  plus  que  iz  qu^in- 
dté  naciftelle  d'eleifbrité.  Il  left  negativemeuc 
ou  en  moins  lorsqu'il  lui  nunque  une  portion, 
de  fa  quanctcé  nacuxetle  d  eleâricité.  Ces  deux 
cuts  font  fofcepcibles  de  plus  ou  de  moins. 

ËLECTuiciTi  RÉSINEUSE.  C'eft  précifément  la 
même  que  celle  que  nous  appelions  négative. 
On  l'appelle  léiîneufe ,  pacce  qu'elle  convient 
généralement  aux  gommes  &  aux  lélînes  lorf- 
qu'on  les  frotte  pour  les  éleilrifer.  M.  du  Fay 
'  fut  le  premier  qui  obferva  ce  phénomène ,  quoi- 
qu'il n'eût  aucune  idée  de  l'élearicité  pontive 
éc  oé^iive.  Mais  il  vit  très-bien  que  des  tt- 
fines  ïfottées  n'écoient  point  dans  le  même  état 
où  fe  trouve  une  glace  ou  tout  autre  cotps  de 
cette  eipèce,  &  ildéûgoa  cet  état  fous  le  nom 
d'éleûncité  réfineufe.  (  Co/i/î(/r«ï  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  ). 

ÉLECTROMETRE,,  ou  mefurede  réleOri- 
cité.  On  donne  ce  nom  à  ditïereiis  inftnunens 

3u'on  A  im^nés  i  defTein  de  jugei  l'intenHté 
e  la  vertu  électrique  dans  les  corps  éleârifés. 
Touf  fondés  fur  des  principes  certains,  aucua 
malgré  cela  ne  fattsfait  parfaitement  aiut  deiîrs 
du  Phyfîcien  y  ils  ont  tous  des  défauts  auxquels 
il  ne  paroî^  pas  polUble  de  remédier  au  delà 
d'on  certain  point.  Nous  n'entrerons  point  dans 
un  détail  fbtt  étendu  for  ces  fortes  d'inftrumens. 
On  pourra  confulter  i  cet  égard  notre  Effai 
fur  l  EleSric'ue'  j  ou  nos  EUmens  de  Phyjîque  : 
mais  nous  indiquerons  les  pcincipes  fur  fefquds  . 
ils  ont  été  cotiuiuics^ 

K4 
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Le  premtec  qui  foit  parvenu  i  notre  coi>> 

noiflàiice  eft  dû  an  génie  de  l'AbW  Nollet.  Il 
favoit;  que  deux  corps  éleârifés  étoient  encon- 
tés  d'une  a.tmorphère  mutuellemetic  fépuliîve» 
Se  que  n  ces  corp  épient  libres  &  I^ers  ,  ils 
cédoienc  à  l'impulHon  de  ces  forces  repulfîvec 
^  s'éloignoient  t'un  de  l'autre.  Il  jugea  très- 
bien  que  ces  atmofphères  dévoient  s'étendre 
d'autant  plus  loin  &  ct&  corps  ie  repoulTer  d'au- 
tant plus ,  qu'ils  fecoient  plus  fortement  élec:- 
trifé».  Il  crut  donc  qu'il  étoit  poiSble  d'afligoer 
leur  état  d'éleûricité  &  de  juger  de  l'intenfité 
de  cette  vertu  ,  en  mefurant  eiaâement  U 
quantité  de  cette  répulllon  ,  &  il  imagina  â 
cet  eSet  un  appareil  extrêmement  ii^énienx 
que  nous  avons  décrit  dans  notre  £&i  fur 
t'Eleârîcité  ,  &  dont  nous  avons  fait  connoître 
les  défauts.  Le  Clievatur  d'Arcy  »  M.  h  Jloi,  * 
en  France  ;  M.  Htnley- ,  en  Angleterre ,  en 
conllruifîrent  d'une  forme  difierente ,  mais  d'a< 
pr^s  le  même  principe ,  &  ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  l'Abbé  NoUct  ;  le  fuccès  ne 
répondit  pas  mieux  ^  leur  attente.  LVleûco-, 
mettre  de  M.  Henley  eft  néanmoins  plus  lîm- 
p!e  &  moins  défeûneux  f  &  c'eft  celiù  j^'on 
préfère  aâuellement  au  défaut  d'un  autre  plus 

exaa. 

Imaginez  un  corps  léger ,  une  petite  boule 
de  lîége  fufpendue  a  l'extrénûté  d'un  61  inSexi- 
ble  ,  très-delié ,  fiiit  d'un  morceau  de  buis  ;  le 
tout  formera  un  pendule  qui  fe  meut  fur  deu^ 
pivots  au  centre  d'un  demi-cercle  d'ivoire  gra^ 
due  &  attaché  i  ut^  piUer  de  buis  ,  dont  le  ras 
garni  d'une  virole  de  cuivre,  fe  monte  fur  lécofr. 
4uâeuc  de  la  auchine  éle^que. 
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Or.,  on  conçoit  qu'au  moment  où  on  élec- 
irife  l'appareil ,  l'éleAricicé  Te  communique  au 
pUiei  de  l'inftrament ,  &  au  pendule  qui  pend 
paiallèlement  à  ce  piliet,  La  force  répuliive  des 
deux  atmofphâies  eleâriques ,  maîtnfe  le  pen- 
dule :  il  s'éloigtie  du  pilier  ôc  s'élève  dans  un 
arc  dont  on  mefure  rétendae  par  la  gradua-* 
tioD  qu'il  parcourt  fut  le  demi-cercle  d'ivoire. 
On  juee  donc  de  la  force  ou  de  l'inienfiié  ac- 
tuelle de  l'éleâricirc  par  le  nombre  de  degrés 
que  ce  pendule  parcourt. 

En  portant  d'un  autre  principe ,  M.  Zone 
imagina  une  autre  efp^e  d'éleâromètie  j  il 
crut  pouvoir  juger  de  l'întenfîté  de  la  vertu 
éleârique  par  la  diftance  i  laquelle  l'ctincelle 
éleârique  fe  porte  au  delà  du  corps  éleûrifé. 
A  cet  effet  il  difpofa  une  boule  à  l'extrémité 
d'une  vis  qu'il  plaça  dans  le  voiiînage  du  con- 
ducteur. Cette  vis  fe  mouvant  le  long  d'une 
lèele  graduée ,  &  portant  elle-même  i  fon  extt&> 
mité  oppofée  à  la  boule  une  tofecte  divifée  eq 
un  certain  nombre  de  parties,  il  jugeoît  juf- 

3a'i  ^  de  ligne  près  de  la  diftance  a  laquelle 
aj^rochoit  ou  il  éloignoit  la  boule  qui  de- 
voit  tirer  l'étincelle  du  condu^eur.  (  f^oyc[ 
notre  Ejfaifur  i'Eiechidte,  ou  U  quatrième  volume 
de  mu  Elément  ).  Le  principe  fur  lequel  cet 
éleârom^tre  eft  coaftruit  >  eu  on  ne  peut  plus 
certain}  la  machine  e(t  on  ne  peut  plus  ingé- 
nieufe  »  mais  il  s'en  &ut  de  Beaucoup  qu  on 
putflè  compter  fur  la  certitude  des  léfultats 
qu'elle  donne. 

On  ne  doit  point  compter  davantage  fur 
l'çx4£ticade  du  fuivant ,  quoique  moins  défecr 
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tueuz  que  bien  d'autres  conftruits  fur  le  même 
principe  que  voici. 

L'aeâricitc  fera ,  dic-on ,  d'autant  plus  aboi>- 
danie ,  qu'il  ^udxa  employer  moins  de  cours , 
c'eft-à-dire  y  faire  tourner  moins  de  fois  le 
globe ,  ou  la  glace,  pour  charger  au  même  point 
un  corps  donné  j  de  forre  que  11  on  a  un  moyen 
exaft  |K>ur  s'afTurei  de  cette  quantité  de  charge, 
il  ne  s  agita  plus  que  de  compter  les  tours  qu'on, 
donnera  i  la  machme  pour  arriver  à  cette  charge. 
Quoîqu'aulfî  naturel  que  les  ptécédens  ,  ce 
principe  n'eft  point  auflî  exad.  L'effet  de  la 
machine  pour  charger  plus  ou  moins  prompte- 
ment  un  corps ,  dépendant  au  moins  autant  de 
l'état  des  comOns  ou  du  frottoir  que  de  k  quan- 
tité d'électricité  qu'elle  fournit ,  on  ne  peut  ja- 
mais fe  Satter  que  ces  coullins  foient  dans  le 
même  état ,  &  conféquemment  il  refte  toujours 
une  incertitude  fut  le  téfultat  de  l'expérience. 

D'ailleurs ,  en  fuppofant  l'exaâitude  du  prin- 
cipe ,  l'application  n  en  eft  pas  plus  exaûe  pour' 
cela.  Le  tems  qu'on  emploie  i  charger  le  corps 
pour  arriver  au  point  qu'on  fe  propofe  d'attein*- 
dre ,  influe  encore  fur  l'exaftitude  de  la  confé- 
quence  qu'on  pourroit  en  tirer.  Ce  corps  s'élec* 
trife  dans  l'air ,  qui  le  dépouille  conftammeni  à 
mefure  qu'il  s'éle^îfè.  Or ,  comme  la  conftitu- 
lion  de  Pair  varie  ,  non-feulement  d'un  jour  i 
l'autre ,  mais  fouvent  d'un  moment  k  l'autre  ,  on 
ne  peut  jamais  connoître  Se  elHmer  la  quantité 
d'éleâricité  qu'il  a  perdue  pendant  cet  efpace  de 
tems  ^  de  forte  qu'il  refte  ici  une  quantité  va- 
riable &  indéterminable  ,  dont  il  fâudroit  tenir 
compte.  {Fc^ei  «  çac  nous  avons  die  dt  cette  ef- 
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p^ce  d'Eleéhomètre  j  pag.  ^60  du  quatrième  vo- 
lume  de  nos  EUmens  de  Pkyfiqut  ). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  ces 
forces  d'inftrumens  :  ce  que  nous  venons  d'ob- 
ferver  ftiSït  pour  nous  6111e  connoître  que  nous 
femmes  encore  fore  éloignés  du  but  auquel  il 
feroit  important  d'atteindre  à  cet  égard. 

ELECTROPHORE.  Nouveau  moyen  d'éleo 
tricité  découvert  depuis  peu  par  M.  Volta  3  cé- 
lèbre Profeireur  de  Phyfique  à  Corne.  Voici  de 
quelle  manière  fon  appared  fe  confirait.  Imagi- 
nez un  plan  de  métal ,  de  cuivre  ou  d'étain ,  AB 
(  pi.  I  tfig.  j  )  de  dix  à  douze  pouces  de  diamè- 
tre Se  recouvert  d'une  couche  de  poix  fondue, 
mêlée  en  proporrion  convenable  avec  de  la  refîne 
Se  de  la  cire  ,  pour  lui  donner  une  certaine  con- 
iîftance  ,  &  que  nous  appellerons  pat  la  fuite  le 
plan  réfineux. 

Imaginez  enfuite  une  virole  de  métal  C  D  de 
trois  à  quatre  pouces  de  hauteur ,  de  neuf  à  onze 
pouces  de  diamètre  par  le  bas ,  fuivant  que  te 

Îlan  réiîneux  eft  de  dix  ou  de  douze  pouces, 
.'ouverture  inférieure  de  cette  virole  efl  cou- 
verte d'une  toile  bien  tendue  ,  &  liée  fur  !e 
cordon  qui  borde  cette  ouverture ,  &  la  toile  eft 
recouverte  en  dehors  Se  en  dedans  d'une  feuille 
de  papier  doré,  exaâement  collée  deffus.  L'ou* 
verture  fupérieure  réduite  i  trois  ou  quatre  pou- 
ces ,  donne  atache  i  trois  cordons  de  foie  qui 
fervent  k  ifoler  cette  pièce  &â  la  faire  mouvoir. 
On  donne  i  cette  pièce  ,  qui  fait  fon£tion  de 
condaâ«ur ,  le  nom  de  chapeau. 

Ajoutez  k  cet  appareil  deux  bouteilles  de  deux 
poiKes  ou  environ  de  gcofTeuc  Â^  {fi-^ifig'6)t 
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i  col  renverfé ,  couvrez  l'une  &  l'autre  en  dehors 
jufqu'i  un  pouce  près  de  k  naiflànce  du  col,  avec 
une  feuille  d'écaîn  kmin^ ,  &  remptiflêz-Ies  juf- 
qu'à  la  même  haut^ir  de  feuilles  cTor  :  bouchez- 
les  d'un  bouchon  de  liège  ,  à  travets  lequel  paflê 
une  tige  de  métal  CD,  ternûnée  extcrieurement 
par  une  pointe  a.  Se  recouverte  d'an  morceau  de 
m^tal  E ,  travaillé  en  forme  d'olive ,  &  qui  fe 
Oionce  à  vis  vers  le  haut  de  cette  tige  pour  renr 
fermer  la  pointe. 

Ajoutez  encore  i  tout  ceci  une  peau  de  lièvre 
préparée  par  le  Pelletier  ,  pour  froccer  le  plan, 
xéiuieux  ^  un  âl  de  lin  B  A  C  (j%'.  7  )  ,  aux  ex- 
trémités duquel  font  fufpendues  deux  petites 
ttoules  de  moelle  de  futeau  i  un  ifoloir  A  E 
(//.  I ,  fig.  8  ) ,  fait  d'une  colonne  de  ctyftal  » 
enchâH^  de  haut  &  de  bas  dans  deux  plans  de 
bois  y  dont  l'un  fait  fonâion  de  pied ,  Se  l'autre 
de  tablette  »  Se  tout  l'appareil  fera  comptée 
Veut-OD  eu  Ëdra  ufage ,  voici  de  quelle  manièt« 
on  procède. 

On  frocie  le  plan  réfîneux  avec  la  peau  de  liè- 
vre 1  ayant  foin  toutefois  que  celle-ci  foie  bien 
sèche ,  &  on  l'clearife.  Ainfi  éledrifé  »  il  conferva 
ctès-long-tems  la  verra  éleûrîque  qu'on  lui  com- 
munique ,  &  il  ne  la  perd  point ,  comme  il  ar-^ 
tive  à  tout  corps  électrifé ,  par  l'attoufhement 
d'un  corps  anéleétrique  quelconque. 

Cela  fait,  on  applique deffusle  chapeau  Se  de. 
manière  que,  profitant  de  l'excès  de  diamètre  du 

Îlan  téûneux  >  ÎI  refte  im  demi-ponce  de  ce  plan 
découvert  autour  du  chapeau  ,  &  on  ne  dé-t 
couvre  encore  aucun  ligne  d'éleâricité  ,  en  tou- 
chant le  pian  oii  le  chapeau  ;  nuàs  d  apcàs.  avoie 
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Veuchj  l'iui  &  l'autre  en  ra2me-tnns  «  le  ^an 

en  delTous  Se  le  chape3.u  fui  une  partie  de  fon 
boid  ,  on  enlève  ce  dernier  à  cinq  à  lix  pouces 
au  moins  au  defTus  du  plan  icAneiuc ,  le  chapeau 
«lonnera  une  écincelle  cleâtique  au  doigt  qu'on 
lui  préfentera  ^  &c  alors  tout  celTeia  de  donner 
de  nouveaux  Agnes  d'éleârîcité.  Le  plan  ne 
{ezA.  pas  ^uifô  pour  cela  j  car  le  chapeau  étanc 
remis  deffus  Se  les  deux  étant  encore  retouchés, 
le  chapeau  donnera  tine  féconde  étincelle  ,  lotf- 
qu'on  l'aura  encore  eplevé,  &  on  pourra  répéter 
cette  man<Euvte  autant  de  fois  qu'on  le  jugem  à 
propos  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'eleûrifer ,  ou  do 
trotter  le  plan  de  nouveau.  Il  faut  encore  ici  que 
le  chapeau  foit  bien  fec  ,  pour  le  meilleur  fuc- 
cès  de  l'expécience.  Aufli  lommes-noos  dans  l'a- 
.  &ge  de  l'approcher  du  feu  ,  avant  de  nous  en 
iervir. 

L'Abbé  Fontantij  auquel  nous  femmes  rede- 
vables en  France  de  cette  nouvelle  efpàce  d'étec- 
iricité,  m'afllira  dans  le  tems  qu'il  avoit  con- 
fervc  quelquefois  fon  plan  réUneux  cleâxifé  pen- 
dant l'efpace  de  plus  de  deux  mois. 

Vent -on  tir»  parti  dit  plan  ré£neux  aalH- 
lùen  que  du  chapeau,  &  faire  que  ces  deux  corps 
donnent  également  une  étincelle  ?  11  faut  ifolet 
le  plan  céfmeux  après  l'avoir  frotté.  Pour  cela  on 
le  pofe  fur  la  tablette  de  i'ifoloir  A  fl  (  J^.  8  ) , 
aérant  foin  encore  que  la  colonne  de  cryîUt  foit 
bien  sèche.  Cela  &it  on  pofe  le  chapeau  fur  le 

{>Ian.  On  les  touche  l'un  Se  l'aun-e ,  &  on  enlève 
s  chapeau.  On  tire  alors  une  étincelle  du  plan  , 
&  le  chapeau  en  donne  une  féconde.  Ce  phéno- 
mène ,  comme  le  précédent ,  fe  répète  aotaac  de 
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fois  qa'on  le  juge  à  propos  >  en  obferv^t  les 

mêmes  précautions  i  chaque  fois. 

Quoique  ces  deux  étincelles  paroifTent  de  mente 
efpèce,  quoiqu'elles  fe  décèlent  de  la  même  ma^ 
niére  l'une  &  l'aune  ,  elles  font  néanmoins  bien 
diffécentes  l'une  de  l'autre ,  ou  pour  mieux  dire, 
le  plan  &  le  chapeau  font  dans  deux  états  bien 
.  diftérens  d'éleftricité.  L'un  eft  éleftrifé  pofiti- 
vement  fie  l'autre  l'eA,  négativement ,  (  f^oycf^ 

ËLECTRIClTi  POSITIVE  âf  ËLECTRICItÉ  NÉGA- 
TIVE ).  En  veut-on  la  preuve  ?  Rien  de  plus 
&cile  que  la  manière  de  l'adminiftrer,  La 
voici. 

Le  plan  léHnenx  étant  éleârifé,  ifolé  8c  cou' 
vert  de  fon  chapeau  ,  qu'une  perfônne ,  après 
avoir  touché  l'un  8c  l'autre  ,  enlève  le  chapeau 
d'une  main  ,  fie  de  l'autre  porte  le  bouton  d'une 
des  deux  bouteilles  (  Jîg.  6  )  contre  l'un  des 
points  de  ce  chapeau  ,  pour  en  tirer  une  étin- 
celle ,  tandis  qu  une  féconde  perfônne  ,  tenant 
une  fembtable  bouteille  à  la  mam ,  porte  le  bou- 
ton de  celle-ci  contre  le  bord  du  plan  réfîneux 
pour  en  tiret  une  femblable  étincelle.  Chaque 
bouteille  s'éleârifera  ,  l'une  de  l'éleAricité  du 
chapeau ,  fie  l'autre  de  l'éleâxicité  du  plan  ^  & 
fi  on  réitère  vingt  ou  trente  fois  cette  ma- 
nœuvre ,  chaque  bouteille  fera  fulfifammenc  char- 
gée d'éleûricité  pour  faire  éprouver  une  com- 
motion. 

Or,  ft  ces  deux  bouteilles  font  éleârifées  l'une 
6c  l'autre  d'une  mcme  efpèce  d'éleâricité ,  foit 
pofitive  foit  négative ,  il  eft  manifefte  qu'une  per- 
îbiuie  tenant  l'une  d'une  main  fie  l'autre  de  l'autre , 
fie  approchant  les  deux  boutons  l'un  de  l'autre ,  ne 
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déchargera  ni  l'une  ni  l'aucce.  Se  n'éprouvera  aucun 
fentimenr.  C'eft  ce  qui  arrive  chaque  fois  qu'on 
approche  les  deux  crochets  de  deux  bouceilles 
de  Leyde  chargées  au  tn&me  conduâeur.  Mais 
fi  les  deux  boureilles  donc  îl  eft  ici  queltion  , 
font  différemment  éleârifées  y  iî  l'une  l'eft  po- 
fitivement  &  l'autre  négativement,  il  eft  éga- 
lement manifefte  que  la  perfonne  qui  fera  cette 
expérience ,  qui  approcheca  les  deux  ^mutons 
l'un  de  l'autre  ,  les  dépouillera  ,  &  qu'elle 
éprouvera  la  commotion.  Or ,  c'eft  ce  que  l'expé- 
rience démontre  conftan;meni  :  ces  deux  bou- 
teilles font  donc  dans  deuï  états  differens  d'é- 
leAricité  :  l'une  eft  donc  éleâirifée  pofitive* 
ment  &  l'autre  négativement  :  d'où  l'on  doit 
conclure  que  le  plan  rclîneux  &c  le  chapeau 
iônt  eux-mêmes  dans  deux  états  différens  d'^ 
leâticicé  :  l'un  eft  éle£trifé  polîtivement ,  &  l'an» 
tre  négativement. 

Il  ne  fuffit  pas  de  favoïr  que  l'un  de  ces 
deux  corps  eft  eledrifé  pofitivement ,  &  l'autre 
négativement ,  il  eft  imporrant  de  favoir  lequel 
des  deux  eft  dans  un  état  pofitif  d'éleâricicé. 
Or  ,  nous  avons  des  moyens  diffctens  pour  dé- 
couvrir cette  vérité.  Nous  nous  bornerons  aux 
deux  fuivans. 

,  Enlevez  les  deux  boutons  qui  recouvrent  les 
cointes  des  tiges  de  métal  de  chacune  des  deux 
bouteilles ,  '&  éleârifez  le  plus  promptement 
qu'il  fera  polUble  chaque  bouteiOe ,  l'une  au 
cnapeau  &  l'aurte  au  plan  rcHneux ,  en  obfer- 
vant  ce  que  nous  venons  d'indiquer  précédem- 
moit.  Se  vous  verrez,  lorfqu'elles  feront  bies 
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éledrifôes,  6c  que  vous  les  tranfpomrez  dvts 
l'obfcuriti,  que  U  pointe  de  la  bouteille  iieâxi£é» 
au  chapeau  forme  une  petite  aigrette ,  tandis 
que  la  pointe  appartenante  i  l'autre  bouteille 
■  ne  produit  qu'un  point  lumineux.  '  Or ,  ceux 
qui  l'ont  inftruits  des  phénomènes  de  l'éleâricité 
pofîcive  &  négative,  favent  qu'un  corps  éleârifé 
polîtivement  &  communiquant  avec  un  corps 
pointu }  lance  une  aigrene  pac  l'extrémité  de 
cette  pointe  ,  tandis  qu'un  corps  éleârifé  néga- 
tivement ,  ne  laiHè  appeicevoïr  qu'un  pomt 
lumineux  en  pareilles  circonftances.  La  bouteille 
chargée  de  l'éleâihcité  du  chapeau  ell  donc 
éleétrifée  politivemenc  Ôc  l'autre  négativement. 
Mais  lî  on  veut  une  nouvelle  preuve -de  cette 
vérité  &  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  > 
la  voici. 

Elei^rifez  Tune  des  deux  bouteilles  au  cha- 
peau  de  l'éleArophore ,  &  attachei  avec  un 
peu  de  cite  molle  au  bout  du  conduâeur  d'une 
machine  éleâiique  ordinaire  les  âls  de  la  r/.  i  « 
^.  7  ,  ils  y  pendront  librement  &  par^lcle- 
ment  l'un  a  1  autre.  Cela  fait ,  déchargez  cette 
bouteille; fur  ce  conduâeur.  Auflî-tôr  les  deux 
£ls  &  les  petites  boules  qui  y  pendent  s'écar- 
teront d'une  quantité  donnée.  Faites  mouvoir 
modérément  la  machine  ,  le  conduâreur  recevra 
une  nouvelle  dofe  d'éleâricité ,  &  vous  verrez 
les  deux  fils  s'écartei  davantage.  Or ,  cet  écac- 
tement  ne  peut  augmenter  qu'autant  que  le 
conduâeut  acquiert  une  nouvelle  dofe  d'cIe<Strir 
àté  femblable.  L'éleâiiciré  de  la  bouteille  eft 
donCj  dans  cette  ciiconftance  >  de  même  efpèce 
que 
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^uie  l'éledticicé  de  1a  nmchine  «  Se  cônféquem- 
inentpoûtive. 

.  Enlevez  avec  U  main  réieârîcité  du  conduc- 
teur ,  les  fils  feviendrooc  il  leur  ptemiec  état. 
Maniez  la  tige  de. la  bouteille  pout  k  dcfélec- 
trîfer  complètement  au  befoin  ,  &  chargez-la 
de  nouveau ,  nos  au  chapeau ,  mais  au  plan 
[éfîneux  lui-même  ,  que-  noas  ruppufons  ilolé. 
Déchargez  enfuite  cette  bouteille  fut  le  con^ 
duâeut  :  même  phénomène  ,  les  âls  s'écartetonC 
^cote.  Faites  tourner  la  machine  avec  la  pltu 
grande  modération ,  Se  vous  verrez  les  âls  £e 
rapprocher  aa  lieu  de  s'ccartet  davantage ,  comme 
dans  le  premier  cas.  L  ele^ticité  de  la  machine 
détruit  donc  ici  .l'effet  de  l'éledricicé  de  la 
bouteille.  Elles  font  donc  oppofées  l'une  à  rau*- 
tre  ,  &  conféquemmént  réleâ:ricitc  d«  plan  ré- 
^eux  eft  une  éleâiricttc  négative. 

Si  on  fait  mouvoir  trop  prompcement  ou  trop 
long-tems  la  machine  éleâtique  >  on  voit  les 
Êls  s'ccartet  aptes  s'être  approchés  l'un  de  l'au- 
tre y  ce  qui  vient  de  ce  que  le  conduâeuc  re- 
çoit 8c  retient  la  quantité  d'éleâcicïté  poriii«e 
furabondanie  à.  celle  qui  eft  nécedaire  pout 
détruire  l'électricité  négative  que  la  bouteille 
>Jbi  ayoit  communiquée.  11  deiïieiu'é  donc  cqnf- 
t^tque  d^s  l'éleâtophore  le  plan  réfineuX 
s'd.e^rife  négativement  Se  fon  conduAeut  pofi- 
tivemeni  :  deux,  ph^omènes  impoiians  k  oien 
cotinoître ,  Se  dont  nous  abandonnons  l'explt- 
cation^  ïinfi  que  lés  loiic  de  la  circulation  du 
fiujde  éleârique  dans  .ces  circonftances ,  aux  re- 
cherches &  aux  ioéditatiôns  de  ceux  qui  vien- 
dront après  nous. 

Tome  II,  L 
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ÉLÉMENS.  Ce  mot  a  plufieurs  acceptions; 
nous  le  ptenons  ici  peut  fîgnifiei  les  parties 
primitives  des  corps ,  auttement  dites  ,  leuts 
ptincipes.  On  a  long-tems  difputé  fut  le  nombre 
&  les  qualités  des  élémens  -y  mais  depuis  qu'on 
eft  convenu  de  tegardet  comme  éfémens  les 
iubftances  fimples  ,  ou  mieui:  homogènes  qui 
entrent  dans  la  compoiition  des  corps  ,  ces 
fubftances  inaltérables  qui  demeurent  conllam- 
ment  les  mêmes  &  qui  échappent  i  toute  l'ac- 
tivité des  agens  qu'on  peut  employet  pour  le< 
dccompofer ,  on  eft  allez  d'accord  {ur  cet  objet, 
6c  on  admet  quatre  élémens  primitifs,  la  tenty 
l'eau ^  l'air  Se  le  feu  y  autrement  dit,  le  p/ilo^ 
gijiique.  Nous  n'ofeiions  aflluet  que  ces  fortes 
de  fubftances  métitent  véritablement  le  titre 
qu'on  leur  donne  &  qu'elles  foient  véritable- 
ment inaliétabtes  ;  mais  comme  nous  ne  con- 
noiflbns  encore  aucun  moyen  qui  puifTe  les  dé- 
compofer ,  &  qu'elles  fe  repréfenient  conftam- 
ment  les  ■  mêmes  dans  la  décompofition  des 
mixtes  dont  on  les  retire,  rien  ne  nous  empê- 
che de  les  regardet  comme  telles ,  8c  comme 
les  premiers  rudimcns  des  mixtes  (  f^oye^  Prim- 

CIPES). 

ÊLÏXATION.  opération  par  laquelle  on  fâfc 
bouillir  une  fubdance  dans  un  liquide  apdro^ 
prié ,  pour  en  extraire  certains  principes  &  don- 
ner une  qtialité  patt-icalièrfl  à'  cette  liqueur. 

.ÉMANATIONS  ^  fe  dif-en  général  en  Vhf- 
fîque  de  toutes  les  exhalaifons  qui  s'échappent 
des  corps ,  foît  qu'elles  portent  avec  -elles  des 
qualités  fenfîbtes  ,  Ibit  qu'elles  n'en  portent 
point.  On  range  dans  la  première  dalle  celles 
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ouï  s'&habpent  des  corps  odorans ,  &  de  quan- 
tité de  ftioflances  dont  les  ci»anations  prodtii- 
fetit  des  eftecs  plas  ou  moins  manîfeftes  fut 
l'économie  animale.  Les  émanations  des  corps 
odorans  font  fî  tenues  ,  fî  fubtiles ,  que  quel- 
qu'abondantes  qu'elles  foient,  on  \it  sapper^oic 
point  Lommiuiement  de  la  déperdition  que  le 
cotps  odotant  i^t  de  fa  propre  fubftance.  Con- 
fultez  à  ce  fujiit  un  petit  auvtage  tiès-cutieux 
de  M,  Boyie ,  intitulé  :  De  Mirâ  Suhciiuate 
Effiuviofum  ,  &  vous  y  apprendrez  eni|:'auttes 
diofes,  qu'un  morceau  d'ambre  du  poids  de  cent 
graine,  mis  en  équilibre  dans  une  balance  qui 
crébuchoit  k  une  ttès-pecite  pattie  d'un  grain', 
y  tefta  petidant  l'efpace  de  plulieurs  jours  ,  (ans 
que  la  balance  indiquât  le  moindre  déchet  Ten- 
nble  dans  l'ambre.  Ot,  pendant  cet  efpace  de 
cems ,  il  s'étoit  rin^uliètement  évaporé  ,  &  il 
avoît  parfumé  continuellement  la  malle  d'air 
dans  laquelle  il  écoit  tenfermé  ,  &  cette  mafle 
d'air  J^éroii  renouvellée  fans  cefïè.  Sans  afFeâer 
l'organe  de  l'odorat ,  les  émanations  de  quan- 
tité de  fubftances ,  aufli  renues  que  les  premiè- 
res, agidènt  plus  ou  moins  manifeftement  fut 
l'économie  animale.  Parmi  la  multitude  de 
preuves  qae  nous  pourrions  en  rapporter ,  nous 
remarquetons',  d'après  le  rapport  du  célèbre 
Levinus  Lomnius ,  qui  nous  actelte  le  fait  comme 
l'ayaiii  éprouvé  par  lui-même  ,  qu'il  fut  attaqué 
d'un  fommeil  infutmontab'e  ,  par  les  émana- 
fions  qui  s'échappoienc  de  quelques  pommes  de 
MSitdtagore  qu'il  avoit  rerifermées  dans  fon 
4;abinet ,  Si  qu'il  ne  put  fe  défendre  de  ce 
L  a 
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fommeil,  <]u'en  tentant  ces  fruits  &  les  por- 
tant hors  de  fon  cabinet. 

Trincavalla  nous  apprend  tlans  le  tToiC^e 
livre  de  Tes  ConfultaEions ,  «^ue  les  émanadons 
peftifcrées  qui  s'échappèrent  de  quelques  cordes 
dont  on  s'cilbit  fervi  pour  defcendte  des  pefti- 
fcrcs  dans  Ass  foUës ,  occatîonnèrent  une  conta- 
gion qui  détrui^t  plus  de  dix  mille  hommes. 

On  range  dans  la  féconde  claflè  toutes  les 
autres  erpèces  d'émanations  également  infenfî- 
bles ,  également  tenues ,  &  dont  l'influence  eft 
nulle  fur  l'économie  animale.  Telles  font,  par 
exemple ,  les  émanations  ,  ou  mieux  les  débris 
des  corps  qui  fe  détruifent  à  ia  futface  du  globe. 
L'atmofphere  en  eft  continuellement  rempli  , 
&  quelqu'infenlîbles  qu'elles  foient ,  on  les  voit 
néanmoins  lorfqu'elles  font  éclairées  des  ixjons 
du  Soleil.  Ce  font  ces  petites  pouffières  qu'on 
voit  flotter  Se  voltiger  dans  l'atmofphère  dans 
tout  le  trajet  d'un  rayon  de  Soleil  qui  pénètre 
dans  une  chambre  un  peu  obfcurcie.  y  n'eft 
aucun  corps  dans  la  nature,  quelque  dur,  quel- 
que compaiîle  qu'on  le  fuppofe  ,  qui  ne  s'ufe 
par  le  laps  du  tems ,  &  qui  ne  fournifle  con- 
tinuellement une  quantité  plus  ou  moins  abon- 
dante de  petites  parties  inienfibles  qui  s'en  d^ 
tachent  fans  celTe.  De  14  voit-on  les  corps  Icf 
plus  polis ,  tels ,  par  exemple ,  que  les  marbres  , 
perdre  infenfiblement  de  leur  poli  par  le  dé- 
périlTemenr  de  leurs  furfaces. 

EMBOLISMIQUE.  {Voye^  Caiendriir). 

ÉMERSION.«On  fe  fert  communément  de 
ce  cetme  en  Phylîque  pour  délîgner  rclévatioq 
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â'un  foHde  aa-defTiu  de  ta  fur&ce  d'un  liquide, 
ce  qui.  a  lieu  chaque  fois  que  la  pefantenr  Cpé- 
cîfique  du  liquide  eft  plus  grande  que  celle  du 
folide,  &  que  ce  deiniei  n'eft  pas  fufceptible 
de  fe  dilTôudre.  On  fe  fetv  de  la  même  expref- 
£oti  en  Aftionomie ,  pour  délîgner  le  moment 
OH  une  [4anèie  obfcurcie  par  une  autre  com- 
mence i  repaioîcre  (  foye(  Eciypse). 

ÉMINENCE ,  fe  dit  en  général  de  tout  ce 
qui  excède  ta  fur^ce  d'un  corps. 

ÉMISSION.  {  rayer  Emanation  ). 

EMPYREUME.  Odeur  de  feu,  ou  de  brûlé 
<j»e  prennent  les  fubftances  animales  &  végé- 
ïales  lorfqu'elles  font  trop  long-tems  expoices 
à  l'aâion  du  feu ,  comme  il  arrive ,  par  exem- 

!>le ,  dans  la  plupart  des  diftillarions ,  lorfque 
es  vapeurs  arculcnt  trop  long-tems  dans  le 
cliapiteau  de  l'alambic ,  on  dans  la  capacité  de 
la  cornue.  La  plupart  des  eaux  diftillees  pren- 
nent cette  odeur  ,  qu'on  leur  fait  perdre  en  les 
laillànt  expofées  pendant  quelque  tems  â  l'air 
libre.  Elle  dépend  d'une  maticre  volatile  qui 
ne  leur  eft  que  très-peu  adhérente  &  qui  fe 
Hillîpe  affez  tellement  :  mais  elle  ne  fe  diflipe 
pas  aind  des  huiles  Se  des  matières  huileufes 
qui  l'ont  conrraftée.  On  ne  parvient  pas  même 
i  la  leur  faire  perdre  entièrement  après  plulleurs 
rectifications  réitérées  ;  ce  qui  vient  de  l'union 
intime  que  cette  matière  volatile  &  odorante 
contraâe  avec  les  fubftances  huileufes.  Il  y  a 
plus  :  it  n'y  a  que  les  huiles  qui  foienc  fuf- 
ceptibles  de  cette  union ,  &  les  autres  fubf- 
nnces  >  différentes  des  huiles  ne  contraâent 
cette  odeur  qu'à  la  faveur  des  parties  huileux 
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fes  qu'elles  contïenneni.  C'eft  même,  au  rappotx 
d'un  très-favant  Chymifte  ,  M.  Macqmr  ,  1« 
tnoyeo  de  reconnoîcre  la  prérence  d'vme  fubf- 
taiice  buileufe  qui  ne  fe  mxnitefteroK  point  dans 
toute  autre  épreuve.  Si  donc ,  dic-il ,  en  expo- 
fant  une  fubuance  quelconque  à  l'aétion  du  tes 
dans  des  vailTeaux  clos  ,  on  s'apperçoit  de 
quelque  odeur  empyreumatique ,  c'eft  une  preuve 
certaine  que  cette  fubdance  contient  de  l'huile. 

ENCRE  DE  SYMPATHIE.  On  donne  ce  nom 
en  Phyfiqiie  à  deux  liqueurs  très-limpides  dont 
l'une  eu.  très-volatile  ,  iJc  qui  1  raifon  de  fon 
extrême  volatilité ,  pénètre  répaifTeur  d'un  livre 
pour  aller  colorer  une  feuille  de  papiet  fur  Ur- 
qnclle  on  a  préalablement  tracé  des  caiaétères 
avec  l'autre  liqueur.  Pour  tendre  cette  opéra- 
tion plus  facile  à  &ilîr,  nous  croyons  devoir 
donner  d'abord  la  manière  de  ^briquer  ces  deux 
eipèces  de  liqueurs. 

La  première  ,  celle  avec  laquelle  on  écrïc , 
n'eft  qu'une  fimpie  dillolution  defel  de  làturne. 
Un  demi-gros  de  ce  fel  dans  un  verre  d'eau 
en  fournit  une  quantité  abondante  pour  répéter 
nombre  de  fois  cette  lîngulière  expérience. 
Voici  de  quelle  manière  on  prépare  la  féconde 
liqueur. 

Prenez  quatre  onces  de  chaux  vive  que  vous 
concaQècez  pour  la  &ire  entrer  dans  un  matros , 
&  ajoutez-y  deux  onces  d'orpiment  en  poudre  : 
verfez  deflus  &  à  pliifieurs  reprifes  une  chopine 
d'eau  commune  :  bouchez  exafteraent  le  inatras: 
agitez-le  plufieurs  fois  dans  l'efpace  d'une  demi- 
heure  ,  &  laiflez  le  tout  en  digeftion  fiir  un 
bain  de  iable  pendant  quatre  ou  cinq  heures'ï 
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iaiHèa!  enfuïce  reftot<iir  le  mattas  8c  lepofec 
la  liqueur.  Lorfqu'eUe  furiugeca,  déçuiiez-U  dans 
un  ftacoii  exaâemanc  bouché. 

Veut-on  faire  ufage  de  ces  liqueurs  ?  Voici 
i»mment  on  procède.  On  écrit  ïur  un  papier 
blanc  avec  la  première  des  deux  liqueurs ,  Se 
on  dirpo&  fon  papier  de  manière  qu'il  foit 
allez  éclairé  pour  qu'on  apperçoive  le  brillanc 
des  traits.  La  liqueur  s'évapore  en  peu  de  cems, 
&  il  ne  refter  fur  le  papier  que  le  lèl  de  là- 
tucue  y  dont  la  couleur  alTez  analogue  i  celle  du 
|iapier ,  ne  fe  fait  point  remarquer  ;  l'écritute 
jie  paroît  donc  plus  alors.  Veut-on  la  rendre 
TtJtble  ?  On  renferme  ce  papier  entre  les  pre- 
miers feuillets  d'un  livre ,  &  on  &otte  les  der- 
niers avec  une  éponge  imbibée  de  la  féconde 
Hqueur.  Cela  fait ,  on  met  le  livre  en  prelle, 
ou  on  s'alTeoit  delfiis  pendant  l'efpace  d'envi- 
ron un  demi-quart- d'heure.  La  dernière  liqueur 
exEiêmement  volatile ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé,  pénètre  l'épailTeur  du  livre  &  rencon-. 
tre  le  fel  de  facurne  qu'elle  colore  en  noir  ou 
en  brun  tirant  fur  le  noir.  Les  camâères  de- 
viennent donc  alors  vilibles  ^  &  ils  demeurent 
ine&^bles. 

11  y  a  encore  quantité  de  moyens  de  rendre 
,  vilibles  tes  écritures  invitibles ,  Se  que  les  Chy- 
milles  dérivent  parmi  les  encres  de  fympathie: 
mais  nous  ne  croyons  point  devoir  nous  occu- 
per particulièrement  de  cet  objet,  qu'on  trou- 
vera très-favamment  traité  dans  un  Mémoire 
de  M.  Hel/oi,  imprimé  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Nous  avons  fait  connoiu* 
un  de  <:es  moyens  à  l'attide  Çoiale.  , 
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ENGIN.  Michine  compofêe  d'un  trucU  »  otf 
d'une  roue  &  d'une  poulie  de  renvoi ,  qui  roule 
au  haut  du  chaûïs  ,  &  deltinëe  à  enlever  ou 
ibutenir  des  fardeaux. 

ENGISCOPE.  Terme  peu  ufiti,  mais  dont 
les  Opticiens  fe  fervoîenc  anciennement  pour 
défigner  ce  qu'on  appelle  aâuellemenc  un  mU 
crofcope  (  ^qyeç  Microscope  ), 

ÉOLIPYLE.  Inftrument  de  Phyrique.  C'eft 
une  efpèce  de  poire  cieofe  de  mécal ,  dont  la 

3ueue  percée  d  un  irès-petit  trou ,  fait  le  canal 
e  communication  entre  la  capacité  de  cette 
machine  &  l'air  extérieur.  On  en  fait  en  verre. 
Ce  ne  font  alors  que  des  boules  auxquelles  oo 
ajoute  un  cube  un  peu  courbé  &  tiré  en  pointe, 
pour  diminuer  l'ouverture  du  tube.  La  matière 
&  la  forme  de  ces  fortes  d'infttumens  fonttout^ 
à-fait  indifférentes.  II  ne  s'agit  que  d'avoir  une 
capacité  quelconque ,  qui  n'ait  d'autre  commur 
nicaiion  avec  l'air  extérieur  que  par  un  canal 
ouvert  d'un  très-petit  trou. 

Depuis  quelques  années  on  a  im^lné  de 
monrer  i  vis  la  queue  des  éolipyles  de  métal , 
&c  cette  idée  eft  très -bonne.  Us  étoienc  fou- 
vent  hors  de  fervice  par  des  ordures  qui  s'en<- 
eageoient  dans  cette  queue ,  8c  qui  obftruoient 
ion  canal.  D'ailleurs  on  rend  par  cette  conf- 
cruâion  )e  fervice  de  cette  machine  iieaucoup 
plus  prompt.  Il  falloit  en  effet  ,  avant  cette 
invention  y  faire  chaulfer  l'éolipyle  pour  le  rem- 
plir. Aujourd'hui  on  déviUe  la  queue ,  &  on  le 
remplit  fur  le  champ. 

Loifque  la  queue  de  cet  inftrument  ne  fe 
démonte  point  ,  comme   dans  ceux  qui  Ibac 
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f^ts  en  vetre  ,  on  conçoit  qu'il  n'eft  pas  pof- 
£ble  d'y  introdiltre  de  la  liqueur  par  des  voies 
ordinaires ,  &c  voici  comment  on  procède. 

Oa  fait  modérément  chauffer  le  vaifleau  pour 
rarëâer  l'air  conrenu  dans  fa  capacité.  Cela  Fait , 
on  plonge  le  bec  de  l'éclipyle  dans  la  liqueur 
donc  on  veut  le  remplir.  L'air  raréfié  par  la 
chaleur ,  venant  à  fe  refroidit  ,  fe  condenfe 
dans  l'intérieur  du  vaifleau ,  &  il  s'y  fait  un 
vuide  proportionné  à  cette  condenfation.  L'ait 
extérieur  prelfant  fur  ta  furface  de  la  liqueur  , 
en  poufle  une  quantité  fuiEfanie  pour  remplir  ce 
vuide.  Mais  jamais  on  ne  peut  ,  dans  cette 
première  opération ,  y  feire  entrer  afléz  de  li- 

3ueur  pour  tirer  tout  le  parti  qu'on  peut  atten- 
te de  cette  machine ,  parce  que  Vair  ne  fe 
dilate  poisic  allez  pour  ^ite  un  très-grand  vuide 
dans  l'eolipyle.  On  fe  contente  donc ,  dans  cette 
première  opération  ,  de  faire  entrer  une  petite 
quantité  de  liqueur  ,  &  enfuite  on  remet  le 
vaifleau  fur  le  feu  pour  foire  bouillir  cette  lî-  ■ 
queur  &  la  réduire  en  vapeurs.  Or ,  comme 
les  vapeurs  prennent  une  expanfion  immenfe , 
puifque  l'eau  réduite  en  vapeurs  occupe  un  ef- 
pàce  quatorze  mille  fois  plus  grand  que  celui 
qu'elle  occupe  dans  l'état  de  liqueur ,  il  fe  pré- 
pare alors  un  vuide  immenfe  dans  l'eolipyle, 
£c  on  peut  en  le  plongeant  brufquement  dans 
^'eau  ['en  remplir  prefque  entièrement.  On 
évite  la  lenteur  de  cette  opération ,  comme  nom 
venons  de  le  remarquer ,  lorfque  la  queue  de 
l'eolipyle  fe  monte  a  vis. 

De  quelque  manière  qu'on  le  remplifle ,  voici 
l'^fiec  ^ii'il  produit  lorsqu'il  eft  chargé  d'eau. 
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On  le  mec  fut  le  feu  pour  ^e  bouiUU  Viaa 
qu'il  contienc  8c  la  réduire,  «a  vapeurs.  £lt* 
elle  arrivée  au.  degré  néceUàice  i  cec  effet, 
ce  qu'on  reconnoîi  par  la  quaiuité  de  vapeurs 
qui  s'échappent  bruiquemenc  par  la  queue  ;on 
retourne  Teolipyle  de  manière  que  les  vi^un 
fe  portent  veçs  fon  fond.  lÀ ,  elles  font  e&rc 
pour  s'étendre,  &  elles  pouiïent  l'eau  au-dehors 
avec  un  ef&rt  qui  la  (ait  jaillir  i  une  diUanc» 
plus  ou  iQoins*  éloignée. 

Si  au  lieu  d'eau ,  on  emploie  de  refpiit-de» 
vin ,  cène  liqueur  ccanc  eurcmement  inflamma- 
ble ,  il  fuffit  de  prcfenter  une  bougie  ajlmnée  i 
l'orifice  de, la  queue,  &  le  jet  s'allume  &  s'é- 
chappe tout  enAammé  ,  en  parcourant  ainfî  la 
plus  grande  pactie  de  fon  ttajet.  11  n'arrive  point 
«n  effet  tout  enflammé  jufqu'aabout,-parce  qus 
quelque  déphlegmé  que  foie  l'efpnt-de'vin ,  il 
contient  couiours  une  certaine  quantité  de  phleg- 
me  incapable  de  biûler  &  de  s'enflammer,  &c 
c'ell  cecte  portion  de  la  liqueur  qui  termine  It 
jec  Un  Artifte  fort  induflrieux  imagina  en 
I7S5  ,  d'adapter  le  bec  d'un  éolipyle  à  une 
lampe-  d'émailleur ,  Se  de  prohcer  de  l'extrême 
expanlion  de  la  vapeur  qui  s'en  échappe  ,  pdhr 
fouflFler  ta  lumière  de  cène  lampe  &  tenir  lieu 
du  foufïlet  dont  on  ^it  ordinairement  ulàge. 
Le  fucc^s  répondit  parfaitement  i  fon  attente  , 
&  cette  machine  eH  on  ne  peut  plus  commode  , 
pour  un  amateur  qui  ne  veut  fàctifier  que  quel- 
ques momens  i  ce  genre  de  travail ,  foit  pour 
fouder  des  tubes ,  louflter  des  boules  ,  &  ^ii e 
d'autres  petits  ouvrages  de  cette  efpèce. 

EPIDERME  Qu  SURPEAU,  Ceft  unapet- 
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lîcule  fine»  tninfparence  &  infenfible,  qui  re> 

codvre  tonte  l'habitude  de  k  peau  à  Usuelle 
elle  eft  étioitement  unie-  £Ue  s'en  iïpaie  cepen- 
dant en  quantité  de  citcouftancesj.leau  bouil- 
knie ,  le  feu  ,  les  vcAcatoires ,  &c.  l'etil^enc 
&cilement  dans  les  'endroits  qu'ils  attaquent  : 
mais  elle  fe  tégénèté  facilement  &  fans  qu'il 
xefte  aucun  figne  de  fa  preiuiéte  féparation. 

On  n'eft  point  abfolument  d'accord  fax  l'orii- 
gine  de  cette  membrane.  Les  Anciens  la  regao- 
noient  comme  le  produit  de  la  tianfpiraiioa 
infenlible  condenfce  fur  la  peau.  Morgagny  ^rkr 
tend  qu'elle  eft  due  à  l'aâion  de  l'air  qui  dcfs^ 
che  la  furface  de  U  peau.  Mais  la  iàulfeté  de 
cette  opinion  fe  dÀrèle  au  premier  afpeâ  ,  totf- 
qu'on  confidère  que  ta  peau  du  ftxtus  ell  éga^- 
lêment  recouverte  d'un  épiderme.  C'eft  donc" 
une  véritable  prodiiâiion  animale  ,  tnais  eft-elle 
due  i  l'expannon  des  conduirs  exciétoires  de  la 
peau ,  ain{i  que  Lewenhoei  l'aiTure ,  on  à  l'expan- 
iîon  des  houppes  nerveufes  du  même  organe  , 
fuivant  l'opinion  de  Ruifih^  ou  au  concours  de 
ces  deux  expanftons,  comme  Heifier  le  prétend^ 
ou  n'eft-ce  enfin  qu'une  matière  qui  fuinte  des 
mammelons  de  la  peau,  comme  Vf'mfiow  lïaf- 
fute  ?  C'eft  une  queftion  que  nous  abandonnons 
aux  Phyfiologiftes. 

Nous  obferverons  feulement  que  liiTc  8c 
unie  du  coté  de  la  peau  qu'elle  recouvre,  elle 
paroît  compofée  extérieurement  de  petites  la- 
mes écailleufes  réunies  entr'elles,  fans  qu'on  y 
diftingue  ni  tîbres ,  ni  vaifièaux ,  mais  feulemeoc 
de  petits  filamens  qui  l'attachent  aux  matmtiA- 
lons  de  la  peau.  Elle  eft  néanmoins  fufcepcible 
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d'expanfion  8c  d'un  certain  degté  d'épaiilïflê- 
meni ,  comme  on  peut  le  remarquer ,  en  la  fai> 
ùnt  macérer  dans  l'eau ,  Se  comme  il  eft  fuliîfam'- 
menc  dcmoniré  par  les  ampoules  que  la  brûlure , 
les  vcâcatoires  Se  autres  caufes  fembUbles  j 
produifent. 

Les  aicouchemens  réitérés  des  corps  durs, 
enlèvent  8c  emportent  une  partie  de  l'épiHerme , 
&  aulC-tôt  il  en  renaît  une  nouvelle  couche  qui 
ibulève  la  première ,  &  cet  efet  fe  renouvel' 
Jant  plufleurs  fois  de  fuite  dans  un  tems  donné; 
il  en  réfulte  des  callofiics  plus  ou  moins  fortes 
fur  les  parties  espofées  i  ces  fortes  d'attouche- 
mens.  C'eft  Uraifon  pour  laquelle  la  peau  durcit 
Se  perd  une  partie  de  fa  îenlibilité  dans  les 
mains  de  certains  ouvriers.  Elle  eft  également 
templie  des  mêmes  calloûcés ,  &  également  in- 
fenuble  fous  les  talons. 

L'épiderme  eft  deftiné  i  plufieurs  uiages , 
parmi  lefquds  nous  diftinguerons  les  fuivants;. 
1°.  Il  retient  en  partie  les  hlamens  nerveux  des 
tnammelons  de  la  peau  dans  une  Htiiation  égale , 
&  les  empêche  de  fe  porter  irrégulièrement 
eii  tout  fens.  a".  Il  émouflè  convenablement  la 
fenfibilicé  de  ces  tnammelons ,  &c  empêche  que 
les  impreflîons  des  corps  ne  deviennent  trop 
fortes  &  douloureufes  fur  l'organe  du  toucher. 
De  U  remarque-t-on  conftamment  que  la  fenH- 
biliié  de  cet  organe  eft  proportionnée  i  l'épaif- 
fetic  de  l'épiderme.  Plus  il  eft  épais ,  &  moins 
le  toucher  eft  exquis,  j".  L'épiderme  eft,  pour 
ainfi  dire ,  le  fard  de  la  peau.  Plus  il  eft  fîn 
&  diaphane  ,  plus  le  teint  eft  délicat  &  briUam. 

EEIGLOTTE.  (  roye(  Larywx). 
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EPÏSTOMItTM.  Nom  que  les  Anciens  don. 
noient  à  ce  que  nous  appelions  pifton,  foie  dans 
une  pompe  pneumatique ,  jfoic  dans  une  pompe 
Jbydraulique  ,  &  en  général  à  tout  bouchon  mor 
bile  fait  pour  fermer  à  volonté  un  canal. 

EPROUVETTE.  On  donne  ce  nom  en  Phy- 
£que,  i  un  petit  bac(?mèice  tronqué  de  trois  1 
quatre  pouces  de  hauteur  y  monté  fur  une  ta- 
blette graduée ,  &  qu'on  met  fous  le  léciptent 
d'une  machine  pneumatique,  pour  connoîtte  par 
la  chute  du  mercure,  jufqu'a  quel  point  cette 
machine  feit  le  vuide. 

Quoiqu'on  puille  donner  à  cet  inftrument  la 
forme  a  un  baromètre  ordinaire,  dont  le  tube 
de  vingt  -  neuf  i  trente  pouces  ,  eft  réduit  i 
la  hauteur  de  trois  i  quatre  pouces,  on  a  trouvé 
qu'il  étoit  plus  commode  de  le  conftruire  avec 
un  tube  communiquant ,  donc  l'une  des  bran- 
ches ,  celle  qui  lefte  ouverte ,  fait  fonction  de 
réfervoir  ou  de  cuvette ,  ôc  dans  laquelle  on 
obferve  aufli-bien  que  dans  l'autre  qin  eft  fer- 
-mée  hermétiquement  ,  la  chute  du  mercure. 
(  Voyez  la  forme  &  ta  defcription  de  cet  inftru- 
ment dans  notre  Ouvrage'  inticulf  :  Defcrwcion 
Sf  «fige  d'un  Cabinet  de  Pkyjtque  ^  T.  /,  )  On,  en 
fait  aâuellement  dont  la  branche  eft  maftiqués 
iiir  une  bafe  creufe  qui  fait  fonction  de  réci- 
pient ,  Se  cette  machine  s'adapte  emre  les  corps 
de  pompe  &  la  platine  dans  les  machines  pneu-r 
manques  à  deux  corps  de  pompe,  félon  la  forme 
Angloife  ,  fans  gcner  en  rien  les  opérations  de 
la  machine  ;  de  forte  qu'on  a  l'agrément  de 
voir ,  dans  toutes  les  expériences  qu'on  fait ,  i 
quel  degré  le  vuide  eft  poulTé  au  moment  ,où 
l'expérience  E^uÛît. 
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.     £QyATEUR.  (  roye^  SphIre.  ) 

EQUIANGLE.  Se  dit  de  toutes  leS  figure» 
dont  Jes  angles  font  égaux. 

-  EQUILATËRAL.  Sedicdetoutefiguredont 
les  côtés  font  égiux. 

-  EQUILIBRE.  On  entend  par  cène  exptef- 
fion  l'égalité  de  deux  ou*de  plufieurs  forces  qui 
C^Ifent  les  unes  contre  les  autres.  Cette  égalité 
luns  les  cOqis  inanimés  dépend  de  teuts  malles 
Se  de  leats  vîteffes  ,  ou  de  la  vîtelfe  qu'ils  au- 
jnîeni  s'ils  étoient  en  mouvement ,  &  on  trouve 
cette  égalité ,  lorfque  les  maflès  font  en  taifon 
•réciptoque  dès  yîtelTès.  (  Voyc{  Bai-ance  »  Le- 
vier. ,  Treuii  1. 

,.  EQUINOXÈ.  Tems  où  le  foleii  entre  dans 
J'équaieut.  On  diflîngue  deux  équinoxes  ,  celui 
du  printems  &  celui  de  l'atitomne.  Le  premier 
Arrive  vers  le  lo  Mars ,  &  le  fécond  au  zo  de 
Septembre  ;  i  ces  deux  époques ,  les  jours  font 
légaux  aux  nuits.  Depuis  t  équinoxe  du  printems 
jufqu'i  f 'équinoxe  d'automne ,  le-,  jours  font  plus 
longs  que  les  nuits  ;  on  remarqué  le  contraire 
depuis  l'équinoxe  de  l'automne  ,  jufqu'i  celui 
du  printems.* 

.^E.  Epoque  de  tems  d'oii  l'on  part  pour 
cxnnpter  les  années  des  différens  Peuples.  l-'Erè 
Chrétienne,  par  exemple,  commence  au  pre- 
mier Janvier  ,  à  compter  depuis  la  Naiffànce  de 
Jéfus-Chrift. 

ESPACE ,  ou  le  lieu  des  corps.  Cette  expref- 
fion  a  donné  matière  à  de  grandes  difputes  entre 
les  Philofophes ,  &  comme  elles  tiennent  toutes 
à  la.  Mctapnyfique ,  qui  n'eft  point  du  relTort  de 
cet  Ouvrage  ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
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cctnpet  ici  de  toutes  les  opinions  qui  ont  partagé 
pendant  long-cems  les  Pntlofophes  i  ce  Aijec. 
Confuitez  à  cet  égard  l'Ouvrage  de  Loke ,  fur 
l'Encendeinent  humain  3  l'introduétion  i  la  véri- 
labfe  PhyJÎque  de  JT^iZ/j  le  Schoiium  genera/e  quî 
le  cronve  à  la  fin  des  principes  de  Newcon-y  lei 
ouvrages  de  Clarke^  de  Làbnir^,  &  vous  ttour 
verez  de  quoi  vous  fatisf^te  amplenienr.  - 
:  ESPRIT.  On  fefervoicde  cetteexprelÏÏonert 
Chymie ,  pour  défigiier  une  fubftance  extrcme- 
znent  volatile.  Avant  le  tenouvellemenr  de  11 
Chymie  par  Stahl  ^  les  Chymiftes  s'étoient  fait 
Une  mulntude  innombrable  d'efprits  différens, 
dont  la  nomenclantre  ne  feroit  point  facile  i 
£àifît.  Ils  diftinguoi^Ct  Vejprit  du  monde  ^  ^ej'pfi^ 
univerfd ,  Vefpnt  aérien  ,  &c.  mais  depuis  <jue  , 
plus  inftruîts  àgs  tTÎnc(pes  de  la  fâine  Chymie 
&  de  la  bonne  Philofo^bie ,  les  Chymîftes  n'ont 
pluff  cherché  k  mafquer  leur  ignorance ,  Tous 
des  mats  inintelligibles  ,  on  à  confervé  le  nom 
ifeipritpour  défignerdes  êtres  extrêmement fub^ 
tils,  dont  on  demonrre  très-tien  rexifteticé  & 
les  pri^rilétcs. 

i  On  dilHngne  trois  efpèces  particulières  d'eH- 
prils.  hès.  éjpritf  ■ir^à'ii'naf'leJ ,  les  èfprits  addes 
&  les  efprits  aîkalins. 

-•■  On  etitcnd  pai  -efprits  inflamiiiahlei  ,  la  partie 
la  oXm  volattle ,  la  pliw  tenue  des  huiles  eflèn* 
tierles;  le  principe  des  cideurs  ,  ou  l'efpfit  rec- 
teur des  plantes;  tdus  les  efprits  drdens  qu'on 
-retire  des  liqueurs  qui  oftl  fubi  la  ferinentation 
fpiritiieufe.  ■  ' 

On  range'  dafis  *l"a  feconde  claiïe  ,  pat'mi  les 
«/Ç>mi-d<M<M^  tous  >tes  acides  qu'on  letirè  pai 
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Voie  de  dîftilUtion  des  crois  règnes  de  ta  natiti'éj 

On  appelle  efprits  alkalins  ,  totu  les  atkalis 
volatils  rïuors ,  qu'on  retire  du  fel  ammoniac  &c 
des  fubftances  animales  &  végétales  qui  ont 
Itibi  la  fermentation  putride.  Quoique  le  détail 
de  ces  différentes  fubîtatices  foit  ablolumenc  dii 
refloEt  du  Chymifte ,  nous  croyons  devoir  j]éan' 
moins  înûftei  fur  ta  nature  &  les  propriéccs 
des  îcces  particuliers  de  la  première  claâe» 
comme  indiipenfablement  néceflâîies  en  Phyll' 
^ue  en  quantité  de  circonftances. 

ESPRIT-DE- VIN.  C'eÛ  une  liqueur  inflam- 
mable très-légère,  très-voUrlle ,  dune  odeur  & 
d'une  iàveuï  fortes  ôc  ^réables ,  qu'on  retire  des 
fubilances  qui  ont  fubi  l^fermentation  fpici' 
tueufe. 

Les  Chymiftes  font  beù  d'accord  fur  la  na- 
ture de  ce  produit.  Stahl  prétend  qu'il  eft  com' 
pofé  d'une  huilé  très-atténuée ,  très-légère ,  iiin- 
roemenc  unis  ,  par  l'intiermède  d'un  acidei.  i  une 
plus  grande  quantité  d'eau  que  celle  qui  entra 
comme  principe  dans  la  combinaifon  dej'huile. 

Juncker  alTure  que  cet  efptit  eft  immédiat^-*- 
Aienr  cottipofé  du  ptihdpe  inflammable,  pu  du 
phlogiftiqub  uni  k  un  principe  aqueux  par  rintei- 
mède  d'un  acide.  .-, 

Quelques  autres  refafent  de  reconnoîcfe  ^a- 
cide  comme  moyen  d'union  entre  le  phLogiftiquè 
&  l'eau ,  £c  regardent  l'efprit-de-viri  f«Kiirae 
compofc  du  phlogiftique  le;  plus  pur ,  &  non 
dansl'état  huileux  immédiatement  )ini  ^^aii^rit>r 
cipe  aqueux. 

Nous  ne  nous  chargerons  .point  de  .décider 

nne  queftion  auQî  épihaufe  a.&,notu  ne  croyons 

pai 
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{ns  qu'on  connoifle  encore  aflèz  bien  les  princi- 
pes de  refpiit-de-vin  ,  pour  bfer  prenoce  un 
p,iici.  Tout,  nous  porceroit  cependant  à  r&;u£et 
la  prcicnce  d'un  principe  iiuileux ,  comme  prin- 
cipe de  l'inâamitiïbilicé  de  cette  liqueuc  ,  &  ^ 
croice  qu'il  ne  doit  cette  propticié  qu'au  phlo- 
giftique  le  plus  put  :  mais  nous  nous  éloignerions 
trop  de  nocce.  objet  principal ,  G  nous  voulions 
futvte  le  développement  de  cette  idée ,  qui  n'eft 
impocance  que  puur  le  Chymifte ,  &  non  pouc 
le  Phyfîcien  auquel  11  importe  reulement  de  oiett 
connoître  les  propriétés  de  cène  fubftance. 

£n  le  fuppofanr  bien  déphlegmé  &  tel  qu'il 
doit  l'être  pour  la  plupart  des  opérations  phf- 
iiques,  il  brûle  pr^qu'entièremwt  d'une  Bamme 
légère ,  blanchâtie  au  centre ,  &  bleuâtre  vers 
fes  bords  ,  fans  fumée'  ni  fuie  ,  &  fans  laiilèr 
aucun  veftige  de  réfidu  charbonneux ,  ou  de  toute 
autre  efpèce ,  11  ce  n'eft  un  peu  d'eau  dont  on 
Ae  peut  le  dépouiller  enciàtement. 

Cette  fiiblbnce  eft;  lingttlièrement  mifcible  à. 
l'eatt,  Se  elle  s'y  mêle  très-bien  en  toutes  pto-' 
portions,  Se  c'eft  lafeule  fubftance  dans  laquelle 
on  reconnoiHè  en  Chymie  cette  propriété. 

Cette  liqueur  ne  paroît  avoir  aucune  aâion 
fur  les  terres  ,  fur  les  fubftances  métalliques , 
ni  fur  quelques  efpèces  de  fels  neurres.  Mais 
elle  agit  puiflammenc  fur  les  huiles  eCentielles 
Se  fur  leurs  concrétions ,  tels  que  les  baumes 
Se  les  vraies  rélînes.  Elle  n'agit  que  très-peu  fur 
les  huiles  grades  &  fur  leurs  concrétions  j  mais 
viennent-elles  il  rancir ,  ou  ont-elles  été  atta- 
quées par  le  feu  &  font-elles  devenues  empy- 
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reumatiques  ?  alQrs  refprïc-de-vin  les  dillôuc 
tràs-bien. 

Cei  efprii  facuré  d  une  matière  huîleufe  s'en 
iifpare  facilement paiditTérens  procédés,  fur-iouc 
pai  rintecmède  de  l'eat).  Ayant  en  effet  plus  d'af- 
iiniré  avec  le  principe  aqueux ,  il  fe  combine 
avec  lui  &c  abandonne,  l'huile  qu'il  tenoit  en 
diflolution.  Ce  phénomène  ^offte  une  obfejcv*- 
tion  aflez  curîeufe  :  au  moment  en  effçc  où  on 
étend  d'eau  une  difTolution  huîleufe  faite  avec 
L'efptii-de-vin  ,  on  voit  la  matière  huileufe  fe 
féparer  &  fe  précipiter  fous  la  foime  de  pe- 
tits globules  diiperus  dai^  toute  .la  malTe  de  la 
liqueur,  i.  laquelle  ils  donnent  une  couleur,  de 
blanc  mat ,  lemblable  à  celle  d'une  émulfîon. 
Mais  bientôt  après  la  liqueur  s'éclairât  &  de- 
vient alTez  limpide  par  la  réunion  de  ces  glo- 
bules. 

-  L'efpric-de-vin.fe  combine  encore  très-bien 
avec  tous  les  acides  qu'il  adoucit  lînguUèremenc 
par  cette  combinaifon,  II  perd,  par  ce  moyen, 
l'on  eau  furabondante  &  même  une  :porïipn  .de. 
celle  qui  lui  appartient  eireniiellemeni.  Bieofôp 


if  fe  dénature  •  &  il  en  réfulte  une  liqueur 
moyenne  encre  l'efprit-de-vin  Se  l'huile  a  la- 
quelle on  donne  le  nom  d'Ether  (  Voyei  Ether). 
Les  alkalis  bien  déplilegmcs  produifent  une- 
partie  de  ces  effets  fur  l'elptit-de-vin.  lis  lui 
enlèvent  également  Se  fon  eau  futabondantc  &ç 
fbn  eau  principe.  Mais  ils  l'amènent  enfuite  i 
un  état  vétitablement  huileux ,  fans  former  au- 
paravant cette  fubftaoce  moyenne  dont  nous 
venons  de  parler.  ■ 
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■  ESTOMAC,. eft  une: poche  in«mbimai^e  , 
fituée  dans  la  capacité  du  bas-venirc;  £lle  teT- 
fembleaflez  faâeniaiiexocnêcnufe..  On  y  dif- 
cingUe  un  fond  &  deux  orifices.  Le  fbnd  fbcm» 
deux  eipice&de  cat-deâfocs^  donc  te /plusi  conv* 
fidétàble  eib  i  gauches  L'oafice  4e'ce  c'âcc  £i 
nomme  caoùaque/^  Se  répend  à  i'œfapkage-  (Ployer 
CEsoiTHACb:).  Celui:, qui  eit  i  droite  le  nomme 
fylûKyÔcriiponà  auiiinteftins  qu'ow'doic.te^ 
garder  comme  la  continutcé  de  l'eftomac.  Eiî 
général  on  peut' dire  cjue  lé  caaal  i^uios'ouvtc 
aa  fond  de  la  bouche,:  6c:  qu'on  nommé'jch 
cet  endwit  l'tefophage,  s'étend.,,  defcend  dins 
U  poinû^e  ,'  '  traveife  ;  le  diaphi^me  ,'  ■  ^s'élargi'it 
à  ion  enccée  dans  lebas^veiure  &  fe  fermine 
1  l'anus  ,  après  avoir  &ît  plsiîeurs.  ciican«olu-* 
rions  {  Fbye^-  iNTESlrwr-):  -  '-     '     ■  '  i  m 

La  gRHrdçut  de  IVÛKunac  varie  dnu  diffé' 
rens  fujets;  ILeft  génénAeinenc  plus  grand,  dans 
rhomtïie'qdeidons.  la- f^me,  6c-ia  caducité 
dimiiuie  aaoï  ceux  :x]ai^frait:  long-iems  fans 
manger.  Il  alimente  au  booTtaite  de  dimen-' 
itofts' dans -les  gr:iadfi  maîige&ts.  lï  dévmt.ùas 
doute  être  prodigieufement  'grand  dans  un 
homme  ,  dont  parle'  Sérias  ,  qui  venoit'  des 
régions  boréales ,  Se  qui  fut  préfenté  «41511  ^ 
Maxbhilieit'  Céfar.  Il  mangeoir,  dit-on,  en  une 
feule  fois ,  un  veau  £c  une  biebis  fans  ître  par-< 
'  feitement  taOàfîé.  .;.,-. 

On  confidère  deux  faces  il  ce  vifcère ,  qu'on 

diUingue  en  antérieure- 6c- en  pc^neure  :  on  y 

confidère  auffi  deux  courbureB-:  l'iule  plus  grande^ 

lui  tigne  le  '  long  -dt  fou  fbnd  Si  qui  s'érend 

'un  orifice-'ài'atttte^i^ïUtt&' petite,  oppofée  JL 

M  X 
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k .  première,  &  qui  s'étend  Clément  eatte  ces 
jèuK  oriAces. 

.  L'eftomac  eft  Titué  obliquensent ,  (b  façon 
que  fôn  orifice  gauche  eft.J)eaucoup  plus  élevé 
que  l'autre.  Dn  obferv»  ouïra  cela,  foi-tout 
Érfini'il  -eft  nempli:,  '  que.  ia  gcAûde  courbure 
«ft  finiée  .en'  devanc  &  la  petite  en  airiète. 
D'où  il  fuit  que  les  Ëtces^que  nous.avoDS  noiQ- 
mées  antérieures  Se  polïérieures ,  deviçonent 
fup^rieîires  &  inférieures  ,  te  qui' fait  faîte  un 
ïeplis'  OB  un  coude  i  l'œfophage ,  dans  l'eu* 
dfotjr-ottji  fejoiiit  i  l'ellomac. 
?  -Ce  vifcére  eft  compofé  de  plufieors.cuhiques. 
La  première  eft  une  continuité  du  anùoise  s 
c'eft  une  efpcce  de  'metnhrane  giaifleaife  >  qui 
revÈe  înKrîairenia^  xoare  la  cavité  du  bas- 
ventre  ,  &  qui  fe  replie-  fur  les  vifccres  qui  y 
fbni'conceaus.  La  fecohde  tunique  eiit  mufcu~ 
icufe,  fes  Bbies  sffeâeQr  difiereni es  dire<5tions. 
La  troifîème  eft  nervtufe:  c'eft  furi»  cçnvexité 
de  cette  dernière -qae  rampent  un  .  très-grand 
nombre  de  vai0eaiix  fanguins  &  de  nerfs..Cette 
luQtque  i  plus  d'étendue  que  les .  deux  autres  : 
«ifli  forme-t-elle  conjoimement.  avec  la  qw- 
niême  qu'on  appelle  veloutée,  plufieurs  ndes 
qui  s'étendent  en  grande  partie  félon  toute  la 
longueur  de  l'eftomac.  La  tunique  veloutée  eft 
encore  connue  fous  k  nom  de  fQ/rgcieufe.  On 
remarque  ^ns  fa  furface  un  ttès-grand  nom- 
bre de  petits  trouB,-. qui  répondent  à  autant  de 
glandes  <:achées  par  derrière ,  Se  qui'  fburninenc 
la  tymfhe  JhitmcaU  ,  ■  ou  le  fitc  gafirttjue.  La 
ttoilîème  éc  ta  qiiattiàme  tunique  forment  :vers 
ie^j^loce.un  i^lis  pwxiciUier ,  appelle  commo*. 
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Aétneot  la  yalvuie  da  Pylore  y  &  dont  la  figute 
eft  i  pea-près  circulaire.  Hle  taillé  dons  fon 
milieu  une  ouveicuce  deftinée  au  p^^e  des 
alimens.  .  ~ 

Les  vaiflèaux  de  l'eftomacTont  de  trots  eC 
pèces  :  il  y  en  a  de  làneuins  ,  de 'lymphatiques 
&  de  nerveux.  Les  vaiueaux  fanguins  viennenc 
en  grande  partie  d'un  tionc  court  que  l'àdrte 
fournil  À  fon  enicée.dans  le  bas-ventie  &  qu'on 
nomme  tronc  cxliaque  (  ^oyf:^  Artères  ).  Les 
veines  vont  fe  dccharget:  dans  la  veine-  porte. 
Les  veines  lymphatiques  fe  poitent  dans  le  réfei- 
voir  du  chyle  (  Voyc^  Chyle  ).  Les  nerfs  doi- 
vent leur  origine  à  la  huitième  paire  (  f^oye:^ 
Nerfs  ).  Telle  eft  en  peu  de  mots  la  defcrin- 
tion  de  cène  poche  membraneufe  dans  laquelle 
fi'opcre  l'une  des  principales  fondions  naturelles 
de  l'oeconomie  animale  ^  1^  digeftion. 

ÉTAIN.  Métal  tilanc  .  rrès-flexible  &  très- 
mou  ,  qui  fe  plie  facilement  «n  formant  un 
bruit  qui  lui  eft  propre  &c  qu'on  ne  peut  guère 
exprimer.  Point ,  ou  très-peu  fonore  lotlqu'il 
^  pur  »  :il  le  devi«nt  par  l'alliage.  C'eft  le 
moins  pefant  de^  métaux.  Sa  pefviteur  fpéci- 
fique  cbmpajtée  i  celle  de  l'or,  eH  daas  le  rapport 
de  ,  i  ?  ^ 

Les  mines  qui  contiennent  ce  métal  lont  très- 
rares  en.  Europe.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 
unes  en  Bohème  j  i»^s. elles,  ne.  font  point  ri- 
dies.  La  Grande-Bretagne,  en  iL^de- trcs-abon- 
danies  &  d'une  qualité  excellente',. mais  on  en 
trouve  une  ttès-grand^,  quantité  dans  la  Chine , 
le  Japon  .&  les  ^des  .Orientales ,  dont  on  tire 
U  plus  grande  pstùe  de;.<:eL  métal.  Nouî  oe 
M  j 
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dirons  zÎAi  ici  de  ^'exploitation  de  ces  mines; 
cer objet- regarde  fpécialemeiit  le  Mitiéralogifte, 
&  on  peui  confulter  à  cet  égard  ta  Minéra- 
logie de  W^alUrius.  Nous  ne  confidérerons  ici 
que  les  pFOpri<iiés  de  ce  m^cal  ;  c'eft  le  vérita- 
ble objet  des  fpéculations  du  Chymifte  &  du 
Phyficion. 

L'étain  s'unit  facilement  aux  autres  métaux  , 
mais  il. leur  feit  perdre  dans  cette  union  leur" 
duâiliié,  &  il  les  rend  aigres  &;  caflànts.  Un 
grain  pelant  d'étain  fuffit,,  au  rapport  de  Wal- 
lerius  ,  pour  enlever  la  malléabilité  ï  une  demi- 
livre  d'or.  ' 

L'écain  eft  très-facile  i  fondre,  &  lotfqu'on 
le  tient  en  fu^on ,  il  fe  forme  \  fa  furface  une 
pellicule  qu'on  doit  regarder  comme  une  véri- 
table cbiux  de  ce  métal.  On  peut  la  revivifier 
fecileraent  par  le  moyen  de  quelques  corps  gras 
propres  à  lui  fournir  du  phjogiftique.  Convena- 
blement préparée ,  elle  foi*me  de  la  poté».  dont 
on  fe  fert  pour  polir  les  glaces. 

Fondu  avec  le  plomb  ,  l'étain  fournie  une 
ibudure  très-ulîtée  chez  les  Plombiers ,  les  Fer- 
blantiers, Sec.  Mais  lotfqu'on  fait  fondre  6rt- 
femble  à  |Mlrties  égales  &  à  un  feu  violent  & 
à  découvert  dans  un  creufet  ces  deux  èfpèceï 
de'  métaux,  rétain  fe  fépare  du  plomb,  s'élève 
à  fa  furface,  y  brûle  fin  fciniiltanc  &:  ffe  réduit 
en  chaux ,  qui  fournit  une  alfez  belle  couleur- 
jaune  qu'on^peut  employer- fur  la  porcelaine  & 
dansTemlil.- 

Clauber  fût  mention  d'une  expérience  de 
Phyfique  affèz  curieftfé  i  lâire  par  le  mélange 
de  rétain  avec  d'autres  inétaoz.  U  nous  apprend 
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que  quatre  prcies  d'éuin  étant  fondues  avec 
une  partie  de  régule  d'antimoine  (  foy€x  Anti- 
moine ) ,  lî  on  mcle  une  partie  de  rer  avec 
deux  parties  du  premier  mélange ,  on  aura  alors 
un  mute  qui  fera  feu  fous  le  briquet.  Un 
morceau  de  cette  compolîtion  étant  bien  fecré 
dans  un  étau  ,  on  en  tire  encore  une  tr^s-grande 
quantité  d'étincelles  très-vives  en  le  limant  avec 
une  bonne  lime  bien  trempée. 

Le  mélange  du  fer  à  l'étain  offre  encore  une 
multitude  de  phénomènes  dignes  de  la  curiofité 
du  Phyficîen,  Se  parmi  lefquels  il  convient  de 
didinguer  celui  que  W^ailerius  rapporte  &:  que 
voici.  Si  on  mec  du  fer  ,  dit  ce  célèbre  Natu- 
ralifte  ,  dans  de  l'étain  fondu ,  ces  deux  mé- 
taux s'allient  enfemble  :  thais  ïi  on  met  l'étain 
dans  du  fer  fondu,  le  fer  8c  l'étain  fe  cou-" 
verciffent  en  petits  globules  qui  crèvent,  &  qui 
font  explofion  comme  des  grenades. 

L'étam  détonne  avec  le  nitre,  &  fe  réduit 
en  chaux,  Zlfe  réduit  aufli  en  chaux  par  le 
moyen  du  foufre.  Convenablement  préparée , 
certe  dernière  étant  fondue  avec  du  verre  àà  ., 
plomb  &  de  fable ,  forme  une  très-belle  cou- 
verte pour  la  fayance. 

Tous  les  acides  attaquent  Tétain  Se  le  didbl- 
vent ,  mais  tous  avec  des  différences'  que  le 
Phylîcien  doit  étudier  &  connoîtce. 

L'acide  vitriolique  le  diflbut  parfaitement 
bien  lorfqu'il  eft  aidé  de  l'aétion  du  feu. 

L'acide  nitreux  l'attaque  vivement  lorfqu'il 

le  trouve  bien  divifé.  Cependant  fi  cet  acide 

eft  bien  pur ,  il  le  corrode  &  il  le  calcine  pla- 

lot  qu'il  né  le  diObut  réellement.  Il  lui  ealève 
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foli  plilc^idique ,  £c  il  le  réduit  en  partie  en  , 
une  efpèce  de  chaux  qui  fe  précipite  Se  qui  fe 
trouve  aulÏÏ-bien  privée  de  phlogiûique  ,  que 
Cl  elle  eût  été  faite  à  la  yioleiice  du  feu.  ' 

L'acide  marin  dîllbut  parfaitement  l'étain., 
lorfqu'il  eft  aide  d'un  cetiain  degré  de  cf^ileur. 
L'acide  perd  dans  cette  difTolutioa  la  couleuc 
qui  lui  eft  propre  :  il  devient  clair  ^  limpide  & 
blanc  comme  de  l'eau  ordinaire  ,  &  lorrqu'i. 
eft  bien  fataré  d'étain ,  il  dépofe  pendant  1  hi  ■ 
ver  des  criftaux  qui  fe  diflolvent  pendant  1« 
ctvileurs  de  l'ct*. 

En  coniîdérajit  les  deux  manières  d'agir  de 
l'acide  nitreux  &  de  l'acide  marin  fur  le  mé- 
tal dont  il  eft  ici  quellion,  on  voit  l'effet  que 
doit  produire  l'eau  régale.  Elle  doit  agii;  en 
raifon  compofée  de  celle  de  ces  deux  acides. 
L'acide  nitteux  qui  entre  dans  fa  compo^ïtioa 
doit  lui  donner  de  l'adivité,  mais  il  ne  peut  alors, 
comme  il  le  fait  lorfqu'il  ell  à  nud,  dccompofer 
l'étain  &  le  réduire  en  chaux.  Il  le  dilTout  donc 
réellement ,  &  forme  une  mafTè  épailTè  vif- 
^ueufe ,  tranfparenre  comme  une  refîne  d'une 
couleur  jaune  roufsâtre.  Mais  pour  que  cet  effet 
ait  coraplettement  lieu ,  il  fout  faire  cette  dif- 
folution  avec  certaines  précautions  ;  il  ne  faut 
donner  qiie  peu  à  peu  &  par  patries  ,-  la  quan- 
tité d'étain  que  l'acide  peut  didoudre. 

Une/  difïïïution  d'étain  faite  par  l'eau  ré- 
gale, qiêlée  avec  une  difTolution  dot  largement 
ttïndue  d'^4] ,  préfenre  un  phénomène  bien 
Hngulier ,  &  qu'on  obfervera  encore  mieux  en 
fi^ivanc  la  i^étnode  de  celui  qui  le  découvrit  le 
pi^emier.  Faites  tremper  des  lames  d'étain  trè&; 
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nettes  Se  ttès-minces'  dans  une  dil^ûlution  d'or, 
faite  par  l'eau  régale  étendue  dans  l^eaucoup 
d'eau ,  &c  vous  verrez  alors  une  belle  précipita- 
tion ^'un  rouge  foncé  ,  ou  de  couleur  de  pour- 
pre. C'eft  cette  précipitation  qu'on  connoît  en 
Cliymie  fous  le  nom  de  précipice  de  CaJJÎus  ^ 
du  nom  de  fon  Auteur. 

-  La  faculté  de  précipiter  en  pourpre ,  fournit 
un  moyen  rrès-fur  de'  reconnoîcre  la  .préfence 
de  l'or  par-tout  où  il  peut  fe  trouver.  Joignez 
de  f  étain  à  k  matière  à  éprouver  &c  diflisivez 
l'étaih  dans  l'eau  régale.  Etendez  d'eau  la  dif- 
folution,  &  pour  peu  qu'il  s'y  trouve  de  l'or, 
vous  aurez  un  pourpre  plus  ou  mois  fen^ble. 

Nous  laiderons  de  càte  les  ufages  auxquels  on 
peut  employer  Tétain.  Ils  'font  d'ailleurs  très- 
connus  f  &  nous  ne  voulions  traiter  cette  ma- 
tière que  relativement  ï  l'inftruâion  du  Phy- 
iîcîen. 

ETALON.  On  donne  ce  nom  en  Phyfiquc 
à  un  thermomètre  qui  fett  i  en  régier  d'autres. 
{F'oyer  ThermomÎtre  ). 

ETE.  L'une  des  quatre  faifons  de  l'année. 
Elle   commence  lorfque  le  Soleil  eft  à  fa  plus 

i>etire  diftance  méridienne  au  zénith  ,  £&  finie 
orfque  cette  diftance  eft  moyenne  ,  c'eft-à-dirë , 
au  commencement  de  l*automne.  Depuis  le 
■  commencement  de  l'été -jufqu'i  l'automne'  les 
jours  font  plus  longs  que  les  nuits  ,  mais  ils 
décroiffent  enfuite  &  fe  trouvent  égaux  aux  iiuits 
au  commencement  de  l'automne.    "  '  ' 

Si  la  terre  n'étoit  échaulFée  qùe;^  la'  pré- 
fence aûuelle  du  Soleil,  le  premier  jour  dé 
féié  feroic  en  lïiêmé-cenu  le  jour' de  U.  plus 
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grande  chaleur,  puifqu'il  darde  alors  fes  rayons 
plus  perpendiculairement  :  mais  comme  plu- 
îîeurs  caufes  influent  fur  la  température  (]ue 
nous  éprouvons,  les  jours  de  la  plus  grande  cna- 
leur  n  arrivent  guère  que  vers  le  milieu  de  l'été, 
vers  le  milieu  &  la  lin  de  Juillet  j  ce  qui  vient 
en  gtan^e  partie  de  la  longueur  des  jours  Se 
de  la  brièveté  des  miits.  La  terre  échauffée  de 
la  veille  par  la  préfence  du  Soleil ,  conferve  en- 
core le  lendemain  une  partie  de  fa  chaleur,  la- 
quelle étant  ajoutée  i  celle  que  le  Soleil  procure 
de  nouveau ,  produit  une  plus  grande  chaleur 
que  lelle  qui  vient  direûement  de  cet  afl:re. 

.  ÉTERNUEMENT.  Expiration  forcée  excitée 
par  un  mouvement  convufiif  qui  détermine  l'air 
expiré  à  pafferpar  les  narines.  Perfonne  n'a  mieux 
faifi  le  jeu  de  cette  opération  que  le  célèbre 
Haller.  II  le  développe  d'une  manière  auflî  cu- 
xîeufe  que  favante  dans  fon  Commentaire  Sc 
fes  notes  fur  les  Inftimcions  de  Médecine  ds 
Boerhaave.  Ce  fera  d'après  ce  favanc  Phyfiolo- 
gifte  que  nous  en  donnerons  une  idée  fuffifante^ 
Au  moment  d'éceriiuer ,  dît  ce  célèbre  Phy- 
£oIogifte ,  on  éprouve  une  efpèce  de  chatouil- 
lement dans  le  cerveau,  vers  ta  racine  du  nez. 
Ce  chatouillement  irrite  le. nerfs  olfadifs  qui 
ie  diftribuent  dans  les  natines.  Aufli-tôt  ii 
s'excite  une  nouvelle  jrtitation  ,  une  efpècë  de 
mouvement  convulfif  dans  les  mufctes  qui  fer- 
vent à  l'infpirAtion.  De  ce  mouvement  fuie  la 
dilatation  de  la  poitrine,  &  conféquemment  il 
ipaffe  &  iL  s'accumule  une  plus  grande  quantité 
d'air  dans  k<:  poumons.  Cet  air  y  eft  retenu 
plus  long-tems  ^oe  dans  Taâe  ordinaire  de  U 
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refpiratîon ,  &  Il  y  eft  retenu  par  la  contrac- 
tion concinuce  des  mufcles  inCpîtateurs.  Laprc- 
fence  de  cet  air,  le  degré  d'expanHon  qu'îlac- 
quierr  pat  l:i  chaleur  de  ce  vifccrc ,  proauit  une 
efpèce  d'inquiétude  ,  une  gêne  qui  fufpend  en- 
core l'expïraiion.  Bientôt  on  feni ,  on  cpiouve 
une  feniation  particulière  ,  une  efpèce  de  pru- 
rit vers  le  creux  de  l'eftomat.  Les  muicles 
expirateure  fe  courraient,  &  de  concert  avec 
l'effort  que  tbnt  les  cartilages  des  côtes  pour 
revenir  à  leut  état  natutel ,  il  fe  fait  une  fotte 
expiration.  L'air  s'cchappant  avec  impécuolît^ 
du  poumon ,'  force  la  glotte  i  s'ouvrir ,  frappe 
fortement  fes  bords  &  toutes  les  parties  qu  il 
rencontre  fur  fon  chemin.  D'oiî  fuit  pour  l'ot- 
dînalre  un  bruit  plUs  ou  moins  fort ,  plus  xta 
moins  éclatant.  Les  mufcles  qui  fervent  i  re- 
lever la  langue  ,  entrent  aullt  en  contraftion. 
Le  pallàge  de  l'air  par  la  bouche  fe  fetniè  en 
partie.  Ce  fluide  fe  porte  donc  dans  les  arriè- 
res-narines 6c  enfile  ces'  conduits.  11  s'échappe 
btufquement  par  le  nez ,  Se  entraîne  commu- 
nément avec  lui,  les  mucofîtés  qu'il  rencontré 
fur  la  membrane  qui  rapide  cet  organe. 

ÉTHER.  Liqueur  rrès-limpide.  Uns  couleurj 
&  douée  d'une  odeur  très-vive  &  très-péné- 
trante. Extrêmement  volatile  ,  cette  liqueur  pa{Tè 
entièrement  dans  la  diftillation  fans  lalflèr  au- 
,  'ciin  rélidu  ,  &  fans  éprouver  la  moindre  altéri- 
'tion.  Plus  inflainmable  que  l'efprit-de-vin ,  l'éther 
brûle  avec  plus  d'aftivitc.  Sa  flamme  eft  plus 
grande  ,  plus  blanche  &'plus  lumineufe,  pais 
"elle  diffère  decellederefprit-de-vinence  qu'elle 
eftaccd'mpagilée  i'\Xaè'ï'àgèze  fuliginofitc,  &  celi 
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parce  que  cecce  liqueur  participe  i  la  natuce  ita 
fubftances  huileufes.  EUe.tient  le  milieu, comme 
nous  l'avons  obfervé  i  l'article  EJptit-de-via , 
entre  cet  efprit  &  les  huiles. 

L'^thet  diffère  encore  do.  l'efprit-de-vin  en 
Te  qu'il  ne  je  mêle  point  en  toute  proportion 
avec  l'eau ,  propriété  qui  n'appartient  qu'à  l'ef- 

Srit-de-vin.  II  faut  deus  parties  d'eau  pour 
iflbudre  une  partie  d'éther.  Cette  liqueur  agit 
d'une  manière  fenfible  fur  tous  les  corps  CTa» 
&  fur  tous  les  corps  huileux ,  ce  qui  la  diuin- 
gue  encore  de  l'efprit-de-vin  qui  n'agit  véri- 
tablement que  fur  les  huiles  erfêntielles. 

Quoique  l'éther  foit  de  même  nature  de 
quelque  manière  qu'il  foit  fait ,  on  en  diftingue 
néanmoins  de  différentes  efpèces  ,  eu  égard  aux 
djfférens  acides  qu'on  peut  employer  pour  l'ob- 
tenir. On  le  fait  en  effet  avec  l'acide  vittioli- 
?iue ,  &  ce  fut'  même  pendant  loug-tems  U 
eule  manière  qu'on  connût  de  le  faire.  On  en 
faft  également  avec  l'acide  nîtreux ,  l'acide  ma- 
rin ,  &  même  avec  l'acide  du  vinaigre.  De  U 
l'éther  proprement  dit ,  celui  qu'on  Fait  par  le 
Moyen  de  l'acide  vitriolique  ;  l'éther  nitreux  , 
l'éther  marin  &C  Véther  acéteux. 
'  Oii  dut  les  premières  connoiflànces  qu'on 
acquit  fur  fccher  vitriolique  à  un  Chymifte  Al- 
lemand ,  nommé  Froberùus,  Il  les  publia  dans  les 
Tranfaâions  Philofophiqiies  pour  l'année  1750. 
Son  travail  excita  l'émulation  des  Chymiftes 
François ,  qui  parvinrent ,  avec  aflèz  de  difficulté 
"cependaiit ,'  ^  feptocnrêr  cette  fineuliçre  liqueur» 
Mais  un  travail  aiHdu  3cdes  recherches' m  ulti- 
jiliées  les  mireuc  quelque  t«ns  .apr^  à  portée 
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'et  la  filtre  phis  fkciieni«nc,  plu5  abondamment: 

^  à  moins  de  frais.   M.  Baumes  donné  à  ce 

fujec  une  dilTecUEion  ciès-^iendue  8c  ttès-elU< 

mée.  M.  Cadet  ■  a  publié  également  une  mé-^ 

^.ode  beaucoup  plus  facile  &-  beaucoup  moins 

coûteafe. 

.    On  doit  i  M.  Tiaviety  Médecin  de  Châions 

fur  Marne,  k  manière  de  fcite  l'cther  nitreui. 

Il  publia  fa  méthode  en  1742  ,  &c  c'eft  de  cous 

les  écheu  le  plus  facile  i  faire. 

..   M.  le  Marquis  de.  Cpunanvaux  nous  apprit' 

la  manière  de  le  produire  avec  l'acide  matm, 

&  rendit   en  cela  nn^  très-grand   fervice   à  la' 

Çhynjte ,  qui  regardoit  cette  opération  comme 

trés-di£cile. 

.   On  doit  à  M.  le  Comte  de  Lauraguais  la  ma-- 

lùère  de  le  faire  avec  l'acide  de  vinaigre. 

Nous  nous  bornerons  à  expofet  la  manière 
de  faire  Téther.vîtxiôliqiK.  C'eft  k  feule  qui 
puifle  être  iiriportante  au  Phyfîcien.  Les  autres 
ne  font ,  k  proprement  parler  >  que  de  curio- 
£cé.  Ce  ieroit  un  luxe  de  Chymie  qui  n'eft' 
point  du  redore  de  notre  ouvrage. 

Mettez  dans  une  cornue  de  verre  deux  livres 
4'efprii-de-vin  parfaitement  reâ:ifîé  ,  verfiïZ- 
par-delTus  tout  i  la  fois  deux  livres  d'acide  vi-' 
ttiolique  bien  concentré.  Cet  acide  iniinimenc 
plus  pefant  que  l'efprit-de-vin,  va  d'abord  au 
rond  fans  fe  mêler.  Remuez  la  cornue  douce-' 
ment  &  à  plufteurs  reptifes»  afin  de  mêler  peu^ 
à  peu  les  deux. liqueurs.  Ce  mélange  bouillon-' 
sera  &  ^  s'échatittera  confidérablement.  Il  eo- 
Ibrcira  des  vapeurs  accompagnées  d'un  iîffiement 
alTçz  fort  &  d'uab  odeui  fiuve  ttès-pénécnuite^' 
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L«  mélange 'prendra  une  couleur'  janne  rou- 
geâtie.  Pucez  la  cornue  fur  un  bain  de  fablff 
échauffe  à  peu-près,  au  même  degré  «jiielle. 
Lutez-y  un  lialon  perce  d'un  pectc  trou  fur  le 
çôré  ,  &  diftitlez  ce  mélange  par  un  feu  dé 
charbon  allez  fore  pour  faire  bouillir  prompce- 
ment  la  liqueur ,  Se  pour  l'entretenir  toujours 
bouillante.  11  palfera  d'abord  dans  le  balon  un 
eiprit-de-vin  jrès-fuave  ,  après  -  lequel  viendra 
l'cther  ]  qu'on  reconnoît  i  des  efpèces  de  Aties  ' 
qui  fe  forment  à  la  voûte  de  la .  cornue^  Csn- 
tinuez  la  diftilktion  au  même  degré  de  feu  , 
en  débouchant  de  tems  en.  tems  le  petit  tirou 
du  balon,  jufqu'à  ce  qu'èa-  porrant  le  nez  à~ce 
petit  trou  ,  vous  fentiez  une  odeur  fuffoquante 
d'acide  fulfureux  volatil.  Détaichez  alors  le  ba- 
lon &  verfez  promptemenc  la  liqueur  dans  un 
flacon  de  crylial  que  vous  boucherez  bten^  Il  y  < 
en  aura  i  peû-ptès  dix-huni  'onces.  C'eft  un 
mélange  d'une  portion  d'efprit-dft-vin  très-dé' 
phlegmé  &  d''une  odeur  fuave  4^  pénétrante 
mi  a  pafTé  d'abord,  de  l'éther  qui  s'eft  6:)rmé 
dans  la  diftillation  ,  d'un  peu  d'huile  Se  d'un 
peu  d'acide  fulfureux  qui  pallèni  atlez  fonvenc 
avec  les  dernières  portions  d  éthef ,- fur-tbiu  fi 
on  a  un  peu  trop  .prolonge  là  diftillation. 
:  Pour  feparer  l'éiner  d'avec  ces  autres  fubflàn- 
ces ,  mettez  le  .tout  dans  une  cornue  de  verre 
avec  ce  quil  faut  d'alkali  Bxe «n  liqueur,  pour 
iJ)forber  &  retenir  l'acide  fulfureiix,  &  diftilléz' 
irès-lçnt£ment  au  bain  de  fable ,  i.  un  feu  de 
lainpe  très-doux ,  jufqu'à  ce  que  vous  ayiez  fait 
j^ller  i  peU'près  la  moitié  .de  la  liqueur.  Ce 
qt)i  aura  montéj  dabs  cette  diftiUatiaa  ,  qu'on 
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nomme  reclificiuion  ^  c'eft  l'éther.  Ce  qui  refte 
dans  la  cornue  après  la  diftillation  des  premiers  . 
produits  dans  leiquels  eft  mêlé  Ictlier,  t-ft  un 
compofé  de  la  plus  grande  partie  de  l'acide  vi- 
trioligue  8c  des  débris  de  la  décompolîiionde 
refprit-^de-vin.  On  peut  en  féparer  prefque  tout 
l'acide  vitrioliqiie,  le  concentrer  &  le  rendre  pio- 
pre  à  prqduire  de  nouvel  cther  pat  un  procédé 
lèmblabLe  au  premier. 

Mais  fans  Je  donner  toute  cette  peine ,  il 
fuffit  de  reverfet  de  nouvel  ef prit-de-vin  fur  ce 
lélidu  tel  qu'il  eft  >  &  de  procéder  i  la  diftil- 
lacion.  On  obtient  facilement  une  nouvelle  quati- 
;ité  d'éther.  Se  après  celui-ci,  en  ajoutant  encore 
de  l'elprit-de-vin  &  en  dillillant ,  on  retire  (àci- 
Jeraent  Se  abondamment  de  nouvel  cther.  Enfin  , 
ces  nouvelles  additions  d'efprit-de-vin  fur  le 
télîdu ,  peuvent  fe  réitérer  mi  très-grand  nom- 
bre de  fcis,  en  diminuant  cependant  i  chaque 
fois , la  quantité  d'efprit-de-vin,  parce  qu'eUes 
fournidenc  toujours  une  nouvelle  quantité  d'éther. 
C'eft  ce  qu'a  prouvé  M.  Cadet  dans  un  Mémoire 
lu  i  l'Académie  en  1774:  ceux  qui  feront  co- 
rïeux  ^e  tonnoître  les  procédés  qu'un  doit  em- 
ployer.pour  fabriquer  les  autres  elp^es  d'éther, 
trouveront  de  quoi  fe  fati^faire  dans  Texcellent 
Diâîonnaire  de  Chymîe  de  M.  Macquer^  dont 
nous  avons  tiré  la  manière  de  fabriquer  l'échec 
vitriolique  ,  comme  un  article  fait  de  main  de 
maître,  &c  plus  propre  à  fatisfaire  la  curio{îté 
de  nos  Lefteurs.  Les  Phyficiens  donnent  encore 
]e  nom  d'éther  H  une  matière  beaucoup  plus 
fubtile  qoe  l'air ,  &c  qu'ils  appellent  matiçre 
ithécce.  ,        - 
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ÉTHÊRÉ  fe  dit  de  tout  ce  qaî  apparcîent  i 
l'éther,  ceft-à-dîre,  i  cecte  matière  <ju'on  re- 
garde comme  plus  i'ubtile  que  l'aii  grollier  qu'oa 
lefpire  i  k  furfâce  du  g[obe.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  cette  ma  tiéie  a  fou  principal  réiervoir 
au-delà  des  dernières  couches  de  i'atmofphèrc , 
qu'ils  appellent  <fpjces  e'ikerés. 

ETOILE.  Nom  général  Tous  lequel  on  dcfi- 
ene  les  corps  céleftes.  On  en  dittingiie  cepen- 
dant quelques-uns  fuus  le  nom  àe  planètes,  &c 
d'autres  fous  celui  de  comèus.  En  les  considé- 
rant tous  fous  la  même  dénomination ,  il  faut 
difttnguer  les  étoiles  en  deux  efpè>:es  :  les  unes 
fixes  Se  les  autres  errances.  Ces  dernières  pa- 
roilTenr  changer  eontimiellemenr  de  place  fie  de 
iïtuntion  les  unes  pat  rapport  aux  autres,  &  ce 
font  ce  que  nous  appelions  les  planètes  ou  les 
comètes.  Les  étoiles  fixes  ,  ou  limplemenc  les 
étoiles  proprement  dites ,  confervent  conftam- 
ment  par  rapport  à  nous  leurs  mêmes  diftan-  > 
ces ,    Se  leurs  mêmes  fituations. 

Les  étoiles  fixes  font  de  toutes  les  parties  da 
fyftême  célefte  celles  qui  font  le  plus  éloignées 
de  nous.  M.  Huygkens  prétendoit  "quelles 
'{ont  douze  mille  itois  plus  éloignées  que  lé 
foleil  ,  dont  la  diftance  i  notre  globe  êit  or-  , 
dinai^ment  évaluée  ï  trente-trois  millions  de 
lieues. 

Elles  paroilTent  de  dlfFéréntes  grandeurs  ;  ap 
parence  qui  ne  dépend  peut-être  que  de  leurs 
diftances  variées.  Toujours  les  diftlngue-t-on  » 
à  caufe  de  cette  apparence,  en  fept  cfalTes  dit 
fcrentes,  &  conféquemment  oA  dîftîngue  des  ' 
étoiles  de  iept  grandeurs.  Toute  arbitraire  que 
foie 
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foircene  diviCon,  l'habitude  a  appris  auxAftrO' 
nomes  i  ne  poinc  les  confondre. 

On  range  dans  la  première  clafïe,  &  on  ap- 
pelle étoiles  de  la  première  grandeur ,  toutes 
celles  dont  les  diamètres  nous  paroilTent  les  plus 
grands.  Viennent  enfuîte  (Celtes  dont  les  dia- 
m^cces  plas  petits ,  compofent  la  clalTe  des  étoi- 
les de  la  féconde  grandeur.  Puis  celles  de  la 
troisième  ,  &  ainfî  de  fuite  jufqu'aux  étoiles  de 
la  iîxième  grandeur  qlii  fonr  les  plus  petites 

3u'on  puidè  appercevoir  à  l'ccil ,  fans  le  iecours 
'aucun  télefcope.  Celles  qui  font  plus  petites 
enfuite  s'appellent  éloiles  zélefcopiquei  {  Foye^ 
Télescope  ). 

Nous  obferverons  cependant  que  toutes  les 
étoiles  d'une  même  clarfè  Ou  d'une  même  feran-' 
denr  ,  ne  font  point  égales  en  diamètre.  Elles 
diffèrent  de  grofleur  &  d'éclat.  Auflî  en  èft-il 
quelques-unes  qui  paroilTent  faire  bande  à  part 
'&  qu'on  range  quelquefois  dans  une  cfafle 
moyenne  entre  deux  grandeurs.  Mais  ce  détail 
n'appartient  qu'à  l'Aftronome, 

Les  étoiles  ont  cela  de  particulier  que  leur  * 
lumière  fcintille.  Se  cette  fcintillation  eft  ^l'au- 
tant  plus  forte  ,  que  l'air  eft  plus  chargé  >  de  ' 
vapeurs.  Auffi  remarque-t-on  que  dans  les  pays 
où  l'aie  eft  très-pur  &  rrès-ferein ,  comme  dans 
l'Arabie,  on  ne  s'apperçoit  point  de  cette  lu- 
mière fflntillante. 

On  donne  le  nom  de  confteilation  à  un 
aflèmblage  de  plulîeurs  étoiles  qui  repréfentent 
une  figure  quelconque  ,  fous  laquelle  on  diftin- 
gue  chaque  confteilation  :  cette  diftribution  rend 
beaucoup  plus  ùà\s  l'étude  du  Ciel.  Celles 
ToiM  II.  N 
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qui  n'entrent  point  dstas  la  dalIè  des  eonftelU- 
tions  s'appellent  informes  ,  &  les  Aftconomes 
modernes  en  ont  déjà  diftribui  pktiieucs  en 
conftellaiions  nouvelles.  Il  y  a  encore  une  ef- 
pèce  parciculièie  d  étoiles  qui  n'entrent  point 
dans  la  clallè  des  précédentes  6c  qu'on  ajtpelle 
nébukujes ,  patce  qu'elles  ne  fe  font  diftinguer 
que  fbiblement. 

On  itnagine  facilement  qa'il  a  fallu  un  laps 
de  lems  alTez  confidéiable  pout  dreûèr  tecatar 
logue  de  cette  multitude  d'étoiles  qui  patoîi 
innombrable  aux  yeux  du  vulgaire.  1 1 1  ans  avanC 
J.  C. ,  HyDparque ,  l'un  des  plus  cclèores  AftrcM 
nomes  de  l'antiquité,  ât  cette  entreprife  hardie, 
&  compta  lûzâ  étoiles»  dont  il  donna  les  gran- 
deurs ,  les  fituations ,  les  longitudes ,  £lcc.  &  il 
diftiibua  ces  étoiles  en  48  confteltations.  On  fie 
enfuite  quelques  légers  changemens  k  ce  cata- 
logue ,  mais  on  s'en  éloigna  très-peu  jufqu'au 
feiziàme  &c  au  dix-fepnéme  ûècle  ,  où  l'Afiio-  < 
nomie  commença  i  nire  des  progrès  très-iapi- 
des.  On  ajouu  alors  it  conftellacions  aux  4S 
i^Hypparque  avoit  publiéesj  on  les  plaça  vers 
le  pôle  métidional ,  &  on  en  ajouta  encore  a 
vers  11  pôle  feptentrional. 

Riccioiiy  Bayer,  Halley  ,  Hevelius  8c  flamfieei, 
furent  ceux  qui  s'occupèrent  le  plus  de  cet  im- 
portant objet ,  &  ce  dernier  fur-tout  fut  celui 
qui  en  obferva  un  plus  grand  nombre.  ^  eau- 
logue  de  celles  qui  n'ont  point  échappé  à.  fes 
obfervations ,  f«  monte  à  j  coo  ^  parmi  lefquelles 
il  y  en  a  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons 
appellées  tclefcopiques. 

il  p^oîc  que  parmi  le  nombre  des  étpiles  les 
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mieux  connues ,  il  y  en  a  quel(}ues~imes  qui  dif- 
puoiflêni  pour  reparoître  enfuite.  Il  y  en  a  quel' 
ques-unes  dont  la  lumière  s'afloiblit  progreflîve- 
tnenc ,  dîfparoifTent  enSn  ,  Se  fe  font  eiifuite 
obferver  après  un  certain  laps  de  tems  j  c'eft  un 

Shénonièue   reconnu  fc  conAa.té    par   nombre 
'obfervations  aftronomiques  avérées  des  meil- 
leurs Aftronomes. 

La  diftance  énorme  à  laquelle  ces  globes  font 

filacés ,  ri'a  jamais  pefmis  aux  Aftronomes  de 
es  obferver  de  manière  i  pouvoir  développer 
leur  nature  autant  qu'on  eût  pu  le  defirer  ;  mais  ce 
qu'on  fait  de  confiant  à.  leur  égard ,  c'eft  que 
toute  étoile  fixe  brilltf  de  fa  propre  lumière  j 
&  conféquemment  du^on  peut  comparée  chaque 
-  étoile  fixe  i  un  foleil  particulier^  &  eu  égara  à. 
la  diftance  à  laquelle  il  eft  permis  de  les  fup- 
pofer  ,  il  eft  très-probable  que  chaque  étoile  " 
n'eft  pas  moins  grande  que  lé  foleit.  11  feroit 
donc  afïèï  nature!  dé  pëiifet  que  chaque  étoile 
fixe  fut  le  centre  d'un  fyftème  planétaire  parti- 
culier ,  donc  chaque  partie  mobile  autour  de  ce 
centre,  fût  comme  notre  fyftcme  planétaire, 
foumife  aux  mêmes  loix  Se  aux  mêmes  révolu-r 
dons  auxquelles  nos  planètes  font  aftujetties.  Mais 
ceci  eft  une  affaire  de  fyftême  que  nous  aban- 
donnons aux  fpéculations  de  nos  Lecteurs. 

Nous  terminerons  cet  article  enobfervant  qu'on 
Hiftingue  deux  mouvemens  dans  les  étoiles.  L'un 
qu'on  appelle  premier  ^  commun  ,  ou  mouvement 
Ou  premier  mobile.  C'eft  parce  mouvement  qu'elles 
paroiHènt ,  avec  le  firmament  auquel  on  les  di- 
roit  attachées  ,  emportées  autour  de  noice  globe 
d'otiene  en  occident  dans  l'efpaœ  de  14  heures. 
Ni 
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Or  ce  mouvement  n'eft  qu'apparent ,  il  dépend 
du  mouvement  diurne  de  la  terie. 

L'autre  mouvement  fe  nomme  le  fécond  trjpu- 
vement  :  par  ce  dernier  elles  paroilTent  fe  mou- 
voir félon  l'ordre  des  lignes ,  en  tournant  autour 
des  pôles  de  l'écliptique  avec  une  Ci  grande  len- 
teur ,  qu'elles  ne  décrivent  pas  plus  d'un  degré 
dans  l'efoace  de  71  ou  même  jz  ans  j  c*eft-à- 
dire ,  qu  elles  ne  parcourent  qu'un  chemin  de  5 1 
fécondes  par  an.  C'eft  ce  dernier  mouvement 
qui  a  donné  lieu  à  toutes  les  hypothèfes  harfai- 
dées  qu'on  nous  adonnées  de  tems  en  tems  fut 
la:  durée  du  monde. 

Etoile-  tombante.  Ce  phénomène  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité  ell  encore  un  de  ceux  dont 
les  Phyficiens  ignorent  la  caufe ,  malgré  la  mul- 
titude d'hypothefes  qu'il  leur  a  plu  d'imaginer  à. 
ce  fujet.  Perfonne  n'en  a  parle  d'une  manière 
plus  propre  â  le  &ire  bien  connoître  que  le 
célèbre  Mujfenbrotk  \  &  c'eft  d'après  lui  que  nous, 
le  décrirons  ici. 

On  voit  fouvent ,  dit -il  dans  le  troisième 
Volume  de  fon  Cours  de  Phyfique,  un  petit 
globe  de  feu  qui  répand  une  lumière  claire  qui 
roule  ci  &  là  dans  l'atmofphère  ,  &  qui  paroît 
quelquefois  tomber  à  terre.  Or ,  comme  ce  petit 
^obe  jouit  de  la  même  grandeur  apparente  que 
celle  d'une  étoile,  on  lui  donne  le  nom  d'e'toile 
tombante^  ou  d'écoile  qui  frije.  Ce  phénomèn» 
fe  fait  ordinairement  remarquer  dans  le  prin- 
tems  Se  dans  l'automne,  mais  fur-tout  pendant 
la  nuit,  parce  que  la  lumière  du  jour  couvre  la 
fienne  &  nous  empêche  de  la  voir  ;  car-il  paroît 
naturel  d'inuginer  qu'il  doit  avoir  lieu  pendant 
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le  jour  aaHî-l^îen  que  pendant  Ha  nuit.  Bemier 
nous  aiTure  en  avoir  obfervé  pendant  le  joue 
dans  l'Empire  du  Mogol,  Gajfendi  alTure  la 
même  chofe  dans  h  itoinème  fedion  de  fa  Phy- 
fîque.  U  dit  que  te  Ciel  étant  très-tcanquillc  8c 
ttès-ferein  dans  un  tems  de  chaleur ,  il  vit  pa- 
roîtce  avant  midi  une  flamme  très-blanche  qui 
defcendoit  perpendiculairement  j  que  cette  flam- 
me étoit  plus  large  vers  fa  partie  inférieure  \  que 
fa  figure  apptocnoit  de  celle  d'iue  bombe ,  & 
qu'elle  porioit  une  queue  qui  alloit  en  dimi- 
nuant :  enfin ,  qu'elle  difparut  à  fes  yeux  ,  fans 
laiffer  aucune  trace  de  fa  prcfence.  Plufieurs  rap- 
portent que  lorfqu'on  rencontre  l'endroit  delà 
terre  oiî  cette  étoile  eft  tombée ,  on  trouve  en 
cet  endroit  une  matière  tenace ,  glutineufe  y 
d'im  blanc  tirant  fur  le  jaune  ,  parfemce  de 
pérîtes  taches  noires  ,  &  que  cette  matière  efl: 
alors  dépouillée  de  fes  parties  combuftibles.  On 
lit  dans  les  Ephéméndes  d'Allemagne ,  que 
Merr(eUus  ayant  confervé  de  cette  matière  dans 
une .  catte  ,  trouva  qu'après  qu'elle  eut  perdu 
toute  fon  humidité ,  elle  s'étoit  endurcie  comme 
un  cheveu.  Sigibcrt  rapporte  dans  fa  Chronique, 
que  plufiçurs  «toiles  étant  tombées  en  même' 
tems  du  Ciel ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoît 
une  extrêmement  grande,  &  qu'ayant  remarqué 
l'endroit  où  elles  étoient  tombées,  il  s'élevoit 
de  cet  endroit  une  fumée  accompagnée  d'un 
bruit  femblable  à  celui  d'une  ébullition  ,  lorf- 
qu'on l'arrofoJt  avec  de  l'eau.  Perrier  rapporte 
qu'il  en  tomba  une  devant  lui  dans  l'Ille  de 
Chypre  ,  mais  qu'elle  ne  donna  aucun  ligne  qui 
pût  la  faire  croire  brûlante. 

N, 
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___  ne  peut  point  douter,  dit  Mujfenbroek  i 
|UÊ  ces  forces  d^étoïles  ne  tombent  fur  la  fntface 
la  terre ,  car  c'eft  un  phénomène  que  j'ai 
moi-même  obfetvé.  Cependant  Morton  &  plu- 
(îeuts  autres  ont  fait  tous  leurs  efForis  pour  prou- 
ver que  cette  matière  vifqueufe  n' eft  autre  chofè 
que  les  excrémens  de  quelques  otfeaux ,  tels  que 
ces  corbeaux,  &c.  &  que  ces  excrémens  éroient 
des  inreftins  de  grenouilles  qu'ils  n'avoient  pu 
digérer.  Mais  on  a  obfervé  que  ce  phénomène 
paroît  dans  4es  tems  où  il  n'a  volé  aucun 
oifeau  dans  la  partie  du  Ciel  où  il  fe  mani- 
fefte ,  &  que  fouvent  cette  matière  eft  confom- 
mée  par  fon  embrâfemeiit ,  avant  qu'elle  puiOe 
parvenir  i  la  furface  de  la  terre.  D'où  il  fuit  que 
ces  étoiles  tombantes  doivent  être  bien  dîftm- 
guées  des  excrémens  des  oifeaux.  Je  ne  nie  ce- 
pendant pas,  ajoute-t-ii,  que  Ci  ces  excrémens 
fe  pourriHent  fur  la  furface  de  la  terre  y  Ils  ne 
deviennent  lumineux  pendant  la  nuit ,  &c  qu'ils 
ne  foient  vifqueux ,  &  ne  relTembleni  par-là  à 
quelque  rélîdu  d'étoiles  tombantes  :  mais  comme 
ce  phénomène  fe  fait  fur-tour  obferver  dans  le 
mois  d'Août,  lotfque  la  chaJeur  eft  palTée  ,  au 
ftioins  eft-ce  dans  ce  tems  qu'on  l'ooferve  en 
Hollande  ,  à  Leyde  &  à  Ucrechtj  il  paroît  vrai- 
femblable  que  c'eft  une  matiète  huileufe  qui 
s'élève  pendant  la  chaleur  du  jour ,  qui ,  telïec- 
rée  par  le  froid  du  foir  ,  fe  condenîe ,  &  qui , 
venant  k  s'embrâfer ,  retombe  par  fon  propre 
poids  vers  la  furface  de  la  terre ,  où  elfe  par- 
vient,  à  moins  qu'elle  ne  foit  tout-à-fait  con- 
fbmmée  pat  fon  incendie.  Kraaff^Tiopone  cepen- 
dant, dans  fon  Ouvrage  intitule  :  PrxieS.  Phy~ 
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ficé  ,  que  le  ij  Novembre  de  l'année  1741  ,  le 
|oiir  éiant  rrès-ferein,  &  le  froid  très-piquant, 
puifque  la  liqueur  de  fon  thermomètre  etoit  à 
zéro ,  échelle  de  Farenheit ,  il  obferva  â  Pcters- 
bourg  plufîeurs  étoiles  tombantes  pendant  la 
nuit. 

EVAPORATION.  Ce  terme  eft  fufceptible 
de  plufîeurs  lignifications.  On  s'en  fert  en  Phylî- 
que  pour  défîgner  l'élévation  des  vapeurs  ,  &  eu 
général  de  toutes  les  exlialaifons  qui  fe  déia- 
chenc  de  tous  les  corps  &  qui  fe  portent  dans 
l'atmofphcre.  On  s'en  lert  en  Chymie  pour  expri- 
mer l'aâion  du  fen  qui  fépare  les  parties  vola- 
tiles d'un  mixte ,  &  Tes  détache  de  la  maflê  i. 
laquelle  elles  apparcenoient  :  nous  ne  conlîdé- 
rerons  l'évaporation  que  ibus  ces  deux  fens  feu- 
lettient. 

11  s'élève  de  tous  les  corps ,  mais  particuliè- 
rement des  liquides  expofcs  à  l'air  fibre  >  des 
Saities  qui  s'en  détachent  &  qui  fe  difperfent 
ans  l'atmofphèrei  les  unes  s'y  combinent  d'une 
manière  fi  intime  ,  qu'elles  y  demeurent  comme 
dans  un  véritable  état  de  difTolution  ,  fans  alté- 
rer la  tranfparence  de  l'air.  D'autres  n'y  font 
que  groflîèrement  interpofées  &c  vicient  plus  ou 
moins  cène  tranfparence.  L'élévation  de  ces 
dernières  ,  leur  fufpenfîon  dans  l'air  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  qui  les,a^te>  Se 
e'eft  une  opération  purement  méchanique  ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celui  que  nous  appel- 
ions ftriftement  évaporation,  Cetui-ci  dépend  de 
l'aftion  congénère  de  pliifieurs  caufes,  dont  la 
connoilTance  a  fait  pendant  long-tems ,  &  fait  en- 
core l'objet  des  recherches  du  Phyfîcien. 
N4 
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P^mi  la  mulcicude  d'opinions  plus  ing^nien- 
fes  les  unes  que  les  autres  auxquelles  cecte  ênide 
a  donné  naiflance ,  il  en  e(t  trois  qui  méritent 
d'être  dîftinguées,  &  aucune  qu'on  puilTè  regar- 
der encore  comme  par&icement  fatisfaifinte  â 
toutes  les  dîfËcultés  que  cette  quelHon  pi^fenre. 
Nous  ne  les  expoferons  donc  ici  qu'aiîn  de  met- 
tre le  Phyfîcien  fur  la  voie  des  obfervarions  & 
des  recherches  qui  reftent  à  faire  fur  une  ma- 
tière auflî  épineûfe  Se  aulH  digne  de  fes  fpccU' 
lations. 

Prefque  tous  les  Phyficîens ,  bien  perfuadés  que 
l'aâion  du  feU  fur  les  corps  les  volatilife ,  Se 
entraîne  avec  lui  les  parties  qui  font  propres  à 
céder  i  fon  adion ,  fe  bornent  à  regarder  l'cva- 
poration ,  ou  l'élévation  des  vapeurs ,  comme 
l'effet  immédiat  de  l'adion  du  feu.  Les  molé- 
cules d'eau  ,  difent-ils ,  taté&ées  par  la  chaleur» 
perdent  une  partie  de  leur  pefaïueur  fpécifique. 
Devertues  plus  légères  que  l'air  ,  elles  s'élèvent 
dans  fon  fein  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parve- 
nues i  une  couche  dé  l'atmofphère  dont  la  pe- 
fanteur  fpéciâque  foil  égale  à  la  leur.  Ceft 
l'opinion  du  célèbre  s^Gravefjnde  &  de  la  plus 
grande  partie  des  Phyfictens.  Or,  pour  que  cette  ' 
opinion  fût  fondée  &c  eût  au  moins  l'apparence 
delà  vérité,  il  faudroit  néceiïairemenr  fuppofer 
que  le  degré  de  chaleur  propre  à  produire  cet 
effet ,  fût  de  beaucoup  inférieur  à  la  tempéra- 
ture de  la  glace ,  puifqiie  celle-ci  s'évapore  d'une 
manière  très-fenlîble  quelque  froide  qu'on  la 
fuppofe.  On  ne  peut  cependant  révoquer  en 
doute  que  l'aûîon  du  feu  ne  concoure  pour 
beaucoup  à  la  produâion  de  ce  phéaomèue.  Il 
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&ur  donc  de  tonte  n&eflîcé  SLJoater  i  cette  caufe 
une  antre  caufe  concomitante ,  &  Mujfinhroek 
crut  pouvoir  lui  a^ociec  la  matière  éleârîque 
univerfellement  répandue  dans  tout  l'univers 
matériel.  Si  fou  opinion  ne  fatis&it  point  en- 
ïièrement  k  Texplicacion  de  Tous  les  phénomè- 
nes, au  moins  eft  -  elle  fatisfaifante  &C  laifle-t- 
elle  moins  de  difHcultés  après  elle.  La  voicî 
telle  qu'il  l'e^cpofe  lui-même  dans  le  troilïème 
Volume  de  fou  Cours  de  Phyfique.  Nous  ne 
l'abrégerons  qu'autant  qu'il  fera  poflible  de  le 
faire,  fans  lui  rien  faire  perdre  deîa  force  &  de 
ce  qui  peut  la  rendre  intelligible. 

Plu/ieur&  caufes  ,  fuivant  lui ,  concourent  à  la 
pcoduAion  de  ce  phénomène ,  Se  celles  que  nous 
connoilïbns  ne  font  peut-être  que  des  caufes 
cccanonnelles  dépendantes  d'une  caufe  primitive  j 
mais  il  abandonne  cette  recherche  à  ceux  qui 
viendront  a|H;ès  lui,  fie  il  fe  borne  à  bien  déve- 
lopper le  méchanifme  de  celles  qu'il  connoîc. 

Le  feu  eft  la  première  de  ces  caufes.  Il  pénètre 
les  corps,  il  agite  leurs  parties  ,  il  leur  commu- 
nique un  mouvement  rapide  ,  il  les  fépare  de 
la  maflè  qu'elles  formoieut,  il  les  pouffe  au-de- 
hors,  &  U  les  élève  dans  l'atmofphère.  Jufque- 
là  l'opinion  de  Mujfenbroek  pe  diSere  en  rien 
de  celle  de  s'Gravefande.  Mais  ce  célèbre  Phyfi- 
cien  n'ignotoit  point  que  cette  at^ion  du  feu  ne 
pouvoit  élever  les  parties  qu'il  détache  à  une 
nauteut  très-con^derable.  Sans  cela  ,  dit-il ,  il 
faudroit  qu'elles  fuflênt  pouffées  de  bas  en  haut' 
plus  pcomptement  que  le  fufil  ne  poulTe  te  menu 
plomo,  qui  certiiflénîent  ne  s'élève  pas  à  beau- 
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coup  près  â  une  fi  grande  hautâiiF  que  celle  i 
laquelle  les  vapeurs  parviennent. 

D'ailleurs  la  marièie  tlu  ït-u  abiiidonne  prom- 
ptemenc  les  petits  corps.  Un  fil  mince  de  métal 
chauffé  au  point  de  rougir  &  d'être  prêt  i  fon- 
dre ,  balancé  dan?  l'air ,  fe  refroidit  dans  l'ef- 
pace  de  deux  fécondes.  A  plus  forte  raifon  les 
parties  des  mixtes  évaporées  piir  le  feu  doivent- 
elles  perdte  plus  promptement  le  feu  qui  les 
anime ,  &  conféquemment  ne  peuvent  s'élever 
que  de  quelques  pieds  en  vettq  de  la  première 
imptellton  que  le  feu  a  faite  fur  elles. 

Suivons  cependant  plus  particulièrement  l'ac- 
tion de  cet  agent  j  commençons  par  accompa- 
gner la  matière:  ignée ,  lorfqu'elle  fe  &it  jour 
&  qu'elle  pénètre  dans  ces  petites  particules 
qu'elle  raréne. 

Suppofons  avec  Mujfenbroek  que  la  denfîté 
d'une  femblable  particule  ait  été  auparavant- 
comme  celle  de  l'eauj  mais  que  fe  trouvant  fépa- 
lée  de  toute  la  ma(Te  par  l'aélion  du  feu  qui  la 

Sénètre ,  elle  foii  tellement  raiéâée  ,  que  fon 
iamètre  devienne  dix  fois  plus  grand.  Cette 
Ctticule  ne  formera  plus  alors  qu'un  petit 
Ion  dont  le  volume  fera  mille  fois  plus  grand, 
&  conféquemment  d'une  moindre  pelanreur 
fpécitîque  que  l'air,  parce  que  cette  particule 
ne  contiendra  qu'une  même  quantité  de  matière 
unie  i  une  très-petite  quantité  de  feu.  Cette 
véficule  s'élèvera  donc  dans  l'air  jufqu'i  ce 
qu'elle  foit  parvenue  i  une  couche  d'atr  plus 
taréSé  ,  qui  fera  de  même  denfité  qu'efle  , 
&  avec  lequel  elle  f«ra  en  équilibre.   Mats  ou 
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pent  demande!  ici ,  ajoute  Mujfeabrotk ,  fi  les 
parties  des  coips  peuvent  cite  raréfiées  jufqû'i 
ce  point  ?  Peut-être  y  art-41  très-peu  de  parties 
lufceptibles  d'une  fi  grande  taréAâio'n  :  ii  eft 
cependant  confiant  que  l'eau  réduite  en  vapeurs 
par  l'aâion  du  feu  devient  14000  fois  plus 
rare  :  mais  il  n'eft  pas  confiant  que  chaque  par- 
ticule de  l'eau  foit  tellement  raiétîée,  puijque 
la  matière  ignée  remplilTànt  les  pores  de  ce 
fluide  ,  &  réparant  fes  parties  les  unes  des  au- 
tres ,  peut  produire  en  grande  partie  cette  ta- 
réfaâion.  Àinfi ,  quoique  les  Phyficiens  établif- 
fent  comme  cettaîn  que  IMT  vapeurs  font  de  pe- 
tites véficules  creufes ,  cette jpropofition  n'eft  ce- 
pendant point  abfolument  iure. 

Maintenant  examinons  ce  que  peut  produire 
la  marière  ignée  qui  pénètre  les  interftices  de 
ces  particules  &  qui  les  écarte  les  unes  des 
autres,  £n  raifonnant  par  analogie  ,  il  paroît 
qu'elle  les  entoure  circulaireraent  ^  qu'elle  leur 
imprime  un  mouvement  fur  leur  axe ,  fembla-^ 
ble  X  celui  qu'elle  imprime  aux  petites  gutcules 
de  fer  fondu ,  qu'elle  enveloppe  en  tout  fens.  Elle 
écarte  donc  ces  parties  les  unes  des  autres  ;  elle 
augmente  prodigieufement  les  inrerflices  qui  les 
fépatent  :  de  foite  que  la  maHê  totale  ,  com- 
pofce  de  vapeuts  Se  de  matière  ignée ,  devient 
14000  fois  plus  rare  ,  ce  qui  fait  qu'elle  s'é- 
lève avec  impétuofîté  dans  racmofphète.  Mais 
comme  la  matière  du  feu  lend  conf1i|mment  i 
l'équilibre ,  elle  abandonne  proraptement  ces 
parties  ;  elles  fe  lefroidiflênt ,  &  celTant  de  fe 
repoufTer  les  unes  &:  tes  autres,  elles  fe  raf- 
femblent  pout  former  une  nouvelle  maflè  qui 
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ne  peut  plus  s'élever  davantage ,  Se  qui  retombe* 
D'où  il  fuit  qu'une  telle  vapeur  ne  peut  point 
s'élever  dans  t'atmofetièie  jiilqu'à  la  hauteur  i 
laquelle  les  nuages  font  fufpendus  ,  &  qu'on 
ne  doit  point  attendre  de  l'iiârion  du  feu,  qui 
ftpiroit  de  la  manière  que  nous  venons  de  l'in- 
«nquer ,  tous  les'  phénomènes  qui  concernent 
l'élévation  des  vapeurs.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours k  une  autre  caufe  concomitante.  Se  voicï 
comment  Mujfenbroek  s'explique  à  ce  fujet. 

Nous  avons ,  dit-il ,  découvert  de  nos  jours 
que  l'air ,  l'eau  &  pliifieurs  autres  corps  étoient 
imprégnés  d'un  fluide  éleârique.  Nous  favons 
que  ce  fluide  peut  former  une  atmofphère  trèï- 
etendue  autour  de  ces  corps.  Cela  pofé ,  li  ces 
corps  font  petits  ,  peu  pefans,  &  qu'ils  aient 
une  atmofpnère  éleàriqiie  fort  étendue ,  ils  de- 
viendront volatils,  ils  flotteront  dans  l'air,  ils 
s'y  élèveront  ,  ainft  qu'on  l'obferve  dans  des 

ëtites  feuilles  de  métal ,  dans  tous  les  corps 
'ers  qui  reçoivent  la  vertu  électrique  d'un 
tuoe  ,  ou  d'un  globe  récemment  frotté.  Or  ,  il 
eft  confiant  que  l'eau  contient  une  très-grande 
quanrilé  de  matière  électrique. 

Suppofons  donc  deux  particules  d'eau  A  &B,' 
que  le  feu  fcpire  des  autres  parties  circonvoi- 
unes.  Dès  l'mfliant  que  ces  deux  pitries  font 
féparées  de  la  mafle  rotale  ,  elles  font  entou- 
rées d'une  atmofphère  éledriqne  ,  elles  fe  re- 
pouffènr  nutnellement  ;  &  comme  la  vertu  élec- 
trique fe  propat^e  en  tout  fens  &  en  lignes  droi' 
tes ,  qui  fe  dirigent  comme  fi  elles  partoient  d'un 
centre ,  la  matière  éleétrique  enveloppant  de 
toutes  parcs  ces  dem  gouttes ,  forme  avec  elles 
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des  volumes  compofés  y  fpéclfiqiiemcsc  plus  1^ 
gers  que  l'air,  £c  qui  conféquemmenc  peuvenC 
continuer  i  s'élever  (ians  l'atmolphère  i  tant 
qu'ils  auront  une  moindre  gravité  fpéciâque. 

Nous  kiduns  de  côté  ce  que  Mujjenbroek 
ajoute  ici  fur  l'éleâriciié  dont  ces  vapeurs  fi; 
chargent  encore  en  s  élevant  dans  r^tmofpbère  » 
pour  arriver  à.la  conclufion  qu'il  tiredeVexpi»? 
fition  que  nous  venons  de  fuire. 

H  7  a  donc ,  dit-il ,  deux  caufes  qui  concou- 
rent à  l'élévation  des  vapeurs  :  le  teu  qui  les 
volatilifc ,  &  l'cleiftricité  qui  les  envek>ppe.^ 

Plus  l'air  efl  pefant ,  ajoute-t-il  plus  bas , 
plus  il  y  a  de  ditfcreiice  entre  fa  pesanteur  Tpé- 
cifique  &  celle  d'une  moJécule  de  vapeur  élec- 
irtfce,  plus  cette,  vapeur  doit  s'élever ,  en  Aip- 
pofant  que  la  ceippératUre  de  lair  foit  la  même 
Aoin  remarque-t-on  qu'il  s'élève  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  lorfque  la  colonne  de  mer- 
cure efl  plîis  élevée  dans  le  baromètre  ,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs.  Il  s'en  élève  encore  da- 
vantage a  mefure  que  la  température  dé  l'ait 
eft  plus  chaude,  &  toutes  proportions  gardées, 
elles  s'élèveiir  plus  abondamment  pendant  l'été 
que  pendant  l'niver. 

Si  l'eau  s'échaufFe  par  l'ardeur  du  Soleil  pen- 
dant le  jour ,  &  que  le  tems  fe  réfroidiUe  fur 
le  foir  ,  le  feu  qui  a  pénétré  l'eau  ,  tendant 
à.  fe  mecrre  en  équilibre ,  fera  effort  pour  s'é- 
chapper de  l'eau,  &  en  s' échappant  il  entraînera 


aqueufes.  Ces  vapeurs  ne  feront  pas  plutôt  fé- 
parées  de  la  malTe  totale»  qu'elles  ieront  en- 
veloppées d'éUâriçité ,  qu'elles  fe  repquflecont 
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mutueUemenc  les  unes  Se  les  autres;  &  fi  celles 
qui  s  clèrenc  Us  piemières  font  accompagnées 
par  d'aunes  qui  les  fuivent ,  ces  dernières  re- 
poulTeiont  les  premières  en  toutes  fortes  de  fens. 
Se  selàveroni  avec  «Iles  dans  l'atmofphère.  C'eft 
pout  cette  taifon  que  pendant  l'été ,  après  une 
grande  chaleur  ,  lorfque  le  Soleil  fe  couche ,  & 
même  après  qu'il  eft  couché ,  &  que  l'air  fe 
lefcoidit  brufquement ,  ou  obferve  qu'il  s'élève 
des  lacs ,  des  foITés  &  des  ôeuves  une  très-grande 
quantité  de  vapeurs  qui  fe  dtftrtbuent  îur  les 
piés  ,  fur  les  champs  voiHns ,  &  qui  les  couvrent 
entièrement  d'une  efpèce  de  nuage ,  fur-coui  fi 
l'ait  ed  calme  &  qu'il  ne  falTe  auciui  venc- 

Lorfqu'il  gèle  pendant  l'hiver,  on  voit  une 
quantité  prodigieule  de  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
puits  ouverts  y  des  fontaines ,  des  crevalTès  & 
oes  ouvertures  qu'on  ^t  à  la  glace.  Toutes  ces 
vapeurs  s'élèvent  dans  l'air  qui  eft  alors  plus 
froid  que  l'eau.  Ces  vapeurs  forment  des  nua- 
ces  épais'.  C'eft  pour  cette  raifon  que  dans  le 
-Gioënland  Se  dans  toutes  les  régions  polaires, 
on  remarque  qu'il  s'élève  de  la  mer  ,  pendant 
l'hiver,  &  loriqa'il  gèle,  une  efpèce  de  nuage 
qui  telTemble  i  la  fumée  qui  forr  d'une  che- 
minée; &  ceux  qui  fe  plongent  dans  cette  ef- 
pèce  de  nuage,  y  éprouvent  la  fenfation  d'une 
chaleur  tempérée.  Leurs  habits  néanmoins  sV 
couvrent  d'une  gelée  blanche  ;  mais  ceint  qui  le 
tiennent  feulement  dans  le  voifinaee  de  cettcf 
vapeiu:  y  éprouvent  un  froid  humide  &  dan- 
gereux. 

A  ces  deux  caufes  réunies  de  la  production 
Se  de  l'élévacion  des  vapeuis ,  Mujfenbnxk  joint 
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encoie  Taâion  an.  feu  foucerrein  dont  il  prouve 
l'exiftence  pat  nombte  d'obletvaxions  ti»-bien 
Élites  (  yoyez  Feu  ). 

Quelque  bien  fopdée  que  paroifle  cette  opi- 
nion, elle  fouffre  ni^aninpins  quclques-difficult^ 
dans  le  mcchanifme  que  ioa  Auteur  £iit  jouer 
axi  £ea  éleâtique ,  &c  nous  ne  nous  chargeions- 
point  de  répoadie.  ^  ces  difficultés.  Il  eft  une 
opinion  non  moins  ineénieufe  que  la  précédente, 
imprimée  dans  les.  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  Se  que  fon  Auteur,  M.  le  Hoy^  Doc- 
teur en  Médecine  de  1&  Faculté  de  Montpellier, 
a  préfentée  d'utie  manière  très-claite  &  ttès-&- 
risiàifante  dans  le  Diâionnaire  Encyclopédique 
d'où  nous  la  tirons.  Ce  célèbre  Phylicien  regarde 
révaporation  de  l'eau  ôc  de  tous  les  fluides  dont 
les  vapeiirs  s'élèvent  dans  l'umofphère,  comme 
une  véritable  diflblution  >  &  aptes  avoir  déve- 
loppé avec  précillon  ce  qu'il  entend  pax  diûo- 
lution  ,  voici  de  quelle  manière  il  expofe  fôn 
fyftcme. 

L'âauj  dit-il ,  faufre  dans  l'air  unt  vémabU 
dijblution.  Il  le  prouve  pat  l'expérience  fuivante 
que  tout  le  monde  connoîc ,  Se  dont  il  tire  le 
fondement  dé  toute  ù.  théorie. 

Si  on  met  pendant  un  jour  d'été  de  la  glace  - 
dans  un  verre  bien  fec,  ce  vene  s'obfcurcit  bientôt 
aptes  j  fes  patois  extérieures  fe  couvrent  d'une- 
multitude  ae  petites  bulles  d'eau.  D'où  il  con-  . 
dut  que  l'eau  qui  s'attache  ainâ  aux  parois  dû 
verre  étoît  contenue  dans  l'air  qui  l'environnoic 
Or  ,  comme  elle  œ  troubloit  nullement  fa 
tianfpareqce  ,  il  en  léfulte  qu'elle  j  éctât  con- 
t^mic  diuu.  nn.iw.dfe  vcûe  ^i&ilucion. 
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Cette  diffblutieay  fuivant  lui, ''a  les  mimes' 
propretés  que-  celle  de -la  plupart  des  fels  dans 
l'eau  i  fécond  caraâère  qui  confirme  l'idée  de 
notre  Aucepc.  L'air ,  dit-il ,  échiuflï  à  un  degré 
de  chaleur  donné ,  ne  peut  tenir  en  dillbluuon 
qu'une  quantité  d'eau  déterminée.  Si  étant  chargé 
de  cette  quantité  deau,  il  vient  à  ie  refroidir, 
il  lailTe  ptécipitet  une  partiede  t'eaii  qu'il  tenoit 
en  diUblutioR.  Si  au  contraire  il  s'échauffe ,  il' 
peut  en  dillbudre  davantage.  Il  pt<Hive  cette 
uconde  vétitc  par  l'expérience  fuivaiue. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'Août,  Iff 
tems  étant  fort  fetein  ,  je  pris  une  bouteille 
ronde  de  verre  blanc  ;  je  la  bouchai  exactement: 
elle  ne  contenoit  que  de  l'air,  dont  la  chaleur 
étoit  de  20  degrés,  échelle  de  Reaumur,  Je  laiflài 
cette  bouteille  fur  ma  fenêité,  &  quelques  jours 
après ,  j'obfervai  le  matin  que  le  ftoid  de  la 
nuit  ayant  £tit  defcendre  mon  thermomètre  au 
quinzième  degré  ,  ce  froid  avoit  déji  fait  pré- 
cipiter une  partie  de  l'eau  djlfoute  dans  l'air 
renfermé  daîis  la  bouteille.  Cène  eau  étoit  ra- 
malTée  en  pcriies  gouttelettes  à  la  partie  fu- 
périeure ,  laquelle  ctant  la  plus  expofée ,  dévoie 
îe  refroidir  la  première.  Après  cetre  première 
obfervation  ,  continue  M.  le  Roy  ^  je  tranfportai 
ma  bouteille  fur  la  pUte-forme  de  notre  Obfer- 
vacoire.  Je  Vy  fixai  fur  le  porte-lunette  de  la 
machine  parallaâique  :  je  mis  au  même  en- 
droit un  thermomètre.  Vifitant  ma  bouteille  tous 
les  matins,  j'obfervai  qu'au  quinzième  degré  il 
fe  formoic  une  petite  rofée  dans  l'intérieur  & 
à  la  partie  Supérieure  de  la  'bouteille  ,  Se  que 
cette  roiee  écon.  ijîuicuic  plus  coiUîdéisiblâ ,  igM 
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te  Ixoid  de  îa  nuit  avoit  fait  defcendre  le  cher* 
tnomètre  plus  bas.  Enfin  vers  le  fîxième  d^ré, 
la  Fofée  qui  fe  formoit  dans  la  bouteille  ^ic 
iï  conCdérable  »  que  j'ai  cru  pouvoir  en  conclure 
«ju'une  grande  partie  du  poids  de  l'air ,  au  moins 
en  été  ,  doit  Être  auribuée  i  l'eau  qu'il  tient  en 
diâblucion  :  lotfque  la  chaleur  éioir  a0èz  force , 
l'air  coDienu  dans  la  bouteille  diflblwit  dans 
le  joui  r«aa  qui  s'étoit  préc^)icée  pendant  la 
nuit. 

M.  le  Roy  ajoute  encore  ici  une  autre  tipé- 
tience  plus  ptompte  à  &ire  ,  mais  qui  ne  difteie 
point  de  la  premiàre  quant,  i  ion  oo^ec  8c  à  foa 
xéiiiUac  ;  &:  il  en  conclut  enfuite  que  Ci  on  pife 
attentivement  t,outes  les  circonftances  de  ces 
expériences ,  on  fera  obligé  de  convenir  qu'elles 
démontrent  parfaitement  fen  opinion^  il  inflfte 
enfuite  fur  la  manière  de  décennîn«r  les  caufes 
qui  fbac  .irariec  la  quantité  d'eau  que  l'aii  tient 
en  diflolatioB. 

L'air  de  notre  atmofphère  ne  contient  pas 
toujouts,  dit-il,  la  mècDe  quantité  d'eau  en 
dilioluiion.  Deux  caufes  pinctpales ,  ïe  vent  8c 
la  chaleur,  la  font  varier  conlîdcrabletnenr.  Mais 
avant  de  palTet  au  détail  des  obfervarions  qu'on 
a  Eûtes  i  ce  fujet ,  M.  ie  Roy  explique  ce  qu'il 
entend  pat  degré  de  faturtu'wn  de  l'air:  il  décrit  . 
l'expérience  dont  il  fe  fett  pour  décerminéc  cette 
ïàturati(»t  ,  Se  pont  ^^nnoître  le  plus  ou  le 
moins  d'eau  que  l'air  tient  en  diflolution  ,  & 
cet  aixicle  n'eft  pas  le  moins  curieux  de  fba 
Mémoire. 

Nous  avons  démontré  plus  haut,  dit-il,  que. 
l'aie  peut  dilKnidie  d'autant  plus  d'eau  ,  qu'il 
Tme  IL  O 
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«it  plus  chaud.  Cela  pofé  ,  on  conçoic  airémcnt 
qu'a  y  a  en  tout  tems  un  ceitain  degré  de 
cnaleur  auquel  l'air  feroit  faoulé  d'eau.  J'apjpetLe 
ce  degré ,  degré  de  faturation  de  l'air.  Suppolons, 
contiiiue-t-il ,  pour  me  rendre  plus  clair  ,  que 
ie  18  Août  l'air  de  l'aimofphère  tietme -en  dif- 
folntion.une  quantité  d'eau  telle  qu'il  en  feroit 
faoulé  aa  dixième  degré  :  ce  jour-là  l'air  pour- 
roit.  être .  refroidi  à  ce  degré  ,  fans  qu'il  fe 
précipitât  aucune  partie  de  l'eau  qu'il  tient  en 
dilTomtion.  Refroidi  à  ce  degré ,  il  ne  pourroit 
diUoudre  de  nouvelle  ^eau^  refroidi  au-xleiloas 
de  ce  degré ,  il  lâchecoit  néceffàirement  une 
partie  de.  l'eau  qa'ii  teiioit  en  diflbldtion ,  & 
il  en  laillecoit;  précipiter  .une  partie  d'autant 
pitts  grande.,  que  le  >froid  fecoit  plus  fort.  Dans 
ce  cas  le  dixione  degré  &ra  appelle  le  degré  de 
faturation  de  l'cùr, .  Il  dl  clair  que  plus  le  degré 
dciâturàiion  eft  élevé,  plus  l'air  peut  tenir 
d'eau  en  dillblutton.  D'oii  il  fuit  qu'en  obfer- 
vant  chaque  jour  le  degré  de  faturation  de  l'air, 
examinant  en  mênie-ieins  les  circonftitnces  du 
tems  ,  on  peut  aifémeni  parvenir  X  la  connoif- 
fance  des  caufes  qui  ^nt  varier  la  quantité  d'eau 
que  l'^ir  tient  en  diffolution. 

£t  voici  l'expérience  que  fait  M.  ie  Roy  pour 
connoître  ce  point  de  faturation ,  en.fnppofànt 
qu'il  fbit  au-deffus  du  terme  de  la  glace. 

Je.  pcends,  dit^iU  de  l'eau  refroidie  au  point 
de  faire  précipiter  feniîblement  l'eau,  que  l'air 
lient  en  oidolution  ,  fur  les  parois  extérieures  du 
vailTeau  dans  lequel  elle  eft  contenue.  Je  mets 
de  cette  eau  dans  un.  grand  verre  bien  fec ,  y 
plongeant  la  boule  d'un  thecmoiiiètre,  aâa  d'ob- 


D,£,,t,7P-hy  Google 


É  V  A  iti 

ferver'fon  degré  de  chaleur.  Je  la  ÎMflê  échauffer 
d'un  dcmî-degté ,  après  quoi  je  k  tranfporte 
dans  un  autre  verre.  Si  i  ce  nouveau  degré  l'eau 
diflôute  dans  l'aie  fe  précipite  encore  far  l'es 
parois  exctrieures  du  verre ,  ;e  ccmtinue  de  laiffèt 
échauffer  l'eau  de  demi-degré  en  demi-degré, 
jufqu'à  ce  que  j'aie  faifi  le  degré  au-defliis  du- 
quel i!  ne  le  précipite  plus  rien.  Ce  degré  eft 
le  degré  de  {acuraiion  de  l'air.  Par  exemple,  le  ' 
5  Oâobre  17;!  ^  la  chaleur  de  l'air  étaiit  au 
ireiziàme  degré,  l'eau  qu'il  tenoit  en  dtlTbtution 
commençoir  i  fe  précipiter  fur  le  verre  refroidi 
au  cinquième  degré  Se  demi.  Au-deflus  de  ce 
degré,  l'eau  qui  fe  précïpitoit  de  l'air  fur  le 
verre  éioit  d'autaht  plus  confldérable  ,  que  le 
■  verre  étoitplus  froid.  D'où  il  fuît  que  ce  îour- 
H  }e  point  de  faiuration  éttMt  un  peu  au-deflliSf 
3e  cinq  degrés  &  demi. 

-  On-  peut  faire  &  on  m'a  fait ,  ajoute  M.  U 
Roy ,  une  objeétion  qui  paroît  captieufe  au 
premier  abord.  La  voici.  Suivant  les  espérien- 
Ces  de  quelques  Phyficieiîs ,  l'eau  s'évapore  dans 
le  vuide.  Elle  peut  donc  s'élever  fans  le  fecôurs 
de  l'air ,  fans  y  ètié  foutenue  dans  un  état  de 
dïffolution.  Pour  détruire  cette  objeélion ,  il 
fulEr  dé  confidérer  que  l'eau  contient  elle-même 
mie  très-grande  quantité  d'air,  dont  on  ne  peut 
îâ  purger  entièrement ,  &  qu'elle  ne  peut  s'é- 
vaporer ,  fans  que  l'air  qu'elle  contient  fe  dé- 
veloppe. ' 

■  A  cette  caufe  générale  d'évaporation ,  M.  le 
Roi  ajoute  celles  qui  concourent  i  accélérer  & 
à  retarder  l'évaporation  de  l'eau.  Il  n'ignore 
point  que  la  variété  qui  règne  dans  U  tempé- 
:  O  2 
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nnire  de  l'atmorphère  »  doit  itnguUètement  in- 
fluet  fur  l'intenlîté  de  ce  phénomène.  Il  n'ignore 
pas  non-plus  que  le  v^nc  peut  également  y  coot 
conric  »  &c  qu'il  eft  encore  nombre  de  cicconf- 
tances  variables  dans  l'armoiphàre  qu'on  Uoit 
faire  entrer  ici  en  conlIdéra.tioQ,  Il  faut  lire  le 
développement  de  ces  caufes  auxiliaires  y  dans 
le  lavant  Mémoire  de  ce  célèbre  Médecin.  Nous 
ne  voulions  donner  i  nos  Leâeurs  qu'une  idée 
fuJfifaiite  de  fon  hypothèfe,  qui  nous  a  paru  on 
ne  peut  plus  ingénieufe.  11  nous  tefte  a  parlée 
d'une  autre  efpcce  d'évaporation  j  ou  mieux  de 
cette  même  opération  considérée  fous  un  autre 
point  de  vue>  c'eft-à-dire ,  chymiquement. 

Con^dérée  fous  ce  fécond  rapport ,  l'évaporar 
tion  eft  une  opération  par  laquelle  on  fépare  des 
fubftances  volatiles  ,  des  fubftances  6xes ,  par  le 
moyen  de  la  chaleur  &  par  le  concours  de  1  air. 

Ceçte-opération  reflèmble  on  ne  peut  mieux ,' 
quant  i  fpn  effet,  i  une  véritable  diftillation, 
mais  le  but  en  eft  bien  différent.  Dans  la  diftil- 
}ation  on  fe  propofe  ordinairement  de  recueillir 
les  principes  volatils  qiie  le  feu  élève ,  Se  dans 
l'évaporacion  ,  au  contraire  ,  on  abandonne  ces 
principes  volatils ,  pour  féparer  8c  conlerver  hk 
fubftance  Hxe  qui  refte  après  l'évaporation. 

Comme  l'air  eft  auHi  néceSaire  que  le  feu  3l 
cette  dernière  opération ,  &  que  les  corps  s'éva^ 
posent  à  raifon  de  l'étendue  de  leurs  tuidcea, 
l'art  conlîfte  à  renfermer  dans  des  vaiAeaux,  plus 
larges  que  profonds  ,  les  fubftances  qu'on  veut 
laire  évaporer ,  Se  i  propottionner  le  d^é  de 
chaleur  qu'on  leur  fût  fuoir ,  à  la  volatilité  des 
principes  qu'on  veut  enlever ,  Se  ili  fixité  d» 
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«ax  qa*on  veut  conferver.  On  conçoif ,  en  effet, 
qu'une  trop  grande  chaleur  pourroit  attaquer 
ceux  qu'on  auroit  deflein  de  conferver.  C'eft  au 
Chymifte ,  ou  au  Phydàen  qui  fe  propofe  de 
fcire  ces  fortes  d'opérations  ,  de  connoître  le 
degré  du  feu  qu'il  peut  favorablement  employée 
pour  hâter  le  fiiccès  de  fon  opération ,  lans  rien 
perdre  de  la  fubftance  qu'il  veut  obtenir  dans 
le  degré  de  fîccité  qu'elle  doit  avoir.  11  eft  des 
circonftajices  où  on  peut  employer  le  feu  le  plus 
afttf ,  &  aider  encore  fon  action  de  celle  d'un 
•ir  agité  i  la  furface  de  la  fubftance  pr  le  moyen 
d'un  foufflet  f  mais  il  faut  pour  cela  que  les  par- 
ties i  évaporer  foient  rr^s-  difficiles  a  fe  mettre 
■  en  expanfion  ,  &  que  la  fubftauce  qu'on  veut 
mettre  en  réferve  foit  rrès-fixe.  L,' expérience  en 
apprendra  plus  qu'on  ne  pourroit  en  dire  fur  cet 

EXCENTRICITÉ.  Diftance  entre  les  centres 
de  deiu  cercles ,  ou  de  deux  fphères. 

EXCENTRIQUE ,  fe  dit  de  deux  cercles ,  ou 
deux  globes  qui"  n'ont  point  le  même  centre  , 
quoique  renfermés  l'un  dans  l'autre. 

EXCRÉMENT.  Nom  générique  fous  lequel 
on  déf^e  toutes  les  évacuations  folides  ou  li- 
quides ,  toute  matière  quelconque  évacuée  -du 
corps  humain  comme  fuiabondante ,  inutile,  & 
tnème  quelquefois  nuifîble. 

EXCRÉMEfïTITIEL.  Epithite  qu'on  donne 
en  général  à  toute  matière  ,  ou  toin  fluide  qui 
.  doit  ctie  évacué ,  &  qu'il  feroit  dangereux  de 
-retenir  dans  les  routes  de  la  circulation. 

EXCRÉTION.  Fonâioft  particulière  ducdtpi 

■^  o, 
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animal  ;  pir  laquelle  il  fe  débarcaHe  des  partiel 
exciétnenticielles. 

EXHALAISONS.  On  confond  aflèz  fouvent 
les  exhalaisons  avec  les  vapeurs  (  yijye^  Ev ado- 
rations ]  ^  iiuis  ces  deux  expreSîons  ne  doi- 
vent point  ctre  confondues.  Le  mot  Vapeur,  aç 
doit  eire  employé  que  pour  dcfïgner  les  parties 
des  Huides  qui  s'élèvent  dans  l'atmofpbère  ,  Sc 
le  moi  Exhalaifon  déHsne  toutes  les  parties  qui 
fe  détacKent  des  folides.  On  peut  néanmoins 
les  prendre  indifft^remment  l'un  pour  l'autre , 
en  dcllgnanc  l'efpècede  corps  dont  les  parties 
fe  volatilifent.  Quoique  moms  exaâ  dans  fon 
exprelHon  ,  le  Physicien  fe  fait  cj^aleQient  en- 
tendre. Il  n'eft  aucun  corps  dans  la  Nature,  quel- 
J|ue  folide  qu'on  le  fuppofe ,  dont  les  parties  ne 
e  détachent  &  ne  s'élèvent  plus  ou  moins  haut 
dans  l'atmofphère.  Ganfultez  i  ce  fujet  le  troi- 
fième  Volume  de  la  Phyfique  Expérimentale"  de 
Muffenbroek  j  &c  vous  y  trouverez  un  détail  ttè&- 
cuneux  des  différentes  exhalaifons  qui  s'élèvent 
de  tous  les  corps  ,  &  qui  fe  répandent  dans 
l'atmofphère.  Onfe  fert  encore  tres-fouvent  du 
mot  Emanations  pour  exhalaifons  (  Voye^  Ema- 
nations ). 

EXOTIQUE ,  fe  dit  d'une  plante  étraneère. 
C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  en  Phyfiqne,  lorf- 
in'il  s'agit  de  l'inflammation  des  huiles ,  l'huile 
les  plantes  exotiques. 

EXPANSIBILITÉ.  Propriété  Phyfique  appar- 
tenante particulièrement  i  certains  fluides  ,  Se 
en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  fans  celle  à  oc- 
cuper un  plus  grand  efpace.  L'air ,  par  exem- 
ple a   ell  naturellement  ezpanfible.  S'il  n'étoic 
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Ktenn  par  !a  preflîon  qu'il  exerce  fiabituellemeht 
fur  '  lui-même  ,  il  s'ctendroîc  au  delà  des  bornes 
qui  le  ctrconfcrivent  :  auHt  pour  peu  cju'oti  le 
décharge  d'une  pKcie  de  ce  poids ,  on  le  voit 
s'étendre  ic  occuper  un  plus  grand  erp.tce. 
(Fbye\  Ain.  ).  Tous  les  fluides  amenés  i  l'état 
de  vapeurs  par  l'aâion  du  feu ,  font  non-feule- 
meoE  expanlibles ,  mais  font  encore  dans  un  vérî? 
table  état  d' expansion.  Ils  s'étendent  à  raifon  du 
degré  de  volatilifatioa  que  le  feu  leur  commu- 
nique. PluHeurs  folides  font  dans  te  mcme  cas , 
&  cèdent  en  tout  ou  en  partie  à  l'aâion  du  feu 
qui  les  volatilife  ,  &  qui  les  met  en  expaniïon^ 
C'eft  ce  qu'on  obfietve  fur-tout  dans  le  foufre  , 
le  cinnabre ,  &c. 

EXPÉRIENCE.  Ce  mot  fe  prend  en  plu» 
iîeurs  fens  ;  mais  en  Phyiîque  on  entend  pae 
Expérience  3  certains  moyens  qu'on  emploie  pour 
imiter  les  opérations  de  la  Nature ,  ou  pour  dé- 
couvrir fa  marche ,  fes  loix  ,  fa  manière  d'agir. 
On  doimç  »  en  général ,  le  nom  d'Expérience  i 
toute  opération  manuelle»  qui  fert  à  dcmontier 
quelque  vérité  Phyfique.  i  • 

On  doit  à  l'ewérience  Se  à  l'ardeur  avec  U" 
quelle  on  a  cultive  cette  manière  d'interroget  la 
Nature ,  les  plus  belles  découvertes  qui  font  au- 
jourd'hui la  gloire  de  la  Phyiîque.  Ce  ne  fut  que 
versiaiindu  dernier  fîccle  que  les.  Physiciens  fe 
livrèrent  à  cette  heureufe  méthode  j  &  ce  ne  fut 
auflî  qu'àcetre  époque,  qu'on  parvint  à  éliminer 
de  la  Phyfique  une  multitude  d'erreurs  qui  l'a- 
voient  déshonorée  jufqu'alors  ,  &c  que  nos  com- 
notAâncBt  Phyfiques  commencèrent i  acquérir  es. 
O  4 
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âcgté  de  cemtode  qu'elles  n'avoîent  point  ea-- 
coie  eues. 

Mais  Cl  l'expérience  eft  le  véricahle  flambeau 

3 ut  puilTe  éclaitet  le  Phylîcien  dans  les  fenltecs 
e  la  Nature  ,  cette  lumière  jette  par  fois  des 
onihces  qui  peuvent  l'égarer ,  &  la  manière  de 
s'en  fervir  exige  des  précautions  qu'on  ne  peut 
négliger.  Elle  exige  fur-tout  que ,  refprit  d^gé 
de  tout  fyftême  ,  on  confulte  l'expérience  Tans 
préreniion  »  afin  d'en  Tai^r  le  véritabb  réfidut. 
Prévenu  pouc  un  fyftème ,  c'eft ,  pour  ainû  dite  » 
fe  mettre  un  verre  coloré  fut  les  yeux ,  &  vou- 
loir diftinguer  i  ti^vers  la  couleur  des  objets 
extérieurs.  Il  faut  donc  ,  pour  bien  iaifir  le  ré- 
fultat  d'une  expétience  ,  &  pour  en  déduire  li 
conféquence  la  plus  jufte ,  être  afiranclû  de  toute 
autorité  ,  Se  avoir  renoncé  i  tout  fentiment  de 
paiti.  Il  faut ,  outre  cela ,  que  les  machines  qu'on 
-emploie  foient  faites  aveu  toute  l'exactitude  pof- 
jibie.  Il  eft  quantité  de  circonftances  en  Phyfique, 
oiî  le  moindre  défaut  de  la  part  de  la  maclune , 
jene  dans  l'erreur  la  plus  grolUère  le  Phyficien 
qui  compte  fur  l'effet  de  cette  machine  ;  &  en- 
core, quelque  foin  qu'on  donne  i  la  conftruâion 
des  machines  ,  il  en  ç&  plufîeurs ,  fur-tout  celles 
jui  fervent  à  démontrer  les  loix  du  mouvement, 
fur  lefquelles  on  ne  doit  point  abfolument  com- 
pter. Leuc  effet  n'eft  jaînais  d'accord  avec  la 
théorie  Mathématique  «  parce  qu'elles  ne  font 
point  fufceptibles  du  degté  de  précifion  qu'elles 
devtoient  avoir  pour  ces  fortes  d'expériences. 
La  manière  de  les  manier  eft  encore  un  objet 
iqui  mérite  U  plus  giande  attendon  de  la  part  du 
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Phyfkîen.  Mais  ceci  exige  une  éttidè-pracique ,  - 
flont  on  ne  peut  donner  une  théorie  allez  lumi- 
neufe.  Nous  obfetverons  feulement  ici ,  en  ter- 
minant cet  attide ,  ce  que  l'habitude  Se  un  exer- 
cice de  près  de  trente  ans  nous  ont  apptis.  11  ne 
faut  jamais  rien  négliget  pour  avoir  la  meilleure 
machine  pofllble  en  quelque  genre  que  ce  foit  : 
on  s'épargne  beaucoup  de  travail  &  des  dépenfcs 
défagrcables  en  réparations  ,  lotfqu'on  n'épargne 
rien  dans  la  première  conflxuélion  d'une  ma- 
chine. Pour  1  avoir  telle  qr.'on  la  defire  ,  on  ne 
doit  jamais  s'en  rapporter  qu'à  un  homme  expé- 
rimenté en  ce  genre ,  qui  veille  à.  ia  conAcu£tion, 
&  fur  la  négligence  de  l'artifte  ,  qui  ne  connoît 
point  toujours  le  degré  de  perfeâion  auquel  il 
devroit  atteindre  ,  8c  dont  le  principal  but  eft  de 
ménager  le  rems  qu'il  met  à  fon  travail. 

EXPIRATION.  Fonâion  de  l'économie  ani- 
male ,  par  laquelle  le  poumon  rejette  une  por- 
tion de  l'air  qu'il  vient  d'infpirei.  Pour  entendre 
comme  il  faut  le  méchanilme  de  cette  opéra- 
rion,  il  &ut  connoitre  la  ftruâure  du  poumon  ; 
celle  de  la  poitrine,  &  de  quelle  manière  l'ait  fe 
porte  dans  le  poumon  (  f^oyci  Respiration  , 
Poitrine  ,  Poumons  ). 

EXPLOSION  ,  fedit,  à  proprement  parler, 
du  bruit  que  fait  la.  poudre  a  canon  ,  lorf- 
qu'elle  s'enflamme.  On  érend  néanmoins  beau- 
coup plus  loin  la  lignîHcacion  de  ce  teime  ;  car 
on  defîgne  fous  le  nom  d'expIoHon  ,  le  bruit  que 
fait  l'air  en  s'cchappant  brufquement  d'une  capa- 
cité dans  laquelle  il  eft  condenfé  Se  retenu  ,  ou  lé 
bruit  qu'il  ntit  lorfqu'il  entre  brufquement  dans 
11»  efpace  vuide.    On  délîgne  encore  fous   le 
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même  nom ,  le  btuic  ou  l'éclat  que  fait  un  grand 
bocal  chargé  d'éleâricicc ,  lorsqu'on  !e  dépouille 
de  cette  quantité  furabondante  de  matière  élec- 
trique ,  &  on  appelle  cette  ez^loGon ,  Explofion 
éleàrique.  En  général ,  tout  bruit  qui  fe  fait  en- 
tendre dans  une  expérience  Phyfique  ,  fe  nomme 
ordinairement  Explajîon.  De  là  reXploiton'  de 
la  poudre  à  canon ,  de  la  poudre  fulminante  , 
de  l'air  inflammable  ,  &c. 

EXPRESSION  .  fe  dit  en  Chymie  de  la 
preflion  qu'on  fait  fubir  k  une  matière  queU 
conque  pour  en  retirer  le  fuc  ^  ou  U  liqueur  qui 
fe  trouvoit  mêlée  avec  elle. 

EXTENSIBILITÉ.  Propriété  de  certains 
cotps  qui  les  rend  propres  à  s'éceudte  ,  foit  pat 
le  tiraillement  qu'on  leur  fait  fubir ,  foit  par  la 
prelfîon  qu'on  leur  fait  éprouver. 

EXTENSION.  Ce  nom  fe  prend  en  plufieurs 
fens.  Il  lîgnilîe  Téteiidue  des  corps  ,  &  on  dît 
indifféremment  leur  extenlion  ou  leur  étendue.  U 
£gnttie  la  même  chofe  que  la  dilatation  >  l'ex- 
panlîon  ,  &  en  général  l'augmentation  dans  l'é- 
tendue des  corps.  * 

EXTRACTION.  Ce  mot  a  plufieurs  figni- 
£cations.  Il  {îgniâe  en  Chymie  l'opération  par 
laquelle  on  fépare  d'un  mixte  un  de  fes  prm- 
cipes  conlUtuans  ,  par  l'intermède  d'un  menftrue 
approprié.  De  li  on  conçoit  que  tout  piincipe 
fepire  d'un  mixte  quelconque  par  un  menfttue 
doit  être  appelle  extrait  ■  mais  cette  expreÛion 
eft  plus  particLitièrement  confactée  en  Chymie 
pour  défignet  les  fubftances  féparées  des  végé- 
taux par  le  moyen  du  principe  aqueiut  qu'ils  con- 
tiennent ,  ou  pac  le  moyen  de  l'eau  qu'on  leur 
ajoute. 
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Facettes,  fe  dit  des  pians  taïii^  fut  u. 

fut&ce  d'unUblide.  C'eft  dans  ce  îeus  qu'on 
dit  un  verre  à  facettes ,  lorfqu'il  eft  taillé  de 
manière  que  fa  Tuiface  préfente  pltiiieurs  petits  ' 
plans  tsus  inciiaés  les  uns  aux  autres.  Ces  vet- 
res  ont  la.  proptiété  de  multiplier  les  objeCjS , 
qu'on  regarde  à  travers. 

FAIM.  Senfacion  particulière  qui  détermine 
l'animal  i.  réparer  par  des  alimens  appropries 
les  pertes  occalionnees  pat  la  tranfpîration  con- 
tinuelle Se  infenlible.  Si  ce  fentiment  n'a  tien 
d'incommode  dans  fon  principe ,  li  on  peut 
même  le  reeaidet  alors  comme  un  bienfait  de 
la  nature  qui  nous  avertit  de  nos  befoins  d'une 
manière  douce  Se  même  agréable  ,  pat  le  piaifit 
que  nous  trouvons  à  les  Taiisfaire ,  il  devient 
bientôt  importun ,  Se  il  dégénère  enfin  en  un 
état  de  violence  infupportable ,  &  finit  par  en- 
traîner après  lui  la  deftrudion  &c  la  mort  de 
celui  qui  l'éprouve.  Tels  font  les  diffciens  de- 
étés  Se  les  trilles  effets  de  ce  fentiment  trop 
long-tems  foutenu.  Bon  dans  fon  principe , 
il  chance  continuellement  de  caraétère  Se 
devient  le  plus  cruel  fléau  de  l'économie  ani- 
male. Que  d'horreuts  en  effet  confacrées  dans 
l'biftoire ,  occalionnees  par  la  violence'  de 
■ce  fentiment!  On  a.vu  des  mères  égorger  lents 
en&ns  pour  allbu«ir  la  faim  cruelle  qui  les  dé- 
■voiolt.   Quelle  peut  donc  eue  la  caufe  8c  le 
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^nnàpe  de  ceue  fenCuion  ?  Qui  peut  lui  £ùre 
prendre  des  cataâèies  fî  variés  Se  ù  oppofés, 
6c  convectit  en  fureur  un  fenriment  &it  pour 
le  bien-être  de  ranimai  ?  C'eft  une  des  plus 
'  difficiles  queftions  de  l'économie  animale  y  Se 
pour  la  Kilution  de  laquelle  on  ne  peut  fe 
fonder  que  fur  de  iîmples  probabilités. 

On  Sut  dépendre  cette  fenfation  &  de  U 
ftruâuce  de  l'eftomac  Se  de  l'avion  des  li- 
queurs qui  7  abordent  ,  &  voici  de  quelle 
manière  on  liippofe  que  cet  eâèi  peut  avoir 
lieu. 

Dès  que  le  ventricule  eft  vuide.  Tes  parties 
Irottentles  unes  contre  les  autres,  &  ce  frot- 
tement irritant  les  houpes  nerveufes  donc  il  èft 
parfemé ,  produit  le  premier  fenriment  de  la 
nim.  On  croit  trouver  k  preuve  de  cette  opi- 
nion y  en  ce  qu'on  remarque  que  les  animaux 
qui  ne  font  point  doués  de  femblables  organes , 
tels  que  les  poîlluns,  les  ferpens ,  font  a  l'abri 
de  cette  impreflîon  ,  &  peuvent  fe  pafler  long- 
cems  de  manger  fans  en  paroîrre  incommodes. 
Mais  quelle  peut  ccre  la  caufe  du  &onenienC 
que  nous  fuppofons  ici  entre  les  parries  de 
leftomac?  on  la  fait  dépendre  de  la  circula- 
tion du  fang  &  de  l'aâion  des  mufcles. 

On  conçoit  facilement  en  effet  que  l'eftonuc 
^nt  vuide  ,  il  s'afFaifTe,  il  fe  relâche,  &  de  li 
naît  une  difficulté  dans  la  circulation.  Le  fane 
s'amalfe  donc  plus  abondamment  dans  les  vaif- 
feaux  de  Peftomac.  L'aiflion  de  ces  vaifTeaux 
devient  donc  plus  forte  ,  l'aâion  musculaire 
paiement  augmentée  rapproche  davantage  les 
Tides  de  U  membrane  intétîeace.  De  Jà  le  ftot- 
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tement  de  ces  parties  >  Se  confifauemment  les 

paicîes  nerveuies ,  de  l'eftomac  éprouvent  use 
uritatïon  plus  ou  moins  nuiquM.  Joignez  4 
cette  piemière  caiife ,  l'aâion  de  la  falive  &  des 
autres  fucs  qui  fe  fépitent ,  ou  qui  fe  portent 
dans  l'eftomac.  Le  fuc  pancréatique  plus  abon- 
dant ,  la  bile  qui  leflue  du  duodénum  pat  l'ou- 
vemire  du  pylore  ncceUàirement  relâchée  j 
joignez-y  encore  l'effet  de  l'imaeination  exaltée 
par  le  befoln ,  &  vous  aurez  la  fomme  de  toutes 
les  caufes  auxquelles  les  Pbyiîologiftes  amibuent 
ce  fenriment. 

PAISCEAU.  On  fe  Tert  de  cette  expreÛIon 
en  PhyCque ,  pour  exprimer  l'ailèmblage  d'une 
multitude  de  tayon^  lumineux  qui  partent  de 
chaque  point  de  la  fur^ice  d'un  corps  lumineux  » 
ou  d'un  objet  éclairé ,  &  qui  s'étendent  en  diver- 
jeanc  fous  k  forme  d'un  cône  j  6c  on  dit  que  la 
.omme  de  ces  rayons  forme  un  faifccau  de  Uh 
miire. 

FER.  C'eft  un  mét^  impar&it ,  d'une  couleur 
giife  approchante  du  noir  :  c'eft  le  plus  dur  Se  le 
moins  duâile  des  métaux.  Il  ne  fe  fond  qu'avec 
la  plus  gnnde  dilîiculié.  Sa  pefantêur  ipécifique 
compaice  à.  celle  de  l'eau  ,  varie  i  railon  de  fa 
conftitunon  ;  mais  communément  on  la  trouve 
dans  le  rapport  de  77  à  i.  On  le  reconnoît  à 
une  propriété  qui  lui  eft  particulière  ^d'être  attiré 
.  par  l'aimant  ,  &  de  pouvoir  fe  convertit  lui- 
même  en  aimant ,  ou  mieux  d'acquérir  la  vertu 
tnignéiique,  &c  de  devenir  par-u  fufceptiblç 
d'attirer  d'autre  fer.  (  jf^oyef  Aimaht&  Aimant 

ARTIFICIEL  ). 

Copune  le  plus  utile  de  tous  les  métaux  «  Iq 
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plus  néceiïàire  aiir  befoins  de  la  vie  ,  rAuteuc 
de  l:t  Nature  A  pris  plailîr  à  le  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  &  il  n'en  eft  aucune 
où  on  ne  le  trouve  plus  ou  moins  abondamment. 
Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  i  parler  de 
ces  fortes  de  mines  ,  à  décrire  les  variétés  qu'on 
y  obferve  ,  ni  les  travaux  par  lefquels  on  parvient , 
i  en  retirer  ce  précieux  métal.  Confultez  à  cet 
égard  les  Minéralogiftes  qui  ont  traité  de  l'ex- 
ploirition  des  mines. 

-  Non'feulement  le  fer  fe  trouve  en  mafle  & 
minéralifé  dans  les  entrailles  de  notre  globe; 
mais  on  en  trouve  aflèz  abondamment  de  com- 
biné dans  Coûtes  les  terres  Se  dans  la  plupart  des 
pierres.  Nous  avons  à  cet  égard  une  fiimeufe 
expérience  de  Sécher^  que  voici.  11  prit  de  i'ar- 
eille  ,  de.  celle  dont  on  fe  fert  pour  fabriquer  dès 
briques ,  &  après  l'avoir  féchée  &  pulvénfée  ,  il 
en  ht  une  pâte  avec  de  l'huile  de  lin,  &  il  en 
forma  des  boules  qu'il  mie  dans  une  cornue  j  pour 
les  foumettre  â  l'aftion  du  feu.  Il  en  retira  par 
ce  moyen  l'huile  ,  &  il  ne  refta  dans  la  cornue 
qu'une  matière  sèche  8c  noire  qu'il  pulvérîfa, 
tamifa  &  lava.  Cette  matière  dépofa  un  fédimént 
noir  ,  dans  lequel  il  trouva  une  aflez  grande 
quantité  de  fer  en  poudre,  qu'il  en  fépara pat 
le  moyen  d'un  aimant. 

Les  cendres  des  plantes  en  fourniflènr  auHÏ 
une  quantité^fTez  notable ,  ce  qui  excita  une  dif- 
pute  i  l'Académie  ,  entre  M.  Geoffroi  &  M.  Lé- 
mery  le  jeune.  Le  premier  prétendoit  que  le  fer 
exiftoit  dans  les  plantes  avant  Y  incinération.  M. 
Le'mery  foutenoit  le  contraire.  Il  faut  lire  atten- 
tivement les  -pièces  de  c^  fameux  Procès.  Elles 
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fi)nc  conJîgnées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé' 
mie,  depuis  1704  jufqu'en  1709  iiiclufîVement. 
L'opinion  de  M.  Geoffroi  eft  la  plus  gcnérale- 
meiit  reçue ,  &  cetle  qui  paroîr  la  plus  probable. 
On  en  trouve  également  dans  les  cendres  des 
fubftances  animales ,  particulièrement  delà  chair 
&  du  fang  de  f  homme.  Le  fang  brûlé  &  réduit 
en  centres  en  foiiniit  beaucoup  plus ,  à  la  vérité  , 
que  les  chairs ,  &  encore  n'en  trouve-t-on  que 
dans  la  partie  rouge  du  fang.  On  n'en  trouve 
nullement  dans  les  cendres  des  os  ni  danscelles  des 
graines  ;  ce  qui  paroît  prouver  qu'il  paflè  d'abord 
dans  le  fang  par  la  digeftion  des  fiibftances  vé- 
gétales ,  qui  le  portent  &  l'introduifent  dans  le 
corps  humain. 

Sufceptible  d'ctre  attaiqué  par  les  acides  miné-' 
faux  ou  végétaux ,  il  offre  dans  toutes  ces  cir- 
conftances  des  phénomènes  particuliers  &  intc-' 
relTans  pour  le-  Chymifte  ,  &  qu'on  trouvera 
nrès-bien  détaillés  dans  le  Diâionnaire  de  Chy- 
mie  de  M.  Macquer.  Nous  nous  bornerons  à  cap- 
peller  ici  celui  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion à  l'article  Jiir  inflammable.  DiflbuS  par  l'a- 
cide vitriolique ,  cet  acide  enlève  rellement  au 
fer  ion  principe'  inflammable,  que  les  vapeurs' 
qui  s'exhalent  pendant  l'afte  de  cette  diflblu- 
cion ,  font  très-inflammables  &  s'çlcvent  foiis' 
une  forme  aérienne  que  nous  avons  déCîgnée  ,. 
après  le  Doûeiir  Prieflley  _,  fous  le  nom  d'air 
inflammable. 

l.es  alkalis  ont  également  une  aûion  très- 
marquée  fur  le  fer ,  &:  il  eft  cerrains  .procéder 
(Connus  des  Chymiftes ,'  qui  leur  communiquent;' 
les    propriétés  .de  difToudre  une'  aflez-  grande 
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Îiuantité  âe  ce  métal.  Scahl  eft  le  premier  qui 
e  foir  occupé  de  cet  objec,  &  qui  foit  parvenu, 
à  faite  une  difTolution  de  f^t  par  le  moyen  d'un 
alkali.  On  donne  i  ceti»  dilloliition  le  nom  de 
teinture  moniale  alkaline  de  Stahl.  Mais  cec 
objet  n'eft  nullement  du  lelTorc  de  nette  Ou- 
vrage. 

Les  réfultats  des  dïfFérentes  combinaifons  da 
fer  avec  les  acides  qui  peuvent  l'atuquer  ,  font 
également  étrangers  au  plan  que  nous  ayons  em* 
*  bralfê.  Il  en  eft  de  même  des  combinaifons  de 
ce  métal  avec  les  autres  métaux ,  5:  de  fes  diffé- 
lens  rapports  d'aifinité.  Nous  abandonnons  ces 
objets,  quelqu'întéreflànsqu'iis'  paroilTent,  aux  tra< 
vaux  des  Chymifles  &:  des  Minéralogiftes.  Nous 
obfetvons  cependant ,  &  il  eft  bon  que  le  Phy- 
ficien  fâche ,  que.  H  on  peut  unir  le  fer  à  d'autres 
.  métaux  ,  on  ne  connoit  point  encore  de  moyen 
de  l'unit  au  plomb  &  au  mercure. 

On  reconnoîc  la  préfence  du  fer  par  différens 
moyens  relatifs  aux  circonftinces  dans  lefquelles 
il  fe  trouve.  L'a£tion  de  l'aimanc  le  retire  en 
mafïë  ,  lorfqu'il  cfl  réduit  en  poudre  plus  ou 
moins  grolHère  ,  Se  mclc  avec  d'autres  fubllances 
également  pulvérifées.  L'infulîon  de  noîx  de  gal- 
les le  fait  encore  très-bien  recoanoître  lorsqu'il 
eft  en  état  de  diflblution  dans  une  liqueur.  Tou- 
tes les  eaux  ferrugineufes  ,  autrement  dites  cali- 
bées ,  prennent  une  teinte  violette  tirant  fur  le 
noir ,  lorfqu'on  jette  dedans  de  l'infufion  de  noix 
de  galles  ,  ou  une  pincée  de  cette  dernière  fubf- 
tance  elle-même  réduite  en  poudre.  On  le  rer 
connoît  dans  les  difTétens  acides  qui  le  tiennent 
en  dilTolatiou ,  àk  couleur  qu'il  leur  procure,. 
Se 
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&  *»i  Ten  prAripite  pit  le  moyen  des  rerres  ab- 
Ibrbantes  ou  des  alkalis  :  il  offre  aloiï  une 
tnuttitade  de  phénomènes  variés  ,  dépendant  de 
l'état  de  l'allcali  qu'on  emploie.  Eft-it  forcemeni 
f  hlogiftiqué  ?  le  précipité  devient  bleu  ôc  forme 
Ce  qu'on  appelle  èlea  de  Prujfe. 

■  Nous  ne  dirons  rien  des  ufages  auxquels  on 
peut  employer  le  fei.  Ils  font^  irop  généralement 
tonnus->  à  l'exception  de  celui  qu'on  en  fiiit  en 
Médecine  ,  pour  donner  du  ton  aux  libres  j  mais 
<xt  objet  -ell  purement  Médical ,  &  nullement 
du  rerfbrt  du  Phyfîcien. 

■  FERMENT.  On  donne  oe  nom  i  une  fubf- 
tance  fermentante  y  ou  propre  i  exciter  la  fer>- 
fiientation  djtns  une  luctb  fuUbmce  avec  laquelle 
on  la  mcle. 

L^  anciens  Chymiftes  donnoient.  te  mîme 
bom  à.  roui  ce  qui  leur  pafoillbit  avoir  la  pro- 
priété de  convenir  en  fa  propre  natuie  toute  au* 
tre  matière  d'une  nature  difTérente.  l,es  Méde* 
cins'  goûdètent  Ctès-fott  alors  cène  ibéWe , ,  te 
imagiAOTeat  ^une  lAaltîtude  étonnante  de  fer- 
AÏ»ii-.jhitïloMlietS  ,  iiuquels'ils  attribuçrenr  la 
génécationcde  la  plupart -des  makdies.  Mais  Ceti6 
ni^îÊFê>Ué''nifonifcr,  peu  conforme  aux-prin' 
ctpff9^-bi;id1(iflé  PhyfîqiKj  ne  régna  pas  Jong- 
Mnls'4aft^rEcc4e.         -  '.        ' 

'  Fermentation.  -Mouvement  inteftin  & 
iWttit^é  qui,  s'excite  entre  les  patries  ihtégcantes 
de  >èettiinr:corps  ,  Str  <]ui 'opère  de  nouvelles 
MaibiiMl^tlS'  de  leurs  principes  Si.  cbangc  leur 
GoAftitUttofil  Aaturelt».  •-  ■' 
'  QethiMivemeni'hepeuG  s'opérer  que  dans  l'air, 
SirixffbSJS'Oti  degi;é-d«flk)icuc  convenable  âcun 
tome  ït  P 
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certain  état  de  ânîdii^  ,  fans  lefquels  il  ne  peut' 
fe  produire  ,  &  les  réfultats  de  ce  mouvemenc 
vaiienc  entre  eux  &  fuivanc  la  naniie  de  U  fufajf- 
lance  d&ns  laquelle  il  s'opère  >  &  fiùvant  les  cîr- 
conftances  qui  l'accompagnent.  Malgré  la  variété 
qu'oïl  poucroit  aiCgner  dans  les  cataâètes  de  cet 
rcfultats  ,  ou  reconnoic  luianîmemenc  trois  pto- 
duits  diÂlÉcens  rcfulrans  du  mouvcmeni  de  fer- 
mentation. Oe  U  on  eft  convenu  de  distinguer 
trois  efpèces  de  fermentations. 

L'une  qu'on  appelle  fermentation  vineufi  oa 
fpiritueufe  ;  la  féconde  qu'on  nomnrje  fermenta- 
tion aetde  «  &  la  troifieme  »  fertneatatioa  pu^ 
tride. 

La.première  eft  appellée  vineu/ej  parce  qu'elle 
change  en  vin  ,  ou  en  une  efpèce  de  vin  les  fifbf' 
Eancés  qui  l'éprouvent,  jSc  qu  on  retire  de  cç  pro- 
duit une  liqueur  fpiritueufe  ,  inâam^mabU  >  & 
mîfcible  à  l'eau,  La  fécond^  fe  iionime  aeidt  ot^- 
acéteufe  ^  pajrcc  que  la  fubftance  qi4  i'^pFPQVQ 
s'ftigrit  &  te  convertit  en.  vinaiÇEe  ,  qù  ea  un» 
liqueur,  acide  &  analogue  ait  v^atgoe*  JU  troî- 
iikma ,  enfin ,  fe  nomma  putri<ie  j  p»tc<3  qi>>Ue 
conduit  à  une  vénuble  pui;r^4<!ti4ni,te  C4^ 
dans  Jequel  elle  a'opè»»  li  Vy' *  qusiM  iJiijw- 
tances  animales  âc  végétales  qui  foieiV:  faË^^gà- 
bles  d'éprouver  le  mouvement  pwïpte  A  U  îw" 
n^eatation  ,  encore  ell  -  il  néçelTaÏE^:  tju.'^ttes 
foteuc  difpofcCT  à  cc  maavfiment  >  fe  qu'elU* 
fqiaat  dans  les  ctKonftaoc^s  itidiqnéef  cî?4«ffî|4k 
.  jOtt  resnanîiie  a(&R.«oRftRijiï»eat  qse  toBta 
fubftance  qui  fubit  la  fernjentatioQi  ^itifueufe* 
^eitt'  enfàita  pajSet  i'k'&mtentaÔQCi  ^td%  ,  & 
rproaver  enEn  celte. queo.ft^pelfi}  |Mtôi4ftir:fv> 
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'Teiilement  ,  toute  fubftance  qut  a  fiibi  U  fer- 
menciou  acide ,  fans  avoir  éprouvé  la  fermenta- 
tion vineufe  ,  eft  fafceptible  de  fermentarion 
puttide  :  nuis  il  ti'eft  auome  fubftance  qui  puiflé 
Tubic  ces  différentes  efpèces  de  férmeiitanons  dans 
un  ordre  rétrograde. 

Or  j  ces  confîdéracions  fondées  fur  l'expé- 
tience  la  moins  équivoque ,  ont  déterminé  plu- 
fieurs  Chymiftes  a  regarder  les  trois  efpèces  dà 
fermentations  que  tlous  venons  de  diftinguer, 
comme  Une  feule  &  unique  opération  de  la  Na- 
ture ,  qui  tend  â  conduire  1  la  putréfaction  les 
Aibftances  animâtes  &  végétales. 

Le  principe  viral,  çs  vis  vita^  qu'on  ne  peut 
l»en  définir  ,  msis  qu'on  ne  peut  mécctnnoître 
dans  l'animal  vivant ,  l'effort  continuel  de  la  vé- 
gératiorr  dans  les  planres  vivantes  ,  s'oppofenc 
œnitioàellenient  à  ce  principe  deftmdtear  deS 
êtres' ërgamfé^.  AufG  ne  font-ils  que  foiblemenc 
attaqués  de  ce  mouveraent  de  fermentation  tanc 
qu'ils  confervent'  l£r.  principe  de  vie  qui  leur  eft 
propre,  &  il  ne  commence  i  fe  raanirefter  d'une 
mamère  'fénfiUe ,.  qu'au  moment  oh  ce  principe 
étàrrt  détruit iJsfetloayeiit  dans  les  circonftatices 

3116  noUts  avoris'hidiquées  ci-deffus.  On  peur 
i&me  airtêter  '^  ^fiiïpeiïdce  ce  mouvement  de 
ftfrnjentation  dé  qufetqu'efpcce  qu'il  foit  ,  en 
âolgnam',  par  de^  moyens  convenables  ,  les  cir- 
ctiiricinces  qui  ïe  f^vonfénc 
~Oii  attêtt  U  fermentation  vineufe  dans  les 
lîtniburs  les  plus  fufc^eptibles  de  la  fubir  >  en  les 
cëttant.dans  nne atmofphère  âflez  froide  &au  def- 
{im&  du  tfetmè  de  U  cot^élation.  Elle  commence 
dans  qufeiqnes-unes  i  ce  cetine  j  &  elle  exige 
P  X 
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pout  ceictines  une  tempéranite  qui  peut  aller 
jurqu'à  15  degrés,  échelle  de  Réautrmr,  Un  froid 
aufli  piquant  arrête  également  &  fuTpend  la  fer- 
mentation putride  des  fubftances  animales.  On 
les  conferve  encore  très-bien  dans  le  vuide  j  car 
cuut  mouvement  de  fermentation  exige  néceC- 
fairement  le  concours  de  l'air.  Il  eft  encore  d'au- 
tres moyens  de  produire  le  même  effet:  diflîpez, 
par  exemple  ^  le  principe  aqueux  qui  domine 
dans  les  fubfbnces  végétales ,  &c  vous  iufpendrez 
également  l'aéle  de  la  fermentation ,  &c. 

FERRUGINEUX»  fe  dît  de  tout  ce  qui 
contient  du  fer  d'une  manière  plus  ou  mouis 
fenfible. 

FEU.  S'il  eft  un  être  en  PhyGqué  dont  la  na-  , 
ture  foit  difficile  à  faiiir  &  échappe  à  toute  U 
iàgacité  du  Phyfîcien  ,  c'eft  fans  contredit;  le  feu. 
Tantôt  engagé  dans  les  corps  comme  pribcipé, 
tantôt  libre  ,  mais  mo^itie  d'une  inultitude  de_ 
manières  toutes  diCTérentes  les  unes  des  autres , 
6c  acquérant  bar  ce  moyçn  dés  propriétés  très- 
variées  a  on  ieroic  tenté  de'  le  regarder  comme 
autant  d'êtres  particuliers  &  dinérens.  Maù» 
grâce  aux  bbfervations  multipliées  que  tious  de- 
vons aux  travaux  de  quantifié,  de' célèbres,  Phyfi- 
ciens  Se  de  Chymiftes  profonds ,  on  eft  pacveou 
à.  reconnoître  qu'il  n^exiHa  dans  la  Natiure  qu'un, 
feul  Se  unique  principe  du  feii  j  que  cet  être  eft 
eflentiellement  le  même  fpus  Jes  modifications 
différentes  qu'il  affecte.  .C'eA  elîèntielleinent  le 
même  être  qui  nous  éclaire  dans  la  lumière  que 
le  foleil  &c  les  autres  corps  lumineux  nou^  en- 
voient ,  dans  la  combuftïon  des  corps  qui  nous 
échauffent  ,  dans  les  volcans  qui  dévorent  les 
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entrailles  de  notre  elobe  ,  dans  l'éleûriciré  qui 
produit  des  effets  u  variés ,  dons  la  foudre  qui 
nous  menace,  dans  tous  les  météores  ignées  qui 
nous  étonnent.  11  n'exifte  dans  la  Nature  qu'un 
féal  Se  unique  élément  du  feu ,  fufceptible  d'une 
multitude-de  combinaifons  qu'on  ne  peur  encore 
affigner  ,  &  dont  la  nature  s'eft  dérobée  jufqu'i 
prêtent  aux  recherches  les  mieux  faites  &  à  ton- 
tes les  méditations  des  plus  célèbres  Phvliciens, 
Il  7  a  même  plus  :  la  prodigîeufe  fubtilité  des 
molécules  ignées ,  rimpoffibiïité  de  les  ifoler ,  & 
conféquemmenr  de  fuivre  tous  les  effers  qu'elles 
produifent  dans  leurs  combinaifons  ,  ne  nous 
permettent  point  encore  de  reconnoître  toutes 
les  propriétés  dont  elles  font  douées  ,  ni  même 
d'anignet  les  cataébères  diftinélifs  qui  leui  font 
propres  j  &  cette  remarque  n'eft  pomt  échappée 
au  célèbre  Boerhaave  ,  qui  eft  fans  contredit 
celui  de  tous  les  Phyliciens  qui  ait  le  plus  étudié 
&;  le  mieux  développé  cette  importante  matière. 
Nous  nous  bornerons  donc  â  expofer  ici  les  ca- 
taAêres  généraux  Ibus  lefquels  on  a  pu  la  faifîr 
jufqiï'à  préfent,  &à  indiquer  les  effets  qu'elle 
produit  en  quantité  de  circonftances  dans  lef- 
-luelles  rinduftrie  de  l'homme  eft  mrvenu  i 
Lguer  fon  a£tion. 
On  peut ,  en  général ,  diftinguet  cet  être  fous 
deux  rapports  différeift.  Comme  principe  des 
corps  &  dans  un  état  de  combinaifon ,  ou  com- 
me libre  &:  dégagé  de  toute  combinaifon.  Coi>> 
jîdéré  fous  le  premier  de  ees>  deux  rapports , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  en  Chymie  te  principe 
iàjianmable  ou  tepkhgiftiq-je  (  f^ày^  Phlogis- 
TiQUB  ),  Sotis  le  fécond  rapport,  c'eft  ce  qu'on 
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appelle  »  à  proprement  pader  ^  le  /ai  ^  on  W 
matière  ignée  j  &  noas  ne  le  conlîtiérons  ici  qao 
fous  ce  dernier  rapport. 

Mis  eu  liberté  8c  dégage  des  corps ,  le  feu 
patoît  être  un  fluide  très-fubtil,  doue  d'un  mou- 
vement extrêmement  rapide  ,  &c  propre  par  cela 
feul  i  pénétrer  les  corps  les  plus  compares  &  i 

{iroduire  en  eux  une  multitude  d'altérations,,  que 
e  Ph^iîcien  ne  peut  étudiet  trop  fo^neofement. 
Sa  prefence  excite  en  nous  un  fentiment  parti- 
culier ,  qui  nous  fait  fouvent  paiTer  progreffive- 
ment  de  l'état  de  bien-être  a  celui  de  la  .plus 
yîve  douleur.  Dans  fon  principe  &  lorfqu'il  eft 
modéré ,  ce  fentiment  eft  d'autant  plus  agréable 
que  nous  le^ntions  plus  vivement  an  fentiment 
contraire  occaiîonné  par  l'abfence  du  fea  :  mais 
vient-il  i  augmenter  par  une  trop  grande  accu- 
mulation de  matière  ignée  ?  il  commence  pa< 
nous  fatiguer  Se  finit  par  nous  devenir  infuppc^f 
uble.  Que  conclure  de  ce  fentiment  ?  Rien  de  . 
relatif  i  la  nature  de  l'être  qui  le  produit,  ni 
même  de  relatif  à  la  quantité  de  matière  ignée , 
ou  à  l'intenlité  de  fon  aâ:ion  fut  nous  ^  parce  que 
ce  fentiment  eft  toujours  relatif  à  la  difpofiiu» 
aâuelle  de  nos  organes  &  À  l'irritabilité  de  nos 
tîbres.  11  indique  leulement  la  prefence  du  feu; 
&  fi  l'opinion  de  quelques  célèbres  Physiciens 
modernes  étott  bien  dctifbntrée ,  que  la  chaleur 
ne  confifte  que  dans  un  mouvement  d'ofiàlkT 
tiens  Se  de  vibrations  excité  dans  les  parties  in* 
tégrantes  des  corps  ,  ce  mouvement  pouvant  être 
excité  par  d'autres  caufes ,  le  fentiment  de  la 
chaleur  ne  feroît  qu'un  fentiment  équivoque, 
lorfque  nous  voudrions  en  conclure  la  prefence 
du  feu,- 
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Maïs  laïQbns  de  côté  [ont  fylfôme  i  cet  égard, 
^elqu'ingénieux  &  bien  fondé  mi'il  nous  pa- 
roifle  :  dtfons  que  s'il  eft  des  cames  éloignées , 
différentes  de  k  matière  du  feu,  qui  excitent  en 
nous  ce  fentiment ,  telles ,  par  exemple ,  que  le 
choc,  le  frottement,  &c ,  elles  ne  prodiiiient 
cet  effet ,  &  elles  n'eicitenc  en  nous  cette  fenfa- 
tioa ,  qu'aatant  qu'elles  détenninent  la  maiiîce 
ia  feu  qui  rélïde  en  nous ,  &  en  général  dans 
tous  les  corps  ,  à  fe  mettre  en  mouvement,  1 
ébranler  convenablement  nos  fibres  ,  &  à  leur 
impimer  ces  vibrations  ,    ces  ofciliations  qui 

Produifent  immédiatement ,  ftiivant  ces  célèbres 
hylîciens  ,  le  fentiment  de  la  chaleur.  Rien  ne 
JRoos  empêche  donc  encore  ,  malgré  tout  le  génie 
de  cette  nouvelle  hypothèfe,  de  regarder  ce  fen- 
rimem  comme  l'effet  de  la.  matière  ignée  ,  lôic 
qu'elle  agiHè  extérieurement ,  foii  qu'elle  agille 
sntéiieuremem  &  aa-dedans  de  nous-mtme. 

Nous  forpmes  4'auiant  ptos  autorifés  i  ne  pas 
abandonner  notre  ancienne  opinion ,  que  nous 
voyons  que  les  chocs  redoublés ,  les  frottemens 
continoés,  développent  fenllblemenc  la  matière 
du  feu  dans  tous  les  corps  exposés  à  ces  puif- 
lances  méchaniques. 

'  Accamolée  dans  un  corps  qitelconque  ,  la  ma» 
tière  ignée  le  dilate  8c  aiigmeiite  fes  oimenfions; 
c'eft  ce  qu'on  prouve  en  Phyliqiie  par  le  moyen 
du  thermomme,  pat  rapport  aux  liqueurs  {^oyef 
TBEK.MOMËTit.E  ) ,  _&  qu'oH  démontre  d'une  ma- 
nière iâtisfaifance  i  l'aide  da  pyromètre  ,  par 
raj^ort  aux  corps  folides  (  Foyà(  Pifromètre  ). 

U  en  eft  de  cette  dilatation ,  mois  dans  un 
AQtK  seOTC  ,  ■  comme  d«  la  dûlear  :  c'eft  on 
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moyen  quelquefois  équivoque  de  juger  de  U 
préfence  &  de  l'intenncé  du  feu.  La  rucfaâion, 
en  eftet ,  n'eft  point  un  effet  tellement  piopte  I 
l'atftion  du  teu  qui  pénècre  les  corps ,  qu'eUe  ne 
puilTe  êtce  occaûonnce  par  toute  autie  caufe.  Il 
eft  certains  corps  qui  fe  dilatent  en  s'imbibant 
d'ean  ou  d'autres  fluides  dîtlferens  de  la  matière 
ignée  ;  &  même  lorfque  cette  dilatation ,  cette  ra- 
léfaâiion  eft  occafionnée  pat  la  préfence  du  feu 
qui  pénètre  un  corps  ,  elfe  n'elï  jzmais  propor.» 
tionnelle  à  k  quantité  de  matière  ignée  qui  le 
pénètre.  On  remarque  ,  en  effet ,  que  tous  les 
corps  ne  fe  dilatent  point  de  la  même  manière, 
&  que  la  dilaution  qu'ils  éprouvent  y  lorfqu'ils 
Tant  fournis  i  k  même  adivité  du  feu  ,  ne  fuit 
ni  la  raifon  inverfe  de  leur  denflté ,  ni  k  taifon 
inverfe  de  U  rélîllance  qu'ils  oppofent  à.  leur 
divifion  ,  ni  une  raifon  compofée  de  ces  deux-ci  j 
mais  une  proportion  tout-i-fait  différente ,  & 
qu'il  n'a  point  été  poHîble  de  déterminer  juiqu'^ 
ptéfeiii:.  Ils  commencent  tous  i  fe  dilater  en  tout 
fens ,  Se  cette  dilatation  continue  tant  qu'ils  font 
expofcs  à  i'aâioq  du  feu  \  mais  eHe_&it  obfervec 
des  variétés  qu'on  ne  peut  trop  étudier.  Cetiç 
dilatation  efl  d'autant  plus  grande  que  le  feu  etl 
plus  aétif  1  tontes  choies  égales  d'ailleurs:  mais 
elle  ne  s'étend  point  au-dËtà  de  certaines  bornes 
toutes  variables  &  relarives  à  k  copftitution  de^ 
corps  qu'on  foumet  à  cetce  épreuve.  Cette  raté- 
faélion  s'opère  d'abord  lentement,  elle ficquiert 
bientôt  quelques  progrès  &  elle  va  en  ax^men-» 
rant  jufqu'à  un  certam  maximum  ^  au-delà  dui- 
quel  elle  fe  ralentit  j  Se  elle  continue  malgré 
cela  tant  que  le  corps  demeure  ejtpofç  ^  l'a(aion 
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'du  (en.  On  ne  peut  donc  encore  tien  conclurç 
àe  la  dilatation  des  corps  qui  puinè  écendte  la 
iphère  de  nos  connoillànces  fur  la  niiciire  du  feu, 
ni  mcine  fur  fon  intènlité.  C'eft  feulemeni  un 
effet  général  que  la  prcfence  de  ce  fluide  opère 
lians  les  corps  qu'il  pénètre  ,  encore  cet  effet 
n'eft-îl  pas  tellement  général  qu'on  ne  trouve 
certains  corps  dans  leïquels  il  opère  un  effet 
tout-i-fait  coi^traice.  Ce  dernier  effet  eft  rare, 
mais  fe  fait  remarquer  dans  certains  corps  im- 
bibés d'eau  ou  de  tout  autre  liquide  qu'il  vola- 
ïilife  ,  &  dont  les  parties  éloignées  par  l'inter- 

ri£tion  de,  ces  fluides  étrangers  fe  rapprochent 
mefure  que  le  feu  les  enlève  8c  les  diflîpe.  Il 
ie  fait  remarquer  dans  les  os  ',  les  membranes 
animales  ,  les  cordes  i  boyau.  Tous  ces  coips 
devfennent  plus  denfes  ,  leur  texture  devient 
plus  ferrée  par  l'avion  du  feu  qui  les  pénètre. 

La  dilatation  des  corps  occalionnée  pai  le  feu, 
produit  des  effets  différens  relativement  à.  la  na- 
ture &  i  la  confticution  des  corps  dans  leiquels 
elle  s'opère.  S'agït-il  d'im  fluide  ,  en  général,  oii 
d'un  folide  dalis  ia  compolîtion  duqiiel  il  entre 
4es  parties  fufceptibles  de  volatilifation  ?  ces 
corps  fe  volatîlifent ,  &  les  parties  voktilïfées  s'é- 
chappent de  la  ma/Tè  totale  qu'elles  concourotent 
à  former.  De  là  un  moyen  dont  la  Cbymie  fe 
ierc  D^k^antageufement  pour  analyfer  les  mixtes 
)ac  la  voie  de  la  diftillation  ou  de  la  fublimatiori 

F^oyer  ces  deux  mors).  S'agit -il  d'un  métal, 
'un  démi-métal ,  dont  les  parties  trop  fixes  pour 
Çtre  volatilifées  ,  ne  peuvent  s'exhaler  &  fe  dé- 
tacher de  la  maiïe  totale  ?  elles  s'écartent  les 
fuiçs  dçs  autres  au  point  de  a'ètte  plus  en  con-' 
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ta&,  oa  mieux  dé  ne  plus  conférvér  à'zâhéieit- 
ce  fenfîble  encre  elles  j  &  on  voit  le  métal 
(taiTer  de  l'état  de  folidlté ,  qui  lui  eft  propre ,  i 
celui  d'une  par&ite  liquidité  :il  tombe  en  fufîoil 
&  it  devient  coulant. 

Si  cet  eiTei  eft  propre  aux  métaux  pénétrés  de 
matiète  ignée ,  ils  exigent  tous  un  degré  de  chl- 
leur  difTciént  pour  arriver  i  l'état  de  filiîon. 
L'étain  eft  celui  qui  exige  le  moins  de  chaleur  ^ 
vient  enfuite  le  plomb ,  &c.  Parmi  les  demi» 
métaux  >  le  bifmucb  eft  incomparablement  plus 
fîilible  que  le  zinc.  Mais  ce  Tont  des  expériences 
i  tenter  eti  particulier ,  &  dont  les  céfultats  va* 
rient  à.  raifon  des  variétés  appartenantes  i  la 
conftitution  propre  du  métal ,  hc  donc  on  ne  peut 
rendre  de  raifon  fatis&ifante.  On  remarqp^  en 
efïêt,  que  toute  efpèce  d'étain,  toute  erpcce  de 
cuivre ,  &  il  en  eft  de  même  des  autres  métaux 
te  des  demi-métaux ,  ne  fe  fondent  point  tous 
au  même  degré  de  chaleur.  MuJJenbroek  a  fait  i 
cec  égard  ,  fur  diftcrens  corps  tirés  du  ré^ie  ani- 
mal Se  du  régne  végétal  ,  des  obfervations  qid 
peuvent  ître  tris-intéreflàntes.  ËUes  font  con~ 
Années  dans  le  fécond  volume  de  Ton  Coiurs  de 
Phyfique. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  métaux 
p'ont  point  encore  acquis  tous  les  degrés  de 
diateur  qu'ils  peuvent  acquérir ,  &  qu'ils  ne  font 
pas  autant  dilatés  qu'ils  puiflènt  Tctre  au  moment 
où  ils  commencent  i.  fe  fondre  &  i  couler ,  il 
cette  fufion  s'opère  avant  qu'ils  foient  rouges  Se 
entièrement  pénétrés  de  matière  ignée  ;  c  eft  ce 
qu'on  remarque  fur-cout  par  rappotc  X  l'étaÎD 
8c  au  plomb.' 
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-  Mus  un  {^aomène  qui  doit  furprendre  da- 
vuit^e  ,  c'eft  que  le  £et  qui  ne  fona  qu'avec  U 
plut  grande  dimculc^  &  loifqu'il  elt  rougi  juf- 
ou'au  blanc  ,  a  moins  de  volume  &  eft  moins 
dilaté  en  ce  moment ,  &  lors  même  qu'il  eft  en 
bain  dans  on  creufet ,  qu'au  moment  où  il  eft 
fnffifammeiic  refioidi  pour  reprendre  une  parne 
Âe  fa  foiidité. 

Long-tems  expofés  i  l'aâion  d'un  feu  violent, 
les  métaux  fe  calcinent  su  point  de  fe  détrmre  > 
£c  de  fe  convertir  en  une  efpèce  de  terre  qu'on 
appelle  chaux  métallique ,  dont  le  poids  excède 
toujours,  d'une  quantité  plus  ou  moins  notable, 
le  poids  du  métal  calcine  (  Foya[  Chaux  Mé- 
tallique ), 

-  Prodigieufement  atténuées  Se  dénuées  de  la  plus 

Î;rande  mobilité ,  lés  parties  ignées  pénètrent  tous 
es  corps  ,  pallent  de  ceux  qui  les  contiennent 
plus  abondùnment  dans  ceux  qui  en  contienneiu 
moins  ,  fe  diftribuent  uniformément  entre  les 
uns  Se  les  autres  ,  &  tendent  ,.en  un  mot,  i.  fe 
mettre  "en  équilibre  dans  tous  les  corps  envi- 
lonnans.  C'eft  en  vertu  de  cette  tendance  à  l'c- 
qùilibre,  qu'atfeâe  conftamment  la  matière  ignée, 
qu'un  corps  fortement  échauffé  Se  pénétré  de 
fen ,  Ce  refroidit  dans  la  nuUTê  d'air  qai  Tenve- 
loppe  ,  Se  qui  lui  enlève  continuellement  une 
portion  de  a  matière  ignée  fnraboiidante  qu*il 
tontient. 

C'eft  ainfi  qu'accablés  fous  le  poids  de  la  cha- 
leur, nous  nous  rafraîchifTons  en  pallànt  dans  une 
'maffe  d'air  dont  la  température  eft  plus  froide 
que  celle  d'où  nous  forrons.  Ceft  ainil  qu'une 
-irârrç  defçr-rougie^i}  fen,  8c  appliquée  fui  une 
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barre  fembUble ,  réduite  i  h  température  ac- 
tuelle de  raimofphère ,  fêre&oidic  ,  en  com- 
muniquant à  cette  dernière  mie  portion  d^  fà. 
matière  ignée  furabondante  ,  8c  qu'elles  par- 
viennent l'une  &  l'autre  i  une  température 
moyenne,pour ie  refroidir  uniformément  enfuite, 
6c  te  mettre  l'une  &  l'autre  à  la  tempérarure  de 
l'air  qui  les  enveloppe.  C'eft  ainfi  qu  un  liquide 
plus  froid  s'empare  de  l'excès  de  madère  ignée 
d'un  liquide  plus  chaud  avec  lequel  on  le  mêle  y 
Se  que  la  température  du  mélange  tient  le  miliea 
entre  celle  des  deux  liquides  avant  leur  com- 
binaifon. 

L'expérience  ,  i  la  vérité  ,  ne  peut  juftiiier 
par^itement  cette  théorie  ,  par  rapport  aux  cir- 
confbuices  étrangères  qui  influent  fur  la  tempé- 
rature de  ces  fortes  de  mélanges.  Faits  dans  un 
air  plus  froid  que  chacun  des  aeux  liquides  ,  ou 
au  moins  que  l'un  des  deux ,  l'air  leur  enlève , 
ou  enlève  à  celui  qui  eft  plus  chaud  y  tme  portion 
de  fa  chaleur ,  au  moment  où  on  les  verfe  l'un 
fur  l'autie.  I!  produit  le  même  effet  fur  le  mê^ 
Jange  même  >  pendant  le  tems  qu'on  emploie  i 
s'afltirer  de  fa  température.  11  eft  donc  naturel 
de  croire  y  lorfqu'on  &it  ces  fortes  d'expériences , 
que  la  température  du  mélange  doit  être  de  quelr 
ques  degrés  fupérieure  à  celle  qu'on  éprouve  ,  Se 
qu'on  ne  peut  la  con^oîire  parnitement  que  par 
un  calcul  fondé  fur  la  tendance  i  l'équilibre  qu  of 
ne  peut  difputer  il  la  matière  ignée. 

Ce  fut  en  partant  de  ce  principe  ,  que  le  célè* 
bre  Ricmann  nous  donna  une  formule  très-Gmple 
&  très-propre  i  découvrir  quelle  devoir  ctre  la 
température  de  deux  liquides  ,  après  leur  mclMi- 
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;e.  Prenez ,  nous  dit  -  il  dans  les  Mémoires  de 

'Académie  de  St-Pétersboiug ,  la  fomme  des 
maHes  mulnpliées  par  leur  coaleur  particnliàre  , 
&  divïfez  cette  quantité  par  la  fomme  des  maf- 
Tes  :  le  quotient  indiquera  la  lèmpérature  du 
mêlat^,  £n  délignant  chacune  des  quantités 
^ui  font  partie  de  ce  calcul ,  par' leurs  lentes 
initiales,  un  eiprimera  les  malles  pat  M,  m: 
U\deKcé  de  chaleur  de  la  première  par  C ,  & 
cçlfii  de  la  féconde  par  c  ;  ce  qui  donnera  la  fbr< 

mule-  fuivante  -~ &  on  aura  ,  en  ana- 

-,  M-i-iii.  ,  ■ 

1/fant, cette  formule  ,  h  température  du  mè- 

.Suppofoas  donc  deux,  nulles  liquides  qui 
loîent  ^ntre  elles  dans  le  rapport  de  24  i  1 2  : 
que  la  température  de  la  première  £bit  de  6^ 
degrés  ,  par  exemple,  Se  celle  de  la  féconde  de 
278  ,,  échelle  de  Farmkéic  j  &  c'eft.  un  des 
exemples  que  i2i(nia/in  pcopofe ,  fur' lequel -il  a. 
appliqué  ii  formule  ,  èc  confia  l'expérience, 
là .  PKinière  malle  multipliée  par  fou  degré  do' 
cluletir,  donne  pour  produit  i$i6.  La  féconde 
multipliée  pareillemént:par  fa  température',  don- 
qepoui.ptoduit  11^6.  Ces  deux  produits  ajou- 
tjfs^i'uo  a  l'autre,  formeront  la  fommede  j^ya. 
Si  on  divife  cette  quantité  par  jti  ,  fomme  des 
deux  mafles  ,  le  quotient  loa  indiquera  quelle 
doit  ê:;re  la  tempéiature  du  mîUk^é.  Mais  ce 
mélange  9Yant  été  &ic  dans  un  tems  où  ta  tem- 
pérature ae  l'air  «toit  de  S6  degrés  ,  Hiaaana. 
ne,'ci:ouva  ,que  100  degrés  de  chaleur  dans  le 
tlièlanee,.aulieu,de  loz.  Il  ne  faut  doiic point 
juger  id,4e  U  tempécanue  d'un  m&langç  ,  pu 
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etHs  qoe  l'expérience  indique  ;  puifqu'il  fe  ttoxtfé 
toujours  une  noinàme  quantité  qui  influe  8c  qui 
aJcète  plus  ou  moins  cette  température  j  ce  qui 
confirme  mÊme  la  tendance  de  la  matière  ignés 
i  fe  mettre  en  équilibre  dans  tous  les  corps  en- 
vironnans. 

Quoique  la  matière  ign^e  ait  une  cendance  1 
fe  difttiDiier  uniformément  entre  tous  les  corps 
.  dtconroiâns  ;  quoiqu'elle  tende  à  -leur  commit^ 
niquet  i  tous  on  degré  unïfotme  de  chaleut ,  ceG 
effet  cependant  ne  peut  avoir  Heu  ,  &  ne  fe  &ic 
obferve'r  que  dans  des  ctfconflajices  où  cetu 
madèie  n'éprouve  point  d'obftaeleinfur'mèptable 
qui  s'oppole  i  l'exaâfitude  de  cette  dîftribunon. 
Éile  ne  pénètre  point  aufli  facilement  les  corps» 
lorfque  leurs  maÎTes  font  immenfes ,  &  elle  ne 
communique  point  le  même  degré  de  chaleur  i 
chacune  de  leurs  parties.  Un  bloc  de  mubrfc, 
par  exemple ,  d'un  très-grand  volume  y  ite  fubit 

riavcrs  fa  farface  les  variations  qui  furvîennenf 
la  température  de  l'atmofehèié  qui  l'envo' 
loppe.  Les  lieux  fouterteins  ,  lotfqu'îls  (ont  prô' 
fonds  ,  font  conftammentiptus'  froids  pendanr 
i'é^  ^  que  coas  les  corps  litues  à  ta  furface  de  U 
terre.-  Lent  températuEe  demeure  affe^  tonftam' 
ment  la  même  pendinr  toute  la  dur^e  de  l'an' 
oée^  ils  confetvent  conflamment  une  cempika' 
tate-  moyenne  entre  la  chatenc  8c'  le  froid.  Les 
caves  de  l'Obfervatoire  de  Parts,  ptdèotides  de 
84  piedï  ^font  conKammenc  à  la  température  de 
lO^t^rés,  échelle  d^ S^aumMr.U  li'w'doÎK pas 
fotprenani  qbe  ceor  qui  y  defcendent  pendant 
Iflt  modes  chaleurs  de  l'été  ,'i6s  trouvent  très- 
foaSçs,  â:qa'«Ucs.leilE-paEoiirent  trè>-ebaùdes 
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tofmté,  lorCcfa'ils  y  (l«fceo<l«iit  pendant  k  rir 

gueuc  de  l'hiver.  'Cette  tempémure  mojtant 
qui  fe  conjTetve  (Uns  les  endioits  tcàs-piorondi, 
pfee  peoduit  l'éc^  i  l'homBie  un  mo^en  aèsr 
'tfvanaigeiu  de  coniervet  quantité  de  pcoviiîons 
que'  la.  chaleui  de  l'aUQofphère  gâteroit  en  peu 
de  jours.  On  fut ,  fui-tout ,  pioâtec  de  ce  ino^eit 
«fi  1705.  Laduleut  éroù  u  exceÛXve  i  Moat* 
pellier,  le  jo  Juillet  f. qu'on  puvint.i  y  faiie 
ctiûe  des  ouïs*  «n  les  expofant  i  l'udeuc  du  fo> 
leil.  La  plupart  des  thermomètres- fe  cafRienc 
{«te  -Ve^qKUiâoo  de  ïew  liqueur',  9c  on  ne  put  fe 
ffinuiôc  des  impccffious  de  cette  extcâme  clu-> 
l«ut  qu'en  £e  t^i^iant  dans  les  caves. 
~  CÔk  vaiiétri  que  nous  oUetyoRS  dans  la  tem- 
péranne  des  Jicux  foutecreins  ,  comptée  à  celle 
qui  règne  i.  la  fiuface  du  globe  ,  fe  f»it  é^e^ 
ment  obferver  dans  les.  différences  couches  do 
l'acmqfphère.  Lu  chaleur  eft  alTe^  uailotmémeM 
la  mftine  ,  depuis  la  Atfface  de  notre  globe ,  juf-> 
qo^  une  certaine  huiteur  ,  variable  cependant  ^ 
par  nf  port  i  quantité  de  caufes-gm  inmenc  fus 
cetie  tempétatfit«  I  mais  cette  chaleur  va  enfuÏEo 
eh  dànmiianc  i  naeAviïquela  hauteur  ;augmen- 
cei  Ce  faic  eft  onifQtsiçmear  aiteAé  par  tous  le* 
ravageurs ,  $c  ptcriduji^ement  par  ceux  qui  ont 
caoMaâatr'dQ  fe  tcanfpotcec  it»  Je  fonvnec  det 
pbfs  hautes  mottfagpes.  On  en  Exoare  plufieutt 
cnuYoroes  de  nei^t }  ces  neiges  y  demeurent  dam 
ttn  étu  concret,  (k'  n*/e  fondejiç- jamais. 

En  général  ^  plus  un  corps  e(k  denlè  ,  moias  ît 
t'-âchiiife  il  uns'témi^aturé  dbiui^.  Il  abibrbe 
tûcn'ose  plus  ^udd  quantité  de,  nwfèst  igfté«^ 
i&ais.-«Us.fediIiiifaiifraavM)Gagie«.SR  Ai  nHUUbwii 
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tant  il  chacune  de  fês  parties,  &  h  teinpératiitt 

ia  corps  eft  toujours  infctieure  i  celle  qu'ac* 
querroïc  un  autre  corps  dont  la.  denfic^  letoic 
moindre.  La.  configurïicion  particulière  des  corps 
Contribue  également  i.  cette  différence.  La  coa> 
leur  dont  ils  font  teints  n'7  contribue  pas  peu. 
Un  corps  teint  ou  peint  en  blanc ,  sèche  9Jft& 
beaucoup  moins  i  l'ardeur  du  foleil ,  qu'un  corpt 
qui  feroit  teint  ou  peint  ennoir  ;  parc^  que  !• 
premier  réfléchit, &  le  fécond  abfbcbe  les  rayons 
de  la  lumière. 

La  Marquife  du  Ckâteiet  nous  indique  j  à  cet 
^rd ,  dans  fa  DilTercarion  fur  la  nature  &  la 
propagation  du  Feu ,  une  expérience  aSez  cu- 
rieiife  i  répétet ,  Bc  qui  prouve  ,  aullî.  exaâe- 
ment  qu'il  eft  pollîble  de  le  faire  ,  combien  k 
couleur  des  corps  influe  fur  la  plus  grande  oa 
fur  la  moindre  faciliré  avec  laquelle  ils  fe  laiflêne 
pénétrer  de  matière  ignée.  Faires  teindre ,  nous 
dit^elle,  un  morceau  de  drap  des  fept  conleots 
primitives  (  f^oyf:(  Couleurs)}  mouillez -1« 
paiement  Se  préfentez-le  enGiite  à  ta  même 
Aâion  du  feu ,  &  vous  obferverez  que  la  ma- 
dère ignée  le  pénérrera  avec  plus  on  moins  d* 
difEculié  j  qu'elle  agira  difieremment  fut  tet 
parties  de  ce  drap  ,  fuivant  la  cdifleur  dont  ellM 
lèronr  teihtest  èc  que  l'eau  fe  retirera  de  £e9 

Cttts  dans  l'ordre  fuivant ,  en  commençant  par 
s  parties  qui  fe  sèchecoiit  plus  prompcemenr. 
yiolet  ^  pourpre  j  bleu  ^  vtm  ^  jaune  orangé  Se 
rougt.         -  •       .     .   , 

La  dUOpation  de  la  matîère'ignée  qni  fe  retire 

des  corps  qui  la  recèlent ,  eft  on  objet  de  médl- 

ntio»  ^;alemeni  curieux  pour  le  Pbylkien  ,  U 

elle 
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klle  lui  offre  âes  phénomènes  dont  on  ne  pcuc 
encore  donner  de  raifons  bien  faoïfiifances. 

Expofé  au  (èoi  contaâ  de  l'air  ,  un  corps  pé* 
aéaé  de  matière  ignée  fe  refioidic  ailèz  uniioc- 
mément  dans  les  circonftances  ordinaires  Se  lot£- 

3u'auciine  caiife  étrangère  ne  concourt  à  ce  refroi- 
iHèment.  Echauffé  à  la  température  de  l'ac- 
mofphère ,  un  corps  y  demeure  plongé  &  peut 
y  être  agité  de  dinérens  mouvemens  ,  fans  que 
û  tempciatute  varie ,  parce  qu'il  fe  trouve  con- 
tinuellement entouré  d  une  atmofphère  échauffée 
au  même  degré  que  hii.  Un  thermomètre  fuf- 
pendu  à  un  lil  affez  long  pout  qu'on  puiffe  le 
mettre  en  vibration  dans  l'air  ,  y  conierve  allez 
conftamment  £1  mênie  rempérature  y  &c  on 
n'obfecve^ucan  mouvement  dans  la  liqueur  éle^ 
vée  dans  fon  tube.  On  rem^que  encore  la  mè^ 
me  chofe  ^  lors  même  qu'on  pouffe  contre  la 
boule  de  ce  thermomètre  lèvent  d'un  fbufflet 
qu'on  (ait  mouvoir  avec  la  plus  grande  célétitéf 
mais  il  n^en  arrivera  pas  ainlî  H  on  moaille  au- 
paravant k  boule  de  ce  thermomètre , .  ou  A  on 
rentoure  d'un  Unge  mouillé  ;  on  verra  la  li- 
queur defcendre  plus  ou  moins  brufquemenc. 
Se  d'une  quantité  plus  ou  moins  fenlîble. 

Rianann  efl  un  des  ptemiets  qui  fe  foii  ap* 
perçu  de  ce  phénomène ,  &  qui  l'ait  feit  remap- 
quer  de  manière  à  intéreffer  l'attention  des  Phy- 
hciens.  Il  fe  propofoit  de  déterminer  quelques 
Ëiits  qui  lui  paroiffoient  obfcurs  fur  l'évapotation 
des  liquides  ,  Se  pour  mettre  plus  d'exaâicude 
dans  fes  obfervations  ,  il  avoit  foin  de  plonger 
la  boule  d'un  thermomètre  dans  l'eau  qu'il  m- 
ibit  Capoter.  Oz  ,  eu  letirant  ce  theimomèue 
Tome  II.  Q 
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I 
dans  cet  inftrumenc 


de  l'eau ,  il  s'apperçui  que  te  mercure  compm 
llrumenc ,  au  lieu  de  monier  dans  le 


lube  i  la  hauteur  à  laquelle  la  température  de 
l'air  eût  dû  Je  porter  y  etoii  au  contraire  plus  bas 
■de  dix  Se  même  de  douze  degrés  ;  &  qu'après 
Avoir  elTuyé  la  boule  de  ce  thermomètre  ,  le 
mercure  temontoit  à  la  hauteur  convenable  ^  & 
enfin ,  qu'il  deiiendoit  encore  de  quelques  de- 
erés,  lorfqu'il  rèpandoit  de  l'eau  (m  cette  boule. 
Mais  il  ne  tira  point  parti  de  cette  importante 
obfervation  ,  il  ne  chercha  pas  même  a  dccoo- 
vrii  la  caufe  de  ce  phénomène.  U  fe  contenta 
d'eji  tenir  compte ,  &  de  le  rapporter. 

On  remarque  uu  phénomène  feinblable  6c  on 
voit  baiÛer  fenfiblement  la  liqueur  d'un  thermo- 
mètte  y  lotfqu'un  vent  humide  fouf&e  courte  Hx 
boule  y  tandis  que  la  liqueur  d'un  autre  chermo- 
mette  ,  garanti  des  impreUîoas  de  ce  vent ,  de- 
meure fixé  i  la  hauteur  à  laquelle  la  tempétature 
de  l'atmofphère  la  fait  monter.  Ces  obièrvatîoQs 
s'accordent  parfaitement  avec  luie  pratique  uiî- 
eée  depuis  long-  lems  chez  les  Marins.  Ils  ont 
coutiime  de  fulpendre,  entre  les  voiles, des  bou- 
teilles pleines  de  vin  y  6c  enveloppées  d'un  linge 
mouille,  6c  par  ce  mojren  ils  fe  procurent  l'agré- 
ment de  boire  frais.  Les  Indiens  ont  une  pra- 
^que  aflèz  femblable  dans  leurs  voyages.  Ils 
empoitent  avec  eux  dés  bouteilles  d'éram  rem- 
plies d'eau  :  ils  les  enveloppent  d'un  linge  roime 
imbibé  d'eau ,  8c  ils  les  agitent  le  long  du  che- 
min ,  pour  conferver  i  l'eau  fa  fraîcheur.  D'où 
il  fuit  que  la  fufface  d'un  corps  ^taiic  imbibée 
d'une  liqueur  évaporable  ,  ce  corps  le  refroidit 
ôc  perd  plus  promptement  la  matière  ignée  qa'il 
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cotitî«)t  t  qae  s'il  reftoijt  .plpngé  dans  le  fein  de 
l'atmofphèie. 

Il  y  a  plus ,  &  le  célèbre  Cullen  fiit  le  pre-' 
tnier  à  obiervec  que  la  matière  ignée  fe  diT- 
iîpe  d'autant  plus  pcompiemenc,  que  le  corps  dont 
elle  s'échappe  eft  humeâé  avec  une  liqueur  plus 
évaporabte.  M.  Baume  eft  même  parvenu  à  ge- 
ler de  l'eau  ,  pendant  l'été  ,  dans  la  boule  d'un 
thermomètre  ,  en  le  plongeant  ptofieurs  fois 
dans  t'éther  ,  &  en  le  retirant  brufquement  à 
chaque  fois  pour  faire  évaporer  cette  liqueur  j 
mais  il  faut  pour  cela  que  la  boule  de  l'tnftcU' 
ment  foit  très-perite.  Or ,  de  quelque  manière 
qu'on  raifonne  pour  expliquer  ces  pnénomènes  , 
il  refte  toujours  quelques  difficultés  qui  me  pih 
rotiïent  infoiubles  SC  qui  nous  prouvent  qu'il 
s'en  faut  encore  de  b^ucoup  que  nous  connoif» 
fions  toutes  les  loix  que  la  matière  i^ée  fuit 
<lans  les  diiférens  mouvetnens  quelle  aneâe. 

Le  frdctement ,  le  choë  &c  le  mélange  de  cer- 
taines fùbftàiices  propres  i  fe  combiner  cécîprci<i 
quement,  font  autant  de  moyens  qu'on  peut  em* 
moyer  favorablement  pour  donner  de  Vaâivicé 
a  la  matière  ignée  qui  réiîde  dans  tous  les  corps^ 
pour  l'obliger  i  fe  développer  ,  (i  on  peuf  s'ex- 
primer ainfî  ,  ou  mïeuX  pour  la  tirer  de  .cetti 
efpèce  d'inertie  où  elle  eft  retenue  p»r  les  molé- 
cules de  la  matière  environnante  (  roya[^  pMto- 
CISTIQWE  ). 

L'application  du  feu  libre  produit  fouvenc  cet 
effet  a' une  manière  plus-  commode  &  plus  expé- 
ditive  :  mais  s'^it-  il  de  porter'  fur  un  corps 
toute  l'aâi^té  qu'on  peut  attendre  de  cet  agent 
pour  U  déeompollâon  des  mixtes  ?  il  n'çft  point 
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de  moyen  plus  efficace  qae  de  raflèmblef  le^ 
rayon,  du  foleil  par  le  moyen  d'une  loupe  ,  ou 
d'un  miroir  concave  (  f^<^e^  Lumière  ,  Loupe  , 
MiROiK  CONCAVE  ].  Au  dcfauc  d'un  agenc  auûî 

{taillant ,  qu'on  ne  peut  fe  procurer  en  roue  tems, 
es  Chymiftes  employeur  un  feu  de  réverbère , 
&  il  répond  ailcz  généralement  à  leurs  vues. 
(  Voyt^  Heu  de  Reverbèhe  ). 

Feu  central,  ou  Feu  souterreik.  Quel- 
ques anciens  Phyllciens  avoienc  imaginé  une 
maJTe  énorme  de  feu  renfermée  au  centre  de 
notre  globe  ,  &  ils  cegardoient  ce  feu  ,  qu'ils 
appellotenr  central  ,  eu  égard  i  fa  poficion, 
comme  la  caufe  efficiente  des  minéraux  ,  des 
v^étaux  y  &:  en  général  de  toutes  lés  produc- 
tions de  notre  glope.  Cette  opinion  dénuée  de 
tout  fondement  ,  fut  néanmoins  pendant  long- 
tems  l'opinion  dominante  de  l'Ecole.  Gajjendi 
fut  le  premier  qui  k  combattit  avantageufe- 
ment ,  en  démontrant  combien  il  étoit  abfurde 
de  fuppofec  une  maflc  de  feu  concinaellement 
exift:inte  dans  un  endroit  où  elle  ne  pourroic 
trouver  un  aliment  fuififant ,  &  où  l'air ,  lî  né- 
ceflàire  ï  l'entretien  du  feu  ,  ne  pourroit  par- 
venir. Mais  en  niant  l'cxiftence  d'un  feu  cen- 
tral ,  if  ne  s'oppofa  point  à  celle  dés  feux 
fouterreins.  Il  favoit  parfaitement  qu'il  exifte 
une  mulritude  étonnante  de  feux  de  cette  efpèce 
dans  des  cavernes  profondes ,  où  ils  font,  entre- 
tenus par  des  matières  propres  à  leur  fervir  d'a- 
liment. Il  favoit  parfaitement  que  l'exiftence  de 
ces  fortes  de  feux  le  décèle  de  diffi:tentes  m»- 
niètes  ,  plus  fenfibles  les  unes  que  les  autres. 
I  ".  Par  les  bains  chauds,  &  paries  fonoiues  biù- 
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tantes,  i^.  Par  une  îoule  de  volcans  répandus 
çd  &  U  dans  loate  l'étendue  du  globe  (  f^oyet 
VoicAKs  ).  j".  Paries  phénonaèaes  qa'on  ob- 
ièrve  dans  le  tcaraU  des  mines. 

Les  Mineurs  aiTurenc  ,  en  efFec ,  que  plus  oa 
creufe  avanc  dans  la  terre  ,  plus  on  trouve  de 
chaleur ,  qui  va  conônuellement  en  augmentanc 
d  mefure  qu'on  defcend  ,  fur-tout  au-deHôus  de 
480  pieds  de  profondeur. 

Ces  feui,  dont  i'exiftence  eft  conftatée,  fonc- 
îls  accidentels  aux  endroits  oti  ils  fe  trouvent  ^ 
ou  y  ont-ils  été  placés  comme  dans  autant  de  ré~ 
fervoirs  particuliers  ?  Ce  fetoit  une  grande  ques- 
tion à  réfoudre ,  &  fur  laquelle  les  opinions  va- 
rient. Il  paroit  cependant  plus  naturel  de  croire 
-  qu'ils  doivent  naiflance  i  des  circonftances  parti- 
culières ,  i  des  m&langes  d'acide  vitriolique,  très- 
répandu  dans  le  elobe  ,  avec  des  pyrites  qui  s'y 
rencontrent  :  mais  c'ell  )ine  quellion  que  nous 
abandonnons  aux  fpéculations  des  Pnyfîciens. 
M.  Bour^uet  ,  bien  perfuadé  de  l'exîftence  du 
feu  fouterrein,  prétend,  dans  un  Mémoire  qu'il 
a  fait  fur  la  Tnéorie  de  la  Terre ,  que  ce  feu 
confume  aâuellemenc  notre  globe  j  &c  que  cette 
confommation  ira  toujours  en  augmentant ,   ']vS~ 

Su'à  ce  qu'il  caufe  l'embrâfement  général  que  les 
Luciens  ont  annoncé.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
femblable  ,  c'eft  que  le  feu  foucecrem  paroîc 
faire ,  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  l'effet  d'un 
-fourneau  de  Chymie.  11  met  en  fufion  les  ma- 
tières minérales  qui  fe  trouvent  foumîfes  à  fon 
action  :  il  tes  votâiilife  en  partie,  &  il  les  peuJ& 
dahs  les  cavités  du  globe  ,  a'oà  elles  s'élèvent  Se 
portent  vers  ia  fuiucs  des  vapeurs  chaudes .  de& 
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efpiits  alumineiaz^,  fulfufeux  ,  falins,  Titrioli- 
ques,  nitreux  ,  &c.  Il  produit. encore  une  mul- 
litude  d'efïêcs  doni  le  açcail  trouvera  mieux  ù. 
pkce  ailleurs  (  Fbye:(  VotcANs ,  Tkemblemens 
j>B  Terre  ). 

Feu  électrique.  (  ^^e|  ÉLECTRiciTé  }. 

Feu  tolet.  On  donne  ce  nom  i  de  pedces 
flammes  de  différentes  grandeurs ,  dont  la  viva- 
cité varie  lingulièremeni ,  qu'on  voit  flotter  dans 
4' air ,  1  peu  de  diftance  de  la  terre  .  &  fur-tout 
dans  les  endroits  gras  &  marécageux,  dans  ceux 
où  il  croît  beaucoiu»  de  rofeaux ,  dans  les  cime- 
tières ,  près  des  gibets ,  des  fumiers ,  &c.  On 
-en  remarque  quelquefois  deux  y  trois  Se  même 
un  plus  grand  nomSte.  Ils  fe  meuvent  rrcs-iapt- 
dement  Se  d'un  mouvement  iriésulter.  Ils  pa- 
roiftenc  spontanément,  &  ils  s'éteignent  de  mê- 
me. On  les  remarque  plus  communément  pen- 
dant l'écé  £c  au  commencement  de  l'automne; 
mais  en  certains  endroits ,  tels  que  dans  tes  canv- 
pagnés  de  Bologne ,  on  en  voit  pendant  le  cours 
de  la  nuit,  Se  plus  fréquemment pendani.rhiver. 
Ces  feux  font  trcs-fréquens  en  blpagae  Se  dans 
plufieurs  autres  endroits  ,  &  ils  brillent  pendant 
toute  la  nuit.  On  les  voie  tout-à-coup  ûifparoî- 
tre ,  &  fe  rallumer  enfuite  dans  d'autres  enoroics. 
Tantôt  ils  fe  développeiit  »  d'antres  fois  ils  fe 
.reSërrent ,  quelquefois  ils  jettentdes  étincelles; 
mais  jamais  ils  ne  produifent  d'éclat.  Ils  laidoit 
quelquefois  après  eux  Se  lorfqu'ils  f«  font  éteints, 
une  odeur  fuifureufe  ,  ou  une  odeur  extrême- 
ment fétide  qu'on  ne  peut  caradéiifer. 

Ces  feux  n'embeâfent  communément  rien. 
Ils  paroilTent  fuivre  ceta  qui  les  éritenc ,  Se  prc- 
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céder  ceux  qui  courent  apcàs  eux;  ce  qui  Tient , 
comme  l'obferve  très-bien  Muffenbroek  ^  de  ce 
que ,  lorfqu'ils  piëcèdeni  une  perfonne  qui  mar- 
che ,  ils  font  pouAî^s  devant  elle  par  l'ait  qu'elle 
poufle  en  marchant ,  &  qu'ils  la  fuivent  entraî- 
nés pat  l'air  qui  vient  remplacer  la  place  qu  elle 
abandonne.  On  remarque  quelquefois  dans  la 
Paleftine  ,  plulîeurs  de  ces  feux  qui  fe  rallem- 
blenr  en  un  même  endroit  £c  viennent  envelop- 
per toute  une  compagnie  de  voyageurs  d'une  lu- 
mièrepale ,  qui  ne  leur  caufe  aucun  dommage; 
&  pallani  enfuice  très-rapidement  d'un  endroit 
à  un  autre,  on  les  voit  fe  porter  &  s'étendre  fut 
les  croupes  de  deux  à  trois  montagnes  voifînes. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  rêveries 
auxquelles  la  crédulité  de  nos  Ancieos  ont  donné 
pendant  trop  long-tems  du  crédit  dans  refpril 
•  du  peuple.  Nous  ne  parlerons  point  des  mauvai- 
fes  intentions  qu'on  atttibuoit  i  ces  fortes  de  • 
feux  ,  qu'on  lesardoir  comme  des  efprits  malins. 
Nous  manquenons  au  refpeâ  que  nous  devons 
à  un  lîècle  auiE  éclairé  que  le  notre ,  fi  nous  en- 
treprenions de  réfiiter  de  pareilles  abfurdités. 
Nous  dirons  feulement  que  dès  que  la  Phylique 
fiit  plus  éclairée ,  on  crut  avoir  trouvé  la  caufe  de 
ces  fortes  de  phénomènes ,  en  les  regardant  com- 
me  la  produâion  de  certaines  matières  grades, 
vifqoeufes  Se  inflammables  ,  qui  s'élèvent  des 
fubuânces  animales  &c  végétales  qui  font  dans 
on  état  de  putré^étion.  On  a  en  effet  remarqué, 
chaque  fois  qu'on  eft  parvenu  i  faifir  de  ces  for- 
tes de  feux,qu'il  ne  reftoit  entre  tes  mains  qu'une 
matière  vifqiïeufe  Si  afl'ex  femblable  à  du  frai 
de  grenouijles. 
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Si  la  plus  grande  partie  de  ces  fortes  de  feux 
font  11  taies  &  fi  pea  iâifs  qu'ils  n'attaquent 
point  les  fubftances  les  plus  combuftibles ,  il  en  eft 
quelques-uns  qu'on  ne  peut  langer  dans  la  même 
clalTe  &  dont  l'aâivité  eft  bien  plus  grande  ;  car 
ils  embrâfent  &  ils  ravagent  les  corps  fufcepd- 
blés  d'ette  enflammes.  On  en  voit  y  en  enet  > 
en  Allemagne  qui  attaquent  les  fourages  3c  les 
maifons  ,  &  qui  les  brûlent.  Le  fecond.volume 
du  Journal  des  Sayans  ,  fait  mention  d'un  ifeu 
de  cette  efpèce  qui  fe  ât  temarquet  en  Ftance 
dans  le  vill^e  de  Bonnecourt ,  vêts  la  (in  du  der- 
nier liècle  ,  Se  qui  occalionna  un  incendie.  On 
en  a  remarqué  depuis  de  femblables  en  Italie, 
&  en  quelques  autres  endroits,  Rejea  nous  a 
donné  une  defcripcion  tr^s-cutieufe  d'un  mé- 
téore de  cette  efpece  ,  qu'il  obferva  dans  le  tet* 
ritoire  de  Tcevifo.  Ces  fortes  de  feux  fe  modi- 
^ent  de  différentes  manières.  Les  uns  iônt  d'une 
fotme  ronde  femblable  à  la  lune ,  les  autres  a£> 
feâent  la  forme  de  la  lumière  d'une  torche  ou 
d'un  flanA>eau.  Les  uns  demeurent  tranquilles 
dans  les  endroits  qui  les  voient  naître  ,  les  autres 
font  extrêmement  mobiles  &  fe  tranfporient  çà 
Se  là  avec  des  vîtelTes  difFérentes,  Aucuns  cepen- 
dant ne  courent  plus  vite  qu'un  Komme  qui 
court. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  feu  folet  obfervé 
dès  la  plus  haute  antiquité,  auquel  on  a  donné 
Je  nom  d'ignis  lambeTis.  C'eft  une  petite  tlamms 
qu'on  voit  quelquefois  fur  la  tète  des  enfans, 
TUe-Live  i  Virgile  j  Galère  Maxime  ^  P/uie  & 
quantité  d'autres  ,  patient  dç  cette  efpèce  dq 
«eu ,  Se  I«  cegatdent  comme  od  p{c£^e  wtuctUE 
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8Q  &veat  âe  celui  fur  lequel  il  fe  iàit  obfervet. 
On  en  a  vu  quelquefbb  ae  femblables  fuc  la  thto 
de  quelques  adultes.  On  obferve  frcquemmenc  ' 
des  oleuettes  d'un  feu  a0êz  analogue  iai  la  cri- 
nière des  chevaux ,  fur -tout  au  moment  où  on 
les  étrille.  Les  chats  qu'on  frotte  à  contre-poil , 
dans  un  tems  de  gelée  ,  produifent  une  multi- 
tude d'étincelles  qui  pétillent  même  d'une  ma- 
nière alTez  fenlible.  Il  en  eft  de  même  des  poils 
des  jambes  ,  ou  des  autres  parties  du  corps , 
lorfau'on  fe  déchauffe  ou  qu'on  fç  déshabille  1  hi- 
ver 'dans  l'obfcurité  j  &  ce  phénomène  eft  encore 
bien  plus  général  &  fe  feroit  remarquer  bien 
plus  fréquemment  ft  on  apportoii  plus  d'atten- 
don  à  l'obfetver.  Ot  ,  querqu'analogie  que  ces 
fortes  de  feux  puiHènt  avoir  avec  celui  qu'on 
délîgne  fous  le  nom  de  feu  folec  j  ceux-ci  ne 
font  autre  chofe  qu'un  véritable  feu  éleârique  , 
excité  par  le  frottement  des  parties  animales  , 
telles  que  les  cheveux ,  les  poifs ,  &c. ,  qui  font 
véritablement  tdioéleâriques  (  ^oy^  Électri- 
cité .  II  peut  fe  faire  que  la  matière  graffe  de 
la  tranlpiration  animale  entre  pour  quelque  chofe 
dans  ces  fortes  de  phénomènes  j  maïs  toujours 
eft-il  confiant  qu'ils  doivent  leur  origine  au  frot- 
tement defr  parties  idioéleâriques  du  corps,  ani- 
mé (  f^oyc(  ÏDioÉLECTRiQUE  ).  Confultra  à  cet 
^gatd  les Tranlàâions  Philofophiqnes  jU".  476, 
éc  vous  trouverez  cette  opinion  développée  d'une 
manière  très-cuneufe  &  très-fatisfaifante. 

On  pourroit  encore  donncE  le  même  nom  Sc- 
tanget  dans  la  clafTedes  feux  folets  ,  leï  grandes 
ttaînées  qu'on  obferve  quelqiiefois  dans  l'air  & 
peiidaat.u  nuit,  ôc  qq'ou'  voit  fe  }p>Ttei  lout-i-: 
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coup  d'un  endroit  dans  un  2utre'&:  af&âer  dif- 
féientes  formes  ;  nuis  on  ne  doit  poinc  les  con- 
fendre  avec  ce  qu'on  appelle  ftrit^ement  un  fea 
fblec ,  &  encore  moins  les  regarder  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  fkit  ,  comme  de  véritables 
mécéoies  ignées.  Ces  feux  font  produits  par  des 
mouches  luilântes  qui  fe  raflèmblent ,  qui  va- 
lent pendant  la  nuit  &  qui  jettent  de  la  lumière 
de  toutes  les  parties  de  leur  corps.  PluTieurs 
Naturaliftes  font  mention  de  ces  fortes  d'infeâes 

Qu'ils  décrivent ,  &  parlent  de  ce  phénomène, 
e  cinquième  volume  de  l'Hiftoire  de  l'Acadé- 
mie de  BerUn  ,  nous  fournît  une  obfervation 
irès-^urîeufe  en  ce  genre  ;  cette  lumière  étoit 
produite  par  des  fourmis  ailées  ,  qui  formoienc 
par  leur  concours  une  colonne  lumineufe  très- 
élevée  ,  &  qui  paroidoit  fe  mouvoir  avec  une 
très-grande  viterfè. 

Feu  db  RïVERBi^RS.  C'eft  un  feu  très-aûif, 
réfléchi  mr  le  dôme  d'un  fourneau  de  Chymie. 
(  Voya^  Fourneau  )■ 

Feu  Saikt-Elme.  On  donne,  en  général,  ce 
nom  À  une  petite  ikmme  qu'on  obferve  fur  mer 
dans  les  tems  d'orage,  Se  qui  paroît  fur-tout  au 
haut  des  mâts  des  vaifleaux.  Souvent  cette  Ham- 
tne  eft  double ,  &c  c'eft  ce  que  les  Âncims  ap- 
pelloienr  Cafior  Se  Pollax.  Peu  inftruits  des 
principes  de  la  faine  Phylîque  ,  ils  prétendoiene 
qu'une  flamme  de  cette  efpèce  éioit  un  prcâige 
de  malheur  ^  mais  lorfqu'ib  en  voyoienc  deux 
enfemble ,  ils  les  cegardoient  comme  on  préûge 
de  bon  'aàsure' ,  &  comme  un  fîgne  que  le 
calme  albàt  fuccéder  i  l'orage.  Cesâaomies  ne 
Hont  autre  xbofc  ■  qu'un  phenotuèDe'  éleâEii|as> 
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C'eft  i  proprement  parler  une  ou  deox^  aigiecceï 
éleâriques  ,  occalîonnées  par  des  pointes  .qui  ' 
lancent  vers  un  nuage  la  quandté  furabondanie 
de  matière  ^letftrique  qui  fe  trouve  alors  accit* 
molée  dans  le  globe  terreftre  ,  &  à  laquelle  elles 
fervent  de  conduûeur.  £1Iës  indiquent  que  les 
nuages  font  alors  dans  un  état  négatif  d'cleâri- 
cité  (  f'm'ïy  Electricité  ). 

FIBRE.  Ce  mot  a  plufîeurs  acceptions  :  nous 
ne  le  prendro^is  ici  que  relativement  i  l'écono- 
mie animale.  De  U  on  conçoit  qu'on  doit  dif- 
tinguer  des  £bres  de  différentes  efpÂces.  La  fibre 
mtifculaire ,  la  fibre  nerveofe ,  la  fibre  vafculaire , 
la  fibre  olïèufe ,  Sec.  Nous  laiHètons  de  coté  tous 
les  dérails  Anatomiques  ,  pour  ne  nous  occuper 
^le  de  la  fibre  en  général ,  &  de  fes  propriérést 
Confidérée  ibus  ce  point  de  vue ,  la  fibre  doit 
ccre  regardée  comme  l'élément  des  parties  fow 
lides  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps 
animal  »  &  c'eft  ce  que  les  Phyfioloeiftes  nom- 
ment la  ^rff  première.  Elle  a  ,  dit  le  Doâeur 
Ualler  t  dansfon  Commentaire  fur  la  Phyfiolo- 
gie  de  Botrhaave  ^  la  forme  d'un  cheveu  ,  ou 
d'un  petit  cylindre.  Ses  particules  les  plus  giof- 
fières  font  terreftres ,  &  elles  font  unies  entre 
elles  par  uneefpécede^/u»njCompofé  d'huile  & 
d'eau,  interpoié  entre  fes  parties  terreftres. 

Chaque  fibre  eft  naturellement  élaftique.  Elle 
a  la  propriété  de  fe  rétablir  dans  fon  premier 
^lat,  loifqu'elle  a  été  diftendue,  Se  queia  force 
diftenfive  ceflê  d'agir  contre  elle. 

Tous  les  Phyfialogtftes  reconnoidênt  bien  cette 
,  propriété  dans  la  fibre  i  mais  ils  ne  Cont  point 
'tons  d'accoidfur-'i'iiitenficé  qu'on  doit  lui  don-. 
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net.  Les  uns  ptétendsnt  que  les  fiSres  animal« 
font  parfaitement  élaftiques  ^  qu'elles  tevïennenc 
parfattement  dans  leur  premier  élit.  Se  avec  la 
même  force  avec  laquelle  on  les  en  a  fiiit  fotnc. 
Les  autres  foutiennent  que  la  Bbre  n  eft  qu'im- 
parfaitement claftique  ,  paifqu'il  arrive  fouvenr 
que  des  tibres  animales  diUendues  ne  leviennoit 
qu'imparfaitement  à  leur  premier  écaC 

Sans  embralTer  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
opinions,  qui  ne  me  paroiffent  point  bien  dé' 
montrées  ,  ne  pourroit-on  pas  dite  que  l'obferva- 
tion  qu'on  apporte  contre  la  parfaire  élafticîté  de 
Jaiîbre,  ne  prouve  point  qu'elle  foit  incompleite- 
menr  élaftîque  ,  puifone  les  âbres ,  donc  il  eft 
queftion  dans  cette  oDrervacion ,  ne  font  point 
Je  lîmples  fibres ,  quelque  tenues  qu'on  tes  fup- 
pofe,  mais  bien  un  ailemblage  de  plufîeurs  fi- 
bres :  que  ces  fibres  n'ont  point  toutes  la  même 
force ,  &  conféquemment  ne  peuvent  point  tou* 
tes  fupporter,  fans  fe  rompre,  le  m&me  degré 
de  tenfion.  D'où  il  fait ,  que  ii  on  augmente  ce 
degré  de  tenfion  jufqu'au  point  de  rompre  quel- 
ques-unes des  fibriles  qui  entrent  dans  la  com» 
poJîtion  de  la  fibre  diUendue,  cette  fibre  perdra, 
par  cette  rupture ,  une  portion  de  la  force  avec 
laquelle  les  fibrilles  rompues  l'euffènt  aidée  i  fe 
rétablir  dans  fon  premier  éat.  Elle  y  reviendra 
donc  avec  nne  force  inférieure  à  celle  de  la  puif- 
fànce  diflenfive  ,  fans  qu'on  puifle  en  conclure 
pour  cela  que  la  fibre  première,  dont  il  s';^ic-ic^ 
ne  foit  point  parfaitement  élaftique. 

Quoique  les  fibres  animales,  celtes  qa'on  re- 
garde comme  composées ,  ne  foient  point  par^ÙH 
temenc  éUftiques  ,  on  ne  peut  difconvenir  que 
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la  Force  avec  laquelle  elles  Je  récabMcnt  dans 
leur  premier  éta.t ,  n'&ugmente  i  propoirion  ou* 
la  force  difter.llve  augmente. 

On  remarque  bien  plus ,  que  la|  céaflion  <le  ces 
fibres  obtient  encore  fon  effet  ,  dans  le  lems 
même  que  la  force  dtftenfîve  agit  contre  elles. 
Perfonne  n'ignore  qu'une  corde  de  baflè  ,  pat 
exemple  ,  ou  de  tout  atitre  inftrumenc  de  cette 
efpèce,  rend  un  fon  moins  aigu  que  celui  qu'elle 
rendoit  la  veille  ,  quoiqu'elle  demeure  également 
allongée.  N'obferve- t-on  pas  fouvent  que  les 
cordes  des  inftrumeas  baiilent  alors  quelquefoii 
d'un  moment ,  quoiqu'égalemenr  tirées  par  les 
chevilles  auxquelles  elles  lont  attachées. 

Cette  obfervation  qui  paroît  de  peu  de  confé- 
qoence  au'piemteit  .afpeà  ,  devient  cependant 
très-intéteâante  dans  la  pratique.  Les  nbres  du 
corps  humain  font  en  efiet  fbtimifes  aux  mêmes 
lotx  que  les  cordesdont  nous  venons  de  parler^ 
pttifque  ces  dernières  font  elles-mêmes  dès  fibres 
tmimates.  De  U  on  doit  conclure  que  Ci  queU 
ques  fibres  font  diftendues  pat  une  inâammarion 
quelconque  ,  leur  teniion  fera  moindre  le  len- 
demain ,  quoique  <;es  fibres  demeurent  égaler 
Rient  allongées. D'où  il  fuitqu'une  inflammation 
qui  fubfîfte  dans  le  même  degré,  fouffrira  le 
lendemain  des  remèdes  irritant  qu'on  n'auroït 
ofé  admintftrer  la  veille.  11  fuit  mcore  de  U  que 
la  faignée  eft  plus  utile  le  preihiér  7oar  qu'il  fuip. 
vient  une  inflammation  ,  que  les  jours  iiiivans.-' 

Si  la  tendon' des  Itbres  diminue  ,  xandis  que  b 
force  diflenfîve  déploie  fon  aâiou  contre  elle , 
cette  tenfîon  alimente  après  qiie. cette  force  a 
ceffî  d'agir.  On  cemarque,  eD^efièt,  confl^m* 
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ment  qu'une  corde  d'inftrumenc  étant  teUchée  , 
scquieit,  après  ce  celàchenient ,  un  ceroin  de- 
gré de  teimon.  Une  coide  de  haffe  ,  par  exem^ 
pie ,  rend  un  foii  plus  aigu  quelque  rems  après 
avoir  été  relâchée  ,  qu'au  momenC  de  Ton  relâ- 
chemenc.  11  en  ell  de  même  des  tîbies  animales 
lorfqu'elles  leftent  dans  le  relâchement ,  après 
avoir  été  tendues  ;  leur  ton  augmente  fenûble- 
menc.  C'eft  ce  qui  artive  pendant  le  fomtoeil. 
Les  parties  étant  alors  relâchées  ,  alimentent  en 
tenlioD  vers  le  matin  ^  ce  qui  &ii  que  le  fom- 
iiheil  rétablit  les  forces  époiiees  par  la  veille. 
.  '.Cette  lenlîon  qu'elles  acquièrent  pendant  leur 
relâchement ,  ne  s'acquiert  point  cout-i-coup  : 
elle  ne  fuivient  que  fucceflivement ,  &c  l'inten- 
iîté  de  cet  effet  n'eft  jamais  plm  conjîdérabie , 
que  lotfque  lé  relâchement  fe  raît  inTenâblement 
éc  par  gradations.  On  cemarque  ,  en  effet ,  que 
p  on  relâche  deux  cordes  a'infttument  d'une 
quantité  égale  ,  maïs  dans  des  tems  inégaux^ 
i'une  fiibitement  ,  l'autre  par  intervalles  ,  la 
première  demeurera  beaucaup  plus  lâche  que  la 
ièconde  ,  parce  que  Tes  parties  n'auront  point 
eu'  le  tems  de  prendre  un  certain  d^ré  de  Cen^ 
fion  j  tandis  que  l'autre  ayant  été  relâchée  peu-â» 
peu,  fes  parties  auront  eu  le  tems  de  fe  rappro* 
cher  Se  djacquérir  quelques  d«^tés  de  teniîon. 
..  C'efl:  pourquoi ,  toutes  choies  égales  d'ailleurs, 
une  hémorrhâgiè  fubite  produit  un  très-gra/id 
lelâchement ,  Se  une  foibnelTe  exuème ,  au  lieu 
que  celle  qui  ne  fe  &it  que  joune  à  goutte  ne 
ptoduit  qu  une  l^re  foiblefte.  De  là  vient  auffi 
qu'une  faignée&te  â  plein  canal ,  afibîblit  beau- 
cvap  plus,  qiie  celle  donc  l'fHivettuie  eft  tcèst 
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peàte ,  8c  elle  afibiblit  même  plus  qfli  plufieurs 
îàignées  faites  à  quelques  diÛances  les  unes  .des 
-autres  ,  quoique  ces  deitiièces  ^acuen[  une  plus 
grande  quantité  de  ûng. 

,'  Les  âores  animales  jouilTent  encore  d'une  au- 
ne prepricté  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
ferce  diadique  ,  ce  qui  a  donné  lieu  a  plulîeurs 
Phyfioloeiftes  de  -les  confondre.  Celle  dont  je 
veux  parler  ici ,  c'ell  l'aSion  tonique  j  faculté  qui 
convient  à  coûte  partia  fenftble  ,  &  en  vertu  de 
laquelle  elle  tend  i.  fe  ledrer  y  £uis  avoir  été 
diftendue  aupaïavuic. 

-  Cette  force  ne  doit  pc»nt  également  être  cchi- 
■fondue  avec  J'aâdon  mufcuiaire ,  (  ^«yrf  Action 
MUSCULAIRE  Jj  Car  l'aâion  tonique  ne  dépend 
aucunement  de  la  voloi^té  i  laquelle  ^'aâion 
mufcuiaire  eft  généralement  foumîfe.  Bien  plus, 
l'aâion  tonique  appattienc  à  toute  partie  fenfible 
quelconque  j  la  mufcuiaire  ne  convient  qu'aux 
parties  charnues  ,  &  iî  ces  deux  forces  produifenc 
un  raccourdifement  dans    les  parties  dans  lef- 

3uel]es  elles  fe  fontobfervsr,  celui  qui  eft  pto- 
uit  par  l'aâion  miticulaire  eft  beaucoup  plus 
grand  que  celui  qui  dépend  de  l'aâion  tonique. 
-  Pour  ne  point  confondre  l'aâion'  tonique  avec 
la  vertu  élaftiqrïe ,  il  faut  renjarquer  que  cette 
dernière  ne  peut  obtenir  fon  eStt  qu'à  la  fuite 
d'usé  difteufion  ,  &  que  cette  même  force  ne 
:peat  augmenter  qu'à  proportion  que  la  tsnHon 
augmente ,  au  lieu  que  l'aâion  tonique  exifte  6c 
augmente  fans  aucune  tenfîon  précédente  >  com- 
me nous  t'avons  déjà  fait  obfervet. 

Un  fécond  ctfraâère  qUi  diftingae  ces  deux 
propriétés  des  fibres ,  c'eit  qoe'faâion  élaftique 
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appacdcAi  toute  efpèce  de  iibre  (]Uelcônqiie ,  SC 
que  l'aâion  tonique  ne  convient  qu'à  celles  qui 
Sont  fenltbles  &  irritables.  De  là  les  os  n'ont  aucuns 
action  tonique  ,  quoiqu'ils  foient  très-^laJliques. 
£oânj  h  veim  éialtique  fubfifte  après  la  çiort} 
l'adlion  tonique  périt  avec  ranimai. 

L'avion  tonique  dépend  de  la  difpo&icMi  du 
cerveau ,  ainfî  qu'il  eft  aifc  de  s'en  convaincie  j 

Ër  les  phénomèoes  qu'elle  ofFie  à  examiner. 
le  efl:  beaucoup  pliis  tarte  danï  ceux  qui  ont  les 
idées  vives  »  que  -dans  ceux  qui  ont  l'imagination 
lente  &  tardive.  Les  pallions  de  l'ameraugmen- 
tmt  ou  l'afFoibtiirent.  Dans  la  colère,  par  exem' 
pie,  on  fent  de  nouvelles  furces,  on  eft  capable 
de  plus  grands  eSbrts.  Les  forces ,  au  contraire, 
diminuent  dans  la  crainte.  Mais  quelle  eft  la 
nature  de  cette  force  ,  quelle  eft  la  caufe  qui  la 
met  en  aâion ,  Se  comment  produit -elle  cet 
effet  ?  Ce  font  autant  de  queftions  que  nous  m 
nous  pcopofons  pas  de  réfoudte. 

FIGURABILITÉ.  Propjictc  générale  des 
corps ,  Se  qui  fait  qu'aucun  corps  ne  peut  exiftec 
fans  une  figure  quelconque. 

FIGURE.  Difpofîtion  dans  les  parties  des 
corps  qui  les  diflingue  au  premier  aipeâ,  iàns 
influer  en  tien  fur  leurs  qualités.  C'eltainfî  qœ 
deux  corps  homogènes  peuvent  être  tout-à^tatt 
Semblables  ,'  avoir  les  mêmes  propriétés,  les 
mêmes  qualités  y  &c  ne  différer  entre  eux  que 
par  la  diipofition  de  leurs  parties  ,  ou  par  leur 
figure.  , 

On  a  dlfputé  pendant  long-tçms  en  Phyfîque 
fur  la  figure  Se  fur  la  forme  des  corps.  Les  An- 
ciens mettoient  une  irès-gratule  difieçence  encre 
ces 
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des  dtat  AiCpoCmons  des  corps.  Mais  en  pariant 
d'une  'détînition  exacte  de  l'une  &  de  l'autre  de 
ces  deux  qualités  y  la  diTpuie  fe  réduit  à  rien.  U 
n'en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  concerne. la 
iîmtlitude  des  figures.  Cette  difpute  n'ell  point 
encore  rerminée.  Les  uns  précendsnc  qu'il  peut 
y  avoir  dans  la  nature  &  qu'il  exifte  des  corps 
donc  les  âgures  font  parfaiiemenc  ûmilaires  :  les 
autres  ,  à  la  tète  defquels  on  mec  le  fubcil  Z«i- 
nia^  j  foutiennent  qu'il  ne  peut  fe  trouver  dans 
la  nature  deux  êtres  macéiiels  dont  la  figure  foit 
parfaitement  la  même.  Mais  cette  qiielHon  eft 
purement  Métaphysique  >  Se  nous  renvoyons  le 
Leâeur  à  l'Ouvrage  même  du  célèbre  Leibnit^^ 
ou  aux  Inftitutions  de  Phy^que  de  Mad,  la  Mar- 
quife  du  Châulct.  On  pourra  aulli  confulter  ce 
que  nous  ayons  fait  obfetver  fur  l'opinion  con- 
traire à  celle  de  ce  célèbre  Mètaphyhcien,  dans 
le  premier  volume  de  nos  Elémens  de  Phyfique. 

FILONS.  Quoique  nous  n'ayons  point  deSèin 
d'embraflèc  dans  cet  Ouvrage  les  Articles  qui 
ont  rapport  à  l'Hillotre  Naturelle ,  il  en  ell  quel" 

?aeS'Uns  ,  2c  principalement  celui-ci ,  dont  le 
hyficien  doit  être  inuruic.  Nous  n'en  donnerons 
cependant  qu'une  légère  idée  qu'il  pourra  déve- 
lopper Se  étendre  ,  en  confultant  les  bons  Ou- 
vrages de  Minéralogie. 

On  entend  par  filons  )  autrement  dits  veines 
métaiUqueSy  des  canaux  foucerreins  dans  lefquels 
font  renfermés  les  métaux,  les  minéraux  &:  au- 
tres fubftances  fofllles  qu'on  diftingue  très-bien 
de  la  roche ,  ou  de  la  pierre  ,  dans  laquelle  ces 
fortes  de  fubAances  font  renfermées.  Ces  filons 
font  communément  accompagnés  d'autres  plus 
Tomi  U.  R. 
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petits  qu'on  appelle  fibres  ou  yemtUu  Ceux-ci 
ne  font  que  (le  petites  fentes  on  crevaHes  fou- 
vent  remplies  de  fubftances  minérales  ,  quelque- 
fois vuides.  Elles  concourent  fouvenc  à  la  ciche0è 
des  principaux  filons  ,  quelquefois  elles  contri- 
buent â  fa  deftruAion  pat  le  Fibre  paflâge  qu'elles 
donnent  aux  eaux  &  à  l'air.  On  ne  peut  mieux 
comparer  les  filons  des  mines  &  leurs  adjoints, 
qu'aux  va^eaux  qui  fe  diflxibuent  dans  toute 
l'habitudé^u  corps  humain  ,  ou  aux  rivières  qui 
coulent  fur  la  furface  du  globe  ,  qui  communi- 
quent chemin  ^ifant  avec  une  multitude  de  pe- 
tits tuillèaux  qui  viennent  s'y  jetter  \  mais  nous 
abandonnons  au  Naturalise  te  foin  de  décrite 
pompeufement  ces  richelles  Minéralogiques. 

On  considère  quatre  chofes  dans  un  filon. 
1*.  Sa  direêlion  :  ^c'eft  fa  portion  relativement 
aux  grands  points  cardinaux  de  l'horifon.  On  la 
découvre  par  te  moyen  de  la  boulTole,  &c  c'ell  la 
méthode  la  plus  exaâe.  Cette  diredion  ne  fuit 
pas  conftamment  la  ligne  droite.  Un  filon  a£- 
reâe  differens  contours  dans  fa  marche ,  &  trouve 
aflèz  fréquemment  des  obftacles  qui  le"  dérou- 
tent, i".  On  conf\dère  U  ckùte  du  fiion.  Chaque 
filon  e(l  plus  ou  moins  incliné  fur  l'horifon  ,  Sc 
c'eft  cette  inclinaifon  qu'on  nomme  fa  chute. 
Cette  inclinaifon  varie  auffi  très-ftéquemment. 
Quelquefois  un  filon  defcend  perpendiculaire- 
ment &  remonte  enfuite  vers  l'horifon  ,  pour 
s'enfoncer  encore  d'une  quantité  plus  ou  moins 
notable.  Dans  le  premier  as ,  on  dit  que  le  filon 
remonte  :  dans  le  fécond  ,  on  dit  qu'il  s'en~ 
fonce.  On  nomme  la  téie  du  filon  j  h.-  partie 
qui  fe  trouve  la  plus  proche  de  l'horifon  ;  &  on 
appelle  la  queue  du  filon ,  celle  qui  s'Mifonce  au- 
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deflbus  <le  l'horilian.  Plus  les  filons  font  perpen- 
diculaires ,  plus  ils  s'enfoncent  Se  plus  ils  pallénc 
pour  riches  j  &  on  regarde  comme  pauvres  ceux 
qui  rampent  &c  qui  fe  traînent  horilbntalement. 
3  •'.  On  coufidère  encore  la  force  du  filon  ,  &  on 
entend  par  cette  expreflion  les  trois  dimenlions 
du  filon.  4''.  Enfin,  on  conddèTe  fin  enveloppe, 
C'eft  une  fubftance  différente  du  minéral  &:  de 
la  roche  dans  laquelle  le  filon  ed  contenu.  Cette 
enveloppe  varie  lingulièrement  :  quelquefois  c'eft 
une  fubftance  picrreufe  ,  mais  diiférente  encore 
de  la  roche  fiérile  ou  non-métailiqiie.  D'autres 
fois,  ce  n'eft  qu'une  efpèce  de  limon  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  que  les  Minéralogiftes  regar- 
dent comme  un  ligne  de  la  richefle  du  filon. 

Nous  n'expoferons  point  ici  toutes  les  variécés 
que  le  Minéralogifte  doit  étudier  dans  la  difpo- 
iition  ,  les  dimenfions  Se  les  qualités"  du  filon  ; 
cette  confidération  n'eft  point  du  reflort  de  norre 
Ouvrage.  Confuliez  à  cet  égard  le  Diâionnaire 
d'Hiftoire  Natutelle  de  Bomarcj  la  Minéralogie 
du  même  Auteur,  celle  de  B''a/i/^m,& quantité 
d'autres  excellons  Ouvrages  qui  traitent  particu- 
lièrement des  mines  Se  de  leur  exploitation. 

FILTRE.  G'eft  le  nom  qu'on  donne  commu- 
nément à  un  morceau  de  papier  gris  plié  aveii 
art ,  pour  former  une  efpcce  d'entonnoir  ,  & 
qu'on  renferme  dans  un  entonnoir  ordinaire  , 
pour  iîltret  une  liqueur  &  la  débarrallèr  des  par- 
ties étrangères  &  gtofficres  qui  flottent  entre  fes- 
molécules.  On  peut  également  filtrer  une  ligueur 
&  lui  faire  dépofer  les  corps  étrangers  qu'elle 
contient,  en  ta  failànt pafler  à  travers  une  maile 
de  fable,  C'eft  de  cette  manière  qu'on  filtre  6C 
R  1 
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qu'on  clarifie  l'eau  de  la  rivière.  On  peat  enœrS 
Jnltrer  une  liqueur  i  travers  une  toile  ,  ou  une 
éloiFe  «île  laine.  Ce  font  les  circonftances  qui  dé- 
terminent l'efpèce  de  filtre  qu'il  convient  d'em- 
'loyer  pour  nitrer  une  liqueur  donnée.  TouC 
'art  conGfte  à  choifir  un  fiftre  approprié ,  &  on 
doit  avoir  attention  de  préférer  celui  xjui  ne  peut 
rien  fournir  à  la  liqueur  qui  paûe  à  rravers ,  qui 
ne  peut  point  être  atuqué  ou  détruit  par  cette 
liqueur  ,  &  enfin  dont  les  pores  foienr  aflez  pe- 
tits pour  qui]  ne  puiflTe  donner palTage  aux  corps 
qu'on  a  deltëin  de  fcparer  de  la  nqueur. 

On  donne  encore  en  Phyfiologie  le  nom  de 
filtres  aux  glandes  &  aux  vailTeaux  féctéroires , 
qu'on  regarde  comme  autant  de  filtres  qui  ont  la 
^ulté  de  fcparer  du  fang  les  différentes  humeurs 
qui  doivent  fe  fégréger  dans  les  routes  de  la  cir- 
culation (  yoyei^  Sécrétions). 

FIRMAMENT.  On  donnoit  anciennement 
ce  nom  â  la  partie  du  ciel  i  laquelle  on  imagi' 
noit  que  les  étoiles  fixes  étoienc  attachées  j  on 
l'appelloit  le  huitième  ciel  par  rapport  au  fept 
cieux  des  Planètes ,  *&  on  voit  au  premier  coup- 
d'œil  combien  cette  idée  eft  faune  &  abfurde» 
Les  étoiles  ne  font  point  attachées'.^  aucune  par- 
tie du  ciel.  La  diftance  immenfe  qui  les  fépare  . 
de  nous ,  nous  les  fait  voit  à  la  vérité  de  la  même 
manière  que  fi  elles  étoient  attachées  à.  la  concavité 
du  ciel  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  apparence  qui  ne 
peut  nous  induire  en  erreur  dans  un  ficelé  aufli 
cclairé  que  le  nôtre  ,  &  nous  ne  confervons  m 
nom  de  firmament  que  pour  défigner  feulement . 
Je  lieu  des  étoiles  fixes ,  quoiqu'il  s'en  &ille  de 
beaucoup  qu'elles  foient  toutes  i  h  même  dif-  , 
lance  de  notre  globe. 
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FIXES.  On  donne  ce  nom  en  Chymie  aux 
uincipes  des  corps  qui  réiîftent  à  l'aâion  du 
Feu ,  &  (^ui  ne  peuvent  ni  fe  voUçilifer ,  ni  fe  Tu- 
blimer. 

FIXITÉ.  Propriété  de  certains  corps  de  rcfifter 
à.  l'action  du  feu.  Cette  qualité  n'eft  point  abfo- 
iue  dans  les  corps ,  mus  bien  relative  ,  Se  on  ne 
connoît  point  de  terme  qui  afligne  le  point  d'où, 
il  faut  partir  pour  leeardet  un  corps  comme  fixe. 

FLAMME.  On  donne  ce  nom  i  an«  efpéce 
d'exhalaifon  lumineufe  &  ardente  qu'on  voie 
s'élever  au  -  delTus  de  la  furface  des  corps  qui 
brûlent.  Elle  exige  néceUàirement  le  concours 
de  l'air  j  car  elle  s'éceior  iiit-Ie-champ  dans  lo 
vulde.  £n  concouranc  â  fon  entretien  ,  l'air  qui 
l'enveloppe  lui  oppole  une  réliftance  fuffifante 
qui  arrête  ,  jufqu'a  un  certain  point ,  fâ  diC* 
npation.  £lle  s'élève  i  une  certaine  hauteur  au- 
defTus  du  corps  embrâfé,  &  elle  paroît  flottante 
dans  l'atmofphère  ,  parce  qu'elle  eft  d'une  pe- 
f&nteur  fpéciâque  incomparablement  plus  petite 
que  celle  de  l'a'ir ,  &c  qu'outre  cela  elle  eft  ani- 
mée d'un  mouvement'  en  tout  fens  ,  qui  concourt 
à  fon  élévation.  Elle  prend  la  forme  d'un  cane 

tilus  ou  moins  allonge  ,  dont  la  bafe  repofe  foc 
e  corps  embrâfé.  qui  lui  fournit  la  noutiîcure 
néceflàire  à  fon  entretien  i  parce  qu'au  moment 
où  elle  s'échappe  de  ce  corps  ,  elle  tend  à  s'é- 
If  ndre  en  tout  fens  &  qu'elle  lance  de  routes  parts 
une  partie  de  fa  propre  fubftance.  Or,  comme 
cette  dilUpation  ell:  moins  grande  i  l'endroit  yù 
elle  prend  naiflànce ,  &  qu'elle  va  toujours  en 
augmentant  à  mefure  que  la  flamme  s'éloigne  du 
corps  embiâfé ,  il  lulrefte  moii»  de  parties  kçuk 
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mutées  il  proportion  que  la  diftance  augmente  » 
de  forre  qu'elle  finit  par  fe  terminer  en  pointe. 
D'où  il  fuit  que  lî  on  s'oppofoic  à  la.  (lifl!pa.tion  de 
la  flamme  ,  elle  s'allongeroit  davantage  &  elle 

{laioîtroit  plus  nourrie.  C'eft  ce  qu'on  remarque 
orfqu'on  enveloppe  une  flamme  d'une  efpèce 
d'anneau  un  peu  haut ,  qui  s'oppofe  à  ce  que  les 
parties  de  la  flamme  ne  fe  diilipent  circulaire- 
ment  dans  ratmofphère.  On  la  voit  s'allonger 
manifeftemeiit ,  &  devenir  prefque  cylindrique 
dans  une  partie  de  fa  hauteur. 

Lorfque  toutes  les  parties  des  fubftances  ^ui 
fervent  de  nourriture  a  la  flamme  n'en  font  point 
futh^imment  atténuées  ,  comme  il  arrive  plus  ou 
moins  à  toute  efpèce  d'huile  ,  à  tout  corps  graif' 
feux  quelconque ,  elles  ne  brûlent  point  encière- 
meni  ,  mais  elles  font  pouflces  malgré  cela  pat 
la  déflagration  de  celles  qui  brûlent,  &  elles  s'é- 
chappent par  le  fommet  du  cône  lumineux  fous' 
la  forme  d'une  fumée  noire.  De  là  on  conçoit 
|ue  fi  on  fait  perdre  à  la  flamme  une  porcion  de 
on  a^ivtcé  &  de  ce  mouvement  rapide  avec  le- 
quel elle  s'élève  ,  en  lui  oppofant  un  corps  fo- 
lide  quelconque  ,  la  fiimce  deviendra  plus  abon- 
dante ,  &  elle  s'attachera  à  la  furface  du  corps 
oppofé.  Ceux .  qui  dtllillenr  au  feu  de  lampe 
faveiit  qu'en  choifîllànr  même  la  meilleure  huile, 
celle  qui  fait  le  moins  de  fumée  >  il  s'en  forme  . 
alots  beaucoup  au-deflôus  de  leur  cucurbite  ou 
de  leur  bain-matie  \  qu'elle  s'y  attache  Se  qu'elle 
encroûte  tout  le  fond  du  vaiiTeau.  Pat  la  raifon 
contraire  ,  fi  on  fouffle  la  flamme  avec  un  cha- 
lumeau ,  ou  avec  le  bec  d'un  foufllet  d'Email- 
Jeut }  de  façon  quen  diminuant  fon  étendue,  on 
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la  condenfe ,  elle  ne  doiuieia  prefque  point  de  fu- 
in^e  ,  pacce  que  toutes  les  parties  qui  lui  fervent 
d'aliment  étant  alors  très-atténuées  par  Kaâivité 
du  feu  ,  elles  s'embtâfetont  prefque  toutes  ,  Se 
il  n'en  reliera  que  très-peu  qui  pmflent  s'exhaler 
en  fumée. 

.  La  flamme  prend  différentes  couleurs ,  félon  la 
nature  des  corps  qui  s'embrâfent  6c  qui  lui  fer- 
vent de  nouiriture.  Celle  du  foufre  eft  bleue  i 
celle  du  cuivre  uni  à  l'acide  du  fel  marin ,  eft 
verte  ;  celle  du  fuif  tire  fur  le  jaune  ;  celle  du 
camphre  eft  blanche ,  Sec.  Or,  il  en  eft  de  ce  phé- 
nomène comme  de  quantité  d'autres  qui  paroïf- 
ient  très-fimples  Bc  très-ordinaires ,  mais  dont  il 
n'eft  point  encore  poflible  de  donner  de  taifons 
iatisfaifantes. 

FLATUOSITÉ.  Nom  générique  fous  lequel 
on  dédgne  l'ait  qui  fe  dégage  des  fubftances  ali- 
mentaires ,  dans  Veftomac  ,  ou  dans  les  inteftins , 
&  qui  n'étant  pas  fuffifamment  abforbé  fe  porte 
communément  au  dehors  ,   foit  par  haut ,  foit 

i)ar  bas ,  Se  occa^onne  ditFérens  accidens  dont 
a  connoilUnce  appartient  au  Médecin. 
FLEAU.  {Foye^  Balance). 
FLEGME.  On  donne,  généralement  ce  nom  i 
la  partie  aqueufe  qu'on  retire  des  mixtes  par 
dinérens  procédés.  Ce  principe  n'eft  point  a  la 
vérité  purement  aqueux  \  il  entraîne  prefque  tou- 
jours avec  lui  d'autres  fubftances  avec  lelquelles 
il  eft  naturellement  combiné  ;  tuais  on  l'en  dé- 

fûuille  eilfnite  par  des  opérations  ultérieures  qui 
amènent  à  un  état  véritablement  aqueux. 
FLEURS.  On  donne  ce  nom  en  Chymie  i  un 
corps  extrêmement  rare ,  dont  les  parties  foiic 
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très-peu  lî^es  les  unes  aux  autres  y  &  qui  fe  tanuâê 
au  haut  d'un  vaîfleau  fublimatoixe  (  yoyc[  Su' 

BLIMATlOIf  ). 

FLEUVE.  On  n'cft  point  abfolutnenc  d'ac- 
cord fur  cette  dcnomînation  :  mais  \q  fencimeot 
le  plus  univerfellement  reçu  eft  celui  dans  lequel 
on  n'accorde  ce  tiom  qu'i  un  amas  d'eau  qui 
vient  de  quelque  fource  ,  coule  dans  un  lie  vafte 
&c  profond  ,  pour  fe  tendre  immcdiaiement  ^  h 
met. 

On  difpute  également  fut  l'ot igine  des  fleuves 
6c  fur  leur  enttetien.  Nous  traiterons  de  cet  objet 
à  l'article  fontaines. 

Prefque  tous  les  âeuves  coulent  &  ont  leur 
direâion  d'orient  en  occident,  ou  d'occident  eu 
orient ,  &  il  en  eft  peu  qui  fa^nt  exception  i 
cette  règle  générale.  Plus  larges  à  leur  embou- 
chure ,  les  fleuves  atFeâent  phiiieuts  contours, 
plusieurs  lînuolîtés  ,  &c  ces  Jîniiolités  fe  multi- 
plient  i  mefure  qu'ils  s'approchent  davantage  de 
la  mer.  Philleurs  roulent  avec  eux  des  corps 
^tfangeis  qu'ils  entraînent ,  &  parmi  ceux-  ci  on 
diftingue  parciculièrement  ceux  qui  roulent  du 
fable  mêle  de  quelques  grains  ou  quelques  pail- 
letreï  d'or.  Tel  eft  uji  grand  fleuve  qui  roule 
dans  le  Japon ,  mais  fur-tout  un  ileuve  de  Gui* 
née,  dont  lesnègres  fépareiu  le  fable.d'avec  l'or, 
Se  en  recueillent  aftëz  abondamment  pour  entre- 
tenir un  afiez  gros  commerce  avec  les  Européens. 
Nous  avons  quelques  rivières  en  France  qui  rou- 
lent de  femolables  paillettes,  mais  dent  on  ne 
fait  point  tirer  parti.  Confultez  à  ce  fujet  up 
Mémoire  de  M.  de  Réaumur  j  imprimé  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'atmce 
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II  y.&  des  (buves  qui  déboident  Se  inondent 
les  campagnes  dans  certaines  faifons  de  l'année 
Si  ces  fortes  de  débordemens  font  quelquefois 
fâcheux  Se  nui/tbles  aux  terreîns  t^ui  y  font  expo- 
{es  ,  il  en  eft  quelques-uns  qui  leur  doivent  leur 
fécondité.  C'eft  ce  qui  arrive  tous  les  ans  en 
£gypte  pat  le  débordement  da  Nil.  Son  inon- 
dation périodique  commence  vers  le  1 7  Juin , 
continue  &  augmente  pendant  quarante  jours  , 
diminue  enfutre  pendant  quarante  autres  j  Se 
pendant  tout  ce  tems  les  villes  d'Egypte  bâties 
fur  des  montagnes  paroiffent  comme  autant  d'î- 
les. Ce  débordement  fupplée  merveilleufement 
aux  pluies  qui  font  crès-rares  en  (e  pays ,  &  la 
fertilité  de  l'Egypre  eft  en  proportion  avec  la 
grandeur  de  l'inondation. 

Nous  aurions  bien  des  obfervations  à  faire  fur 
les  variétés  des  fleuves ,  les  direftions  qu'ils  af- 
feâient ,  la  vîteffe  avec  laquelle  ils  coulent ,  la 
manière  de  déterminer  cette  vîtelîè  ^  mais  toutes 
ces  queftions,  quelque  curieufes  qu'elles  fpient  j 
nous  jettetoient  dans  des  détails  qui  palTèroieiu 
les  bornes  que  nous  nous  fommes  impofées. 
D'ailleurs ,  elles  font  ttaîtces  d'une  manière  aujiî 
étendue  qu'intérefîànte  dans  l'immortel  Ouvrage 
de  M.  de  Buffon.  Il-perdroït  à  être  analyfé.  Se 
nos  Lecteurs  nous  fauroiis  gré  de  les  forcer  à  y 
avoir  recours. 

FLEXIBLE.  On  ^onue  en  général  ce  nom  à 
tout  corps  qui  cède  â  l'effort  qu'on  fait  pour  le 
plier. 

FLEXIBILITÉ.  Propriété  qui  convient  â  cet- 
cains  corps  y  qui'  les  rend  propres  à  fe  plier  &  ï 
cbtingei  dç  Hgur«.  Cettç  propriété  foufFre  du  plus 
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Se  du  moins  dans  les  corps  auxquels  elle  appar- 
tient. Les  uns  cèdent  plus  facilement ,  les  autres 
plus  difficilement  il  l'aâion  de  la  puilTance  qui 
tend  à  les  fléchir.  Il  en  eH  pUifieurs  qui  plient 
Se  qui  fe  Séchiflènt  fous  l'enoit  de  leur  propre 
poids  i  c'eft  ce  qn'on  remarque  »  par  exemple , 
dans  une  corde  lorfqu'elle  eft  longue  Se  attachée 
i  deux  points  fixes ,  &  qu'elle  n'eft  pas  affèz  for- 
tement tendue  entre  l'un  &  l'autre.  .Elle  afFeâe 
alors  une  courbe  qui  devient  plus  ou  moins  fen- 
fîble ,  i  raîfon  du  poids  de  la  corde  Se  du  degré 
de  tenfîon  qui  la  redent  entre  ces  deux  points. 
On  ne  connoîr  point  etvxïre  bien  la  caufe  de 
cette  propriété.  Elle  dépend  certainement  de  la 
conftîtucion  du  corps  ,  &  de  la  manière  félon 
laquelle  fes  parties  font  unies  entr'elles  :  mais 
en  quoi  conlîlte  cette  conftitution ,  &  quelle  doit 
être  la  difpoficion  des  parties  d'un  corps  ,  pour 
qu'il  foit  plus  ou  moins  flexible  ?  Ceft-là  le 
point  de  la  difficulté. 

FLOTTER ,  fe  dit  d'un  corps  fpécifiquement 
moins  pefant  que  l'eau  ,ou  que  le  fluide  dans  le- 
quel on  le  jette.  Il  s'enfonce  alors  en  partie  dans 
ce  fluide  &  il  fumage  en  partie ,  Se  c'eft  ce  qu'on 
appelle  Flotter..  Plus  la  pefanteur  fpécifique  du 
corps  difK:re  de  celle  du  Suide  ,  &  moins  !e 
corps  flottan:  s'enfonce  dans  ce  fluide.  Un  mor- 
ceau de  liége  ,  par  exemple  ,  flotte  pour  ainfî 
dire  d  la  furface  de  l'eau  ,  tandis  qu'un  morceau 
de  bois  s'y  enfonce  plus  profondément.  La  raî- 
fon de  cette  différence  fe  faifit  aifément  Se  fait 
de  cette  loi  générale  d'Hydroftatique ,  qu'un  corps 
ne  peut  flotter  qu'autant  qu'il  eft  en  équilibre 
avec  les  colonnes  d'eau  qui  l'cnTeloppent.  Or» 
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on-  démontre  qu'il  arrive  à  cet  état  d'équilibre 
lotfque  fa  partie  plongée  déplace  un  volume 
d'eau  égal  à  là  totaliré  de  fon  poids.  De  là  on 
conçoit  qu'un  corps  fpéciiîquement  plus  p^nt 
doit  déplacer  un  plus  griind  volume  d'eau ,  8c 
conféquemment  s'enfoncer  plus  profondément 
dans  l'eau. 

FLUIDE.  On  entend  en  général  par  fluide 
un  affemblage  de  corpufcLiles  ,  dont  la  ténuité 
cft  11  grande ,  qu'ils  échappent  à  la  foibleffe  de 
nos  organes ,  &  que  nous  ne  pouvons  les  con- 
noîcre  ni  les  diftingiier  pat  le  njiniftère  d'aucun 
de  nos  feus.  Leur  affemblage  ^oit  être  tel  qu'ils 
luilfent  céder ,  au  moindre  effort  qu'on  fait  pour 
'es  féparer ,  à  l'effort  feul  de  leur  propre  pe- 
fanteur.  Ce  que  nous  difons  des  fluides  ,  doit 
s'enrendre  également  des  liquides ,  dont  ils  ne 
diffèrent  que  pat  une  propriété  que  voici.  Les- 
liquides  ane£tent  conft^mment  une  furface  pa- 
rallèle i  l'horifon  ,  ainlî  qu'on  le  remarque  par 
rapport  i  l'eau  ,  au  vin ,  aux  huiles ,  au  mer- 
cure, &c.Les  fluides,  au  contraire,  s'élèvent  & 
font  fufpendus  dans  l'atmofphèrè  fans  y  fuivte 
la  loi  de  ce  parallélifme ,  comme  il  eft  facile  de 
l'obfet ver  dans  la  flamme ,  la  fumée ,  les  brouil- 
lard^ ,  &c.  Mais  cette  différence  n'influe  en  rien 
fur  ce  qui  conflitue,  i  proprement  parler,  leur 
itat  de  fluidité  ,  ou  de  liquidité. 

Qtioique  les  parties  des  fluides  échappent  à  la 
ïoiblelTè  de  nos  organes ,  &  que  nous  ne  puif- 
fions  déterminer  leur  figure  d'après  l'obfervation 
&  l'expérience  ,  tout  nous  porte  i  croire  que  ces 
parties  font  fphériqiies ,  ou  au  moins  apptochent 
beaucoup  de  cette  hgure.  Nous  en  jugeons  pat  le 
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peu  d'adhérence  qu'elles  ont  entre  elles  ,  6c  qiu 
nous  fait  croire  qu'elles  ne  fe  touchent  que 
pat  de  crès-petirs  points.  Or ,  il  n'y  a  ,pas  de 
ngure  qui  fe  prête  davantage  à  ce  peu  de  contaâ 
Si  i  l'extirême  mobilité  qu'on  remarque  entre 
ces  fortes  de  parties. 

D'ailleurs  ,  s'il  eft  permis  d'employer  l'analo* 
gie  dans  les  circonftances  où  on  ne  peut  ^re 
ufage  d'une  meilleure  preuve  ,  elle  favorife  fin- 
gulièrement  notre  opinion.  Nous  remarquons 
en  effet ,  à  l'aide  d'un  bon  microfcope ,  que  les 
parties  les  plus  grullières  .de  certains  Huiaes  ^- 
feâent  ablolument  cette  forme.  C'eft  ce  qu'on 
obferve  dans  le  lait,  le  fang,  certaines  huiles 
mffez  épaiires  pour  que  leurs  parties  puiiTeni  être 
failles  par  ce  moyen  ,  &c.  Nous  obîèrvons  tous 
les  jours ,  que  les  molécules  de  l'air ,  difféinince& 
entre  les  parties  d'un  corps  fluide,  fe  préfencent 
'  conftamment  fous  la  forme  de  globules.  D'où 
nous  croyons  être  autorifés  à  attribuer  une  for- 
me femblable  aux  parties  infenfibles  des  autres 
âuides.  Cette  conclufion  cependant  ne  doit  point 
être  prife  à  la  rigueur.  Nous  favons  que  les  pai-r 
ties  ou  les  molécules  des  fluides  compofcs  ,  s'é- 
loignent plus  ou  moins  de  cette  forme  ,  &  peut- 
être  trouverons-nous  dans  ces  différences,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'adme^re ,  la 
caufe ,  ou  au  moins  une  des  caufes  qui  contribua 
il  varier  les  degrés  de  fluidité  qu'on  remarque 
entre  les  différens  fluides.  Ceux-ici  le  feront  oa-r 
vantage  dont  les  parties  approcheront  davantage 
de  k  figure  fphériqu^  ,  &  ils,  le  feront  d'autant 
moins  ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  que  leurs 
ptties  s'éloigneront  davantage  de  cène  figuç^  ^ 
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qu'-elles  deviendront  plus  allongées  ,  plus  irré- 
gulières ,  &  qu'elles  pouriont  fe  toucher  par  aff 
~>Ius  grand  nombre  oe  points.  Mais  comme  nous 
'obfervions  dans  l'inflant ,  la  £gure  n'eft  point 
la  feule  caufe  de  ce  phénomène.  Nous  pourrions 
en  affigner  plusieurs  qui  doivent  nécelfaicement 
y  concourir  ,  &  peut-être  en  efl:-il  plufieuis  ïu- 
cres ,  que  nous  ne  connoilTons  point  encore ,  qui 
y  concourent  également.  Toujours  ell-il  vrai  de 
dire  ,  abftraâîon  faite  de  la  figure  , 

i".  Que  plus  les  patries  d'un  fluide  feront 
tenues ,  fubiiles  ,  Se  plus  ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs,  ce  fluide  aura  de  fluidité. 

x".  Il  en  aura  encore  davantage  il  fes  paitiçs 
font  moins  pefantes. 

3**.  Si  leurs  furfaces-font. plus  polies  ,  &  fi 
elles  glilTent  ou  fi  elles  roulent  plus  aifément 
les  unes  fur  les  autres. 

4",  Si  leurs  forces  attraâ:ives  font  moindres. 
{  Foye^  Fluidité  ). 

Si  Ja  forme  &  plufieurs  autres  difpofitioni 
particulièrâs  dans  fes  parties ,  tendent  à  augmen- 
ter l'état  de  fluidité  d'un  corps  ,  cet  état  louiFre 
paiement  de  l'augmentation,  par  des  caufes 
tout-à-fait  étrangères  i  la  difpoiition  intime  de 
fes  rarties  ;  &  qui  plus  eft  ,  certains  corps  ac- 
quièrent cet  état  qui  ne  leur  eft  rien  moins  que 
naturel.  C'eft  ce  qu'on  remarque  par  rapport  À 
certains  fluides ,  dont  la  fluidité  augmente  pat 
l'aâian  du  feu.  Les  huiles  ,  les  baumes  &  plu- 
iieurs  autres  corps  font  dans  le  premier  cas  \  les 
métaux  font  dans  le  fécond  cas.  D'où  nous  fe- 
rions tentés  d'admettre  deux  efpèces  de  flui- 
^té  ■■,  l'aae  primitive  dépendante  de  la  conlti- 
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tution  propre  da  corps  fluide  ,  &  Tantre  fecon> 
ditire  ocpendante  d'une  ou  de  pluGeurs  caufet 
^angères  qui  changent  la  conlticution  propre  da 
corps  ,  &  l'amènent  à  un  état  qui  ne  Im  eft  point 
naturel.  Mais  noire  defTeîn  n'eft  point  d'introduire 
de  nouvelles  idées  ôc  de  changer  celles  qui  font 
généralement  reçues  ,  fur-tout  dans  une  circonf- 
unce  où  nos  connoillances  Phyiîques  n'en  de* 
viendroient  pas  plus  étendues. 

Tous  les  nuides  font  fufceptlbles  d'aâion  ,  & 
cette  action  dépend  &  de  leur  ptopre  poids  & 
de  leurs  mouvemens.  Quant  à  l'aâion  qui  vient 
de  leur  poids  (  f^oye\  le  mot  Hydrostatique  ), 
Se  quant  à  celle  qui  dépend  de  leurs  mouvemens, 

(  ^Cy^  HvnRAULIQUE  ). 

FLUIDITÉ.  Propriété-  qui  diftingue  Sc  qnî 
caïaâérife  les  corps  que  nous  nommons  fluides  > 
(  /^e^  Fluide  ).  On  a  difputé  pendant  long' 
lems  fur  la  caufe  de  la  fluidité ,  &  toutes  les 
recherches  qu'on  a  faites  â  ce  fujet  ne  fervent 
qu'à  nous  faire  connoître  que  plufleurs  caufes 
concourent' i  ce  phénomène.  Se  que'nous  fom- 
mes  encore  bien  éloignés  de  pouvoir  faifir  com- 
me il  faut  Se  cette  multitude  de  caufes  &  leuf 
manière  d'agir.  (  Voyc^l'anide précédent).  Nous 
nous  bornerons  i  rapporter  ici  les  principales 
opinions  qui  ont  régné  dans  1  Ecole,  ahn  de  met- 
ice  nos  Leâeuts  à  portée  de  connoîtie  toute  la 
difficulté  que  préfente  la  foUuion  de  cette  quef- 
tion. 

La  plus  ancienne  des  opinions  6c  peut-être 
même  celle  qui  approchoit  le  plus  jufqii'à  un  cer- 
uîn  point  de  la  vérité  ,  c'eft  celle  À'Spicure.  11 
&ifoit  dépendre  ceti&ptopriété  de  trois  cond  iliont 
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feulement,  i*.  De  la  ténuité  &  du  poli  des  par- 
ties élémentaires  des  coips  que  nous  nommons 
fluides.  1°.  De  la  rondeur  de  ces  parties.  }". 
D'une  multitude  de  petits  efpaces  vuides  entra 
chacune  de  ces  particules. 

Les  Caithéliens  ne  scloignètentpointde  cette 
opinion  ;  mais  ils  ajoutèrent  une  autce  condition 
aux  trois  donc  nous  venons  de  faire  mention.  Ils 
prétendirent  que  les  patties  des  âuides  dévoient 
être  dans  un  mouvement  continuel  &  rapide ,  & 
ils  croyoient  démoniret  la  validité  de  leut  pté- 
cention  par  les  obfeivations  fuivantes  : 

Un  corps,  difoient-ils  ,  quipaflè  de  l'état 
d'une  véritable  folidité  à  celui  de  la  fluidité , 
n'acquiert  rien  de  nouveau  qu'un  mouvement 
inteftin  qui  agite  fes  patties.  Elles  ne  changent 
point  de  fotmes ,  de  dimenlions  ,  elles  perdent 
feulement  alors  l'adhérence  qu'elles  avoient  con- 
ctaâée  par  leut  tepos.  Ce  mouvement ,  ajou- 
loîent-ifs ,  fe  trouve  encore  confirmé  par  la  ma- 
nière d'agir  des  flui'des.  Ils  pénètrent  entre  les 
parties  des  folidçs ,  ils  agiOënt  plus  ou  moins 
fortement  contre  ces  derniers  ,  &  produifenc 
dans  cette  aélion  à&i  phénomènes  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  un  mouvement  ttès-aétif.  Telle 
eft  fur-tput  la  diiiblution  des  corps  les  plus  fo- 
lidès  pat  les  menftrues  corrofifs.  Mais  quelle 
croit  ,  félon  les  Carthéfiens  ,  la  caufe  du  mou- 
vement continuel  qu'ils  admettoîent  entre  les 
Earties  des  fluides?  La  matière  fuhtile,eLlentiel- 
:ment  fluide  par  elle-même,  &caufe  primi- 
tive de  U  fluidité  de  tous  les  corps  fluides.  -  - 
A  la  matière  fubtile  près  ,  le  célèbre  Boer- 
haave  tenoit  fott  à  l'opinion  Carthénenne  :  mais 
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il  lai  plut  de  fubftituer  k  marière  du  feu  i  ti 
macièie  fubciie ,  Se  il  précendit  que  1  elémenE  du 
feu  ccoic  la  fource  du  premier  mouvemenc  &  ta 
caufe  de  la  fluidité  des  corps.  TouE  l'univers 
nucériel  ,  fuivant  lui  ,  tomberoic  dans  un  en- 
gourdiiremenc  général,  &  l'acmofphèie  eUe-mème 
deviendroit  folide  >  fi  on  fupprimoic  l'élément 
du  feu. 

Nous  ne  doutons  nullement  que  la  matière 
ûuée  ne  pcoduife  la  fluidité  de  certains  corps, 
dont  l'état  naturel  eft  d'ètte  iblides  i  nous  fa- 
vons  également  qu'elle  augmente  la  tiuidité  de 
plu/ieuEs  Suides  vifqueux,  en  s'oppofaniil  l'adhc- 
xencs  de  leurs  parties  :  mais  quelle  efl;  la  caufe 
de  la  fluidité  de  la  matière  fubtile  ,  ou  de  la 
matière  ignée ,  fuivant  que  nous  aurions  à  lé- 
pondie  à  un  Carthéiien  ,  ou  à  un  difciple  de 
Soerhaave  ^  car  il  faut  toujours  remonter  a  l'écat 
primitif  de  la  queftion ,  lî  la  fluidité  n'eft  que 
fecondaire  dans  tous  les  corps  que  nous  regai' 
dons  comme  fluides  :  s'ils*  ne  lunt  tels  qu'a  la 
faveur  de  la  matière  fubtile ,  ou  de  la  matière 
ignée-  qui  agite  leurs  parties  &  les  met  dans  un 
état  de  fluidité,  qu'elt-ce  qui  conftitue  la  flui- 
dité propre  à  la  matière  fubtile  ou  i  la  matière 
ignée? 

D'ailleurs  ,  en  fuppofant  cette  propiiccé  dans 
la  matière  fubtile ,  ou  dans  la  matière  ignce , 
eft-il  bien  démontré  que  la  fluidité  des  corps 
dépende  ,  comme  les  CarthéCens  le  prétendent, 
d'un  mouvement  continuel  Se  inteftm  encre  les 
parties  intégrantes  de  ces  corps  ?    ■ 

Q^oiqu'^p  ne  puiflè  fe  refufer  à  admettre  un- 
véritable  mouvemeat  inteftii)  encre  les  parties 
des 
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'des  folictes  qui  fe  liqaéfîent  Se  ^ut  pafTeht  de 
rétat  de  folidùé  à  l'état  de  fluidité  ,  ce  n'eft 
point  une  raifon  d'admettre  un  Semblable  mou" 
Vement  entre  les  parties  des  cbrps  naturellement 
fluide  ,  tels  que  l'eau  &  les  autres  liquides  de 
-  cette  efpèce.  Dans  le  premier  cas ,  il  faut  vain' 
cre  l'attraftion  réciproque  ,  l'adhérence  énorme 
qui  unit  les  parties  de  ces  corps  ,  &  il  faut  une 
cauie  étrangère  dont  l'aâiivité  ne  peut  rompre 
cette  union ,  cette  aggrégation ,  fans  imprimer  un 
mouvement  très-rapide  à  ces  parités  :  mais  dans 
les  corps  naturellement  fluides  ,  la  ieule  tnobi» 
Iité"des  parties.  Je  peu  d'énergie  de  l'attraftion  ' 
qui  tend  i  les  unir  ,  le  peu  d'adhérence  qu'elles 
contractent  ,  fufKfent  pour  entretenir  cet  état 
iàhs  fuppofer  de  mouvement  inteftin  qui  les 
agite  continuellement.  Ecoutons  Mujfenbroek  ^ 
c'en  celui  de  tous  les  Phyliciens  qui  ait  te  mieuX' 
combattu  cette  opinion.     - 

i^.  Si  un  fluide  quelconque,  dit-il  dans  le 
fécond  volume  de  fon  Cours  de  Phyfique ,  eft 
renfermé  dans  une  fphère  creufe  &  en  repos , 
&  qu'on  prefTe,  &  qu'on  comprime  foriemenc 
cette  fphcie  ;  alors  les  parties  de  ce  âuide  ne 
fetont-elles  pas  a0ez  fortement  unies  entre  elles 
pont  qu'elles  ne  puillèni  fe  mouvoir  ,  eu  égard 
au  frottement  énorme  qu'elles  auront  A  elTuyer» 
&  cependant  le  fluide  confervera  fa  fluidité. 

i'.  Quelque  foibleque  foit  l'attraâion  entre 
les  parties  des  fluides  ,  elles  s'attirent  cependant 
mutuellement  enrr'elles  ,  ainfï  qu'on  en  peut 
juger  par  les  gouttes  qu'elles  forment.  Or ,  il 
fcut  de  toute  néceffité  qu'elles  foîent  en  repos  , 
k>tfque  leurs  forces  attraâives  iônt  en  équiU^ 
Terne  IL  S 
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ttre,  &  elles  ne  peuvent  fe  tnouvoîc  alors  £uu 
le  fecours  d'une  force  étrangère  ,  qui  fucmonte 
ieurs  utraâîons. 

$'*.  Quelqaiaduftrie  qa*on  aie  apportée  )uf- 
aa'i  pcéfent  1  examiner  les  parties  des  fluides 
homogènes  ,  contenus  dans  des  vafes  en  repos  , 
on  n'a  point  encore  pu  faiHr  aucun  mouvement 
inteftin  encre  les  parties  de  ces  fluides  ,  même  i 
l'aide  des  meilleurs  mictoicopes. 

4*1.  Si  vousiettez  dans  l'eau  des  ordures,  de 
la  terre ,  du  fable ,  &c.  ces  difFcrentes  fubftaii- 
ces  fe  combinant  avec  l'eau ,  nageront  dans  ceae 
tnallè  ,  unt  que  le  mouvement  inleftin  qu'elles 
y  auront  excité  par  leur  chute  perfévérera.  Mais 
û  ou  place  cette  maife  d'eau  dans  un  endroit  où 
elle  loit  tranquille ,  ces  différentes  poudres  Ce 
précipltecoot  au  fond  du  valê  ;  ce  qui  ptouve 
que  le  mouvement  inteftln  des  molécules  de 
leau  ne  fublîfte  plus.  Si  nous  confidérons',  i 
l'aide  d'un  microlcope ,  le  limon  qui  fe  dépofe 
au  fond  d'une  malTè  d'eau  ,  Se  que  nous  exami- 
nions la  partie  de  ce  limon  qui  eA  de  même  pe- 
fanieur  Ipéciâque  qite  le  fluide  qui  le  contient. 
Se  vers  la  futrace  inférieure  duquel  il  flotte , 
nous  remarquerons  que  ce  timon  eft  en  repos, 
Bc  conféquemment  les  particules  du  fluide  qiù 
entourent  les  parties  du  limon. 

Muffiniroek  ajoute  encore  de  nouvelles  preu- 
ves que  nous  nous  difpenfons  de  rapporter,  pour 
éviter  la  pcolixité.  Les  précédentes  fufEfent  pour 
réfuter  le  mouvement  que  les>Cacrhéflens  attri- 
buoient  aux  parties  des  fluides. 

Les  Newtoniens  ,  cat  nous  n'oferions  prêter 
cette  idée  au  célèbre  Newton  «  préiendem  que 
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}ï  fluidité  dépend  de  la  mutuelle  rifoulHon  des 
parties  des  corps  fluides.  Cette  doéhrine  fe 
trouve  bien  éminemment  dans  l'immortel  Ou- 
vrage de  Newton  :  it  a  bien  prétendu  (Jtie  /à  oà 
Jiiùt  l'attrâfiion  j  là  commence  la  répuljton.  Et 
de  U  les  Newtoniens  en  ont  inféré ,  qu'un  corps 
n'eft  folîde  que  tant  que  la  force  attraâive  des 
particules  qui  le  conflituent ,  l'emporte  fut  leut 
niice  répullive  ,  &  qu'il  eft  fluide  lorfqtie  la 
force  répulfive  l'eniporte  fur  lif  iorce  attraâive. 
Or  y  on  voit  manifeflement  Ici  que  les  Newto- 
niens ont  abufé  ,  ou  n'ont  pas  fu  prendre  le  vé- 
ritable fens  du  rexte  de  leur  Auteur.  Ne  fufEroit- 
il  pas  ,  en  effet ,  que  la  force  attraûlve  qui  maî- 
crife  les  molécules  des  corps  fluides ,  ne  fut  point 
allez  grande  pouc  leur  procurer  «ne  adhérence 
fenfible ,  &  pour  leur  laiilèi:  toute  la  mobilité 
dont  elles  ont  befoin  pour  fe  féparer  au  moindre 
effort?  Mais  quelque raifonnement  que  nous  faf- 
fions  ,  toujours  ferons-nous  obligés  de  convenir 
que  nous  ne  connoidbns  encore  que  bien  impar- 
faitement la  caufe  de  la  fluidité. 

FLUOR ,  fe  dit  en  général  des  fubftances 
habituellement  fluides  >  ou  de  celles  qu'on  ne 
peut  rendre  concrètes.  C'eft  fous  cette  déno- 
mination qu'on  diftingue  les  acides  minéraux, 
certains  acides  végétaux ,  qui  font  habituellement 
fluides ,  pat  U  facilité  avec  laquelle  ils  s'empa- 
rent de  rhumidiEé  qui  règne  dans  l'atmofphère, 
&  on  les  difHngue  par  ce  moyen  de  quelques 
antres  qu'on  conferve  très-bien  fous  forme  con- 
crète. On  donne  encore  ce  nom  à  l'alkali  vo- 
latil attaqué  par  là  chaux  ou  par  des  terres  mé* 
UUiques  f  Se  qui  reftent  confbtmmènt  fous  la 
S  1 
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forme  de  liqueur.  On  rappelle  alkàli  votaeit 
Jluor,  Une  Brochure  de  M.  Sage  rendit  en 
1778  cet  alkali  bien  célèbre.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  dit  i  l'article  (  Air  fixe  ). 

FLUX.  .On  donne  généralement  ce  nom  Â 
toute  matière  qu'on  emploie  pour  ^ovoquer  la 
fution  d'une  autre  matière  plus  diificile  a  fon- 
dre. l.a  poix-rèfine  dont  le  Ferblantier  frotte  les 
bords  de  fes  foudutes  ;  le  borax  que  le  Chau- 
dtomiier  emploie  en  mêmes  circonftances  ,  8cc 
font  des  efpeces  de  flux.  On  appelle  cependant 
plus  particulièrement  ainû  des  matières  falines 
qu'on  mêle  arec  des  morceaux  de  mines  pour 
en  provoquer  la  fulîon. 

Flux  et  Reflux.    Mouvement  journalier  , 

régulier  Se  périodique  qu'on  remarque  dans  les 

'  eaux  de  la  mer.  Ces  eaux  montent  &  defcen- 

dent  altetnativement  deux  fois  par  jour ,  &  voici 

l'ordre  qu'elles  fuiveni  : 

Pendant  l'efpace  d'environ  fix  heures,  on  les 
voit  monter  &  s'étendre  fur  les  rivages ,  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  flux.  Arrivées  au  dernier  pé- 
riode de  leur  élévation ,  elles  reftent  quelque 
moment  dans  cet  état  pour  rede&endre  enfuite 
pendant  lîx  auttes  heures  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  reflux.  Le  moment  d'après  elles  re- 
montent pendant  le  même  cems,  pour  redef- 
cendre  encore  pendant  le  même  efpace  de  tems^ 
de  forte  que  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures 
elles  montent  &c  elles  defcendent  alternative- 
ment deux  fois.  Ces  deux  miTiuvemens  ,  le.  flux 
&  le  reBux ,  fe  nomment  allez  communément 
marée.  On  donne  Je  nom  de  haute  mtr^  au  mo- 
«nent  oi^  les  eaux  paroiSênc  s'artêtet ^  lorfqu'ella 
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tonc  fini  de  monter  -y  &c  on  appelle  iûjfe  mer  ^ 
celui  où  elles  paioilTeni  encore  s'artcteE  après 
ttie  defcendues.  Ces  deux  momens  ibnc  de  peu 
de  minutes. 

Quoique  ces  moavemens  ibient  conftans  ôc 
périodiques,  ils  fouffrenc  néanmoins  quelques 
variations  Se  ofFcent  au  Phyiicîen  des  phcnomc* 
nés  particuliers  qu'il  doit  étudier  pour  les  fai^r 
comme  il  fùut^nous  diftingoercMU  trois  périodes 
particulières  de  tenu  relativement  à  ces  fortes  de 
modiâcations.  1^  période  diurne  ou  Journalière  y 
la  période  menJlrueUe  &C  la  période  annuelle.  Nous 
lailTerons  de  côté  quelques  variations  particulier 
tes  }  comme  étrangères  i  la  caufe  générale  de  ces 
-mouvemens.  Ce  font  celles  qui  font  occafionnées 
par  les  difpofîtîons  du  tettein ,  par  des  illes, 
des  caps ,  des  détroits ,  &c. 

On  tematque  tons  les  jours  que  dans  refpaca 
de  X4  heures  4çit  minutes ,  les  eaux  de  la  mer 
montent  Se  descendent.  Or ,  cet  elpace  de  tems 
eft  précifémenc  le  m&me  que  celui  que  la  tune 
emploie  il  faire  fa  révolution  journalière ,  c'eft- 
à-dire,  i  revenir  au  méridien. 

On  obferve  encore  tous  les  jours  que  la  liatue 
mer  arrive  plutôt  aux  rives  orientales  qu'à  celles 

a  ut  font  occidentales,  i".  Que  le  mouvemeni 
e  la  met  fe  porte  de  l'eft  à  l'oueft ,  entre  les 
tropiques.  )°.  Que  la  haute  met  arrive  en  même 
tems  au  même  méridien  dans  toute  l'éieadue 
de  la  zone  torride,  à  mains  qu'il  ne  £e  trouve 
un  obftacle  local 'qui  s'y  oppoïe^  Enfin  ,  on  te- 
marqne  dans  les  zones  tempérées,  que  la  haute 
mer  arrive  ptutôt  i  uhq  moindre  latitude  qui 
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une  plus  granide,  &  le  aux  ceflè  d'Stte  fen£ble 

su  deU  du  foixance-cinquicine  degré. 

On  remiirque  ^akmenc  gue  les  mai^  ibnt 
plus  grandes  dans  les  nouvelles  &c  dans  jes  pleines 
Lunes ,  qiu;  dans  le  premier  &  dans  le  dernier 
quartier  de  k  Lune.  On  appelle  fy^ygies  les 
nouvelles  &  les  pleines  Lunes ,  &;  on  donne  le 
nom  de  quadratures  aux  deux  aucres  quartiers  de 
la  Lune.  Nous  dirons  donc  habituellenienc  que 
les  marces  font  plus  hautes  dans  les  fyzygies, 
&  plus  baffes  dans  les  quadratures. 

Les  marées  vont  donc  en  croiflanc  des  quadra* 
tores  aux  fyzygîes.  Se  en  dccroiÛànt  des  iyzygîes 
«ux  quadratures,  z".  Quand  la  Lune  eft  aux 
fyzygies  ou  aux  quadratures ,  k  haute  mer  arcive- 
tcois  heuçes  aptes  le  paflage  de  la  Lune  au  mé- 
ridien :  ù  la  Lune  va  des  fyzygies  aux  quadra- 
tures f  le  tenis  de  la  haute  mer  arrive  avant  ces 
crois  heures.  On  remarque  le  contraire  locfque 
la  Lune  va  des  quadratures  aux  fyzygies.  j*. 
Soir  que  la  Lune  fe  trouve  dans  l'atmofphère 
suftral,  ou  dan^  le  boréal,  le  tems  de  la  haute 
met  n'arrive  pas  plutôt  aux  plages  feptentrio- 
nales. 

On  remarque  enfin  tous  les  ans  dans  le  tems 
des  équinoxes,  que  les  marées  font  plus  grandes 
vers  les  fyzygies  ,  &  plus  grandes  encore ,  toute 
proportion  gardée,  vers  les  quadratures,  qu'elles 
ne  le  font  communément  dans  les  autres  lunai- 
fons.  Au  contraire  ,  on  remarque  dans  le  tems 
des  foiftices  que  les  marées  ne  font  point  auûi 
grandes  dans  les  fyzygies  qu'elles  le  font  du» 
les  autres  luaaifoas  i  Se  qu'eues  font  plus  grandes 
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ijans  les  qnadmaies  qa'eRcs  n'ont  coatame 
d'être  dans  les  mêmes  époques  de  tetns  pendant 
le  refte  de  l'année.  Les  maiées  da  foiftice  d'hy- 
ver  font  plus  grandes  que  celtes  du  folftice  d'été. 
Se  elles  ibnc  d'autanc  plus  giandes ,  toutes  cho- 
ies égales  d'ailleuis,  quand  fa  Lune  eâ:  périgée^ 
c'ell-a-dire ,  à.  fa  plus  proche  diftance  de  la  terrée 
Elles  font  au^S  d  autant  plus  grandes  que  laLun* 
eft  plus  près  de  l'équateur.  Les  plus  grandes» 
en  un  mot,  arrivent  locfque  la  Lune  eft  tout 
3l  la  fois  dans  l'équateur,  dans  fon  périgée  SC 
dans  tes  fyzy^es.  Enfin ,  dans  les  régions  (eptenr 
crionales,  les  marées  des  nouvelles  Ôc  pleines 
Lunes  font  plus  grandes  le  foir  que  le  matin 
pendant  l'été.  Le  contraire  arrive  pendant  l'hy- 
ver  ;  elles  font  plus  grandes  le  matin  que  le  foir; 
Tel  eft  en  raccourci  le  tableau  des   principaux 

Îhénomènes  que  le  flux  Se  reSus  de  la  mer  offre 
notte  curionté ,  &  pour  l'explication  defquels 
on  a  imaginé  une  maltitude  d'hypothèfes  ^ 
dans  le  détail  defquelles  nous  ne  détiendrons 
point.  Nous  nous  bornerons  i  faire  conaoître 
celle  qui  eft  nniverfellement  reçue  de  la  plu* 
faine  partie  des  Physiciens,  Ceux  qui  feront  co^ 
tieux  de  fe  former  une  idée  des  antres ,  Doue- 
ront confulter  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  cette  matiète  \  particulièrement  le  Mé- 
moire de  M.  Euler ,  couronné  par  l'Académie 
des  Sciences,  pour  l'année  1710,  &  le  cinquième 
volume  du  cours  de  Phyfique  de  M.  UMonnier. 
D'après  le  détail  dans  lequel  nous  fommes 
entrés  fur  les  phénomènes  du  flux  &  du  reflux, 
on  voit  manifeftement  que  ce  mouvement  alter- 
natif des  eaux  a  une  connexion  néceCTùie  avec 
S4 
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le  mouvement  du  Soleil  &c  le  mouvement  dt  i> 
Lune ,  ou  mieux ,  avec  le  mouvement  de  la 
tetre  autour  du  Soleil  8ç  le  mouvement  de  la 
Lune  y  ôc  tous  les  Pliyficiens  s'accordent  aJlez  à 
cet  égard.  Si  on  exainiae  plus  particulièrement 
ces  phénomènes ,  ou  verra  auÛi  manifeftemenc 
que  l'aâioti  de  la  Lune  ell  incomparablement 

flus  puifTante  que  celle  du  Soleil,  eu  égard  à 
excès  de  diltance  de  ce  dernier  aftre  ;  &  juT* 
que -là  point  de  conteftation.  Mais  de  quelle 
manière  la  Lune  produit-elle  cet  effet  ?  C'eft 
,ici  oii  les  opinions  font  partagées.  Les  Carthé- 
iîens  prétendent  qu'au  moment  où  la  Lune  psJTo 
au  méridien ,  l'eipace  qui  relie  entre  cet  aftre 
&  noire  globe  étant  plus  rellèrié  ,  le  Buide  qui 
conftitue  Te  tourbillon  de  la  terre  Se  celui  de 
la  Ltme  doit  Ce  mouvoir  plus  tapidenjenc  ,  Se 
conféquenmient  ptelTer  davantage  les  eaux  de 
la  mei  &c  les  obliger  i  s'élever  vers  le  civs^e 
pour  y  former  le  Hux  Ôc  le  reâux.  Tout  abltude 
que  dût  patoître  cette  opinion  ,  elle  ne  man- 
qua cependant  point  de  feélateurs  :  elle  fut 
même  embtaflce  par  quantité  d'habiles  Phy- 
lîciens, 

LalHant  de  côte  l'hiftoire  des  tourbillons , 
qui  pourroît  fournir  matière  à  une  réfutation 
en  règle  de  cette  hypothèfe ,  nous  obTerverons 
feulement,  pour  fatisfaire  ta  curiofité  de  nos 
Lefteurs ,  qu'en  admettant  l'opinion  de  Def- 
cartes ,  en  fuppofant  avec  lui  qu'au  moment  .où 
la  Lune  pailè  au  méridien  ,  les  eaux  de  la  mer 
éprouvent  une  plus  grande  prcflîon  de  la  part 
de  la  matière  erhérée  gênée  dans  fon  padàgç  , 
iJ  sViiuivroit  up  mouvement  bien  différent  de 
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Celui  qae  nous  obfervons  dans  le  Siix  8c  le  le- 
flux.  t>ec  excès  de  preflion  refoulant  les  eaux  » 
on  devEoit  voir  baiilèE  ces  «aux  fous  la.  zone. 
Bien  loin  donc  de  rendre  raifon  des  phénomè- 
nes qu'il  faat  expliquer,  i'hypothèfe  de  De/canes 
fuppofe  des  phénomènes  tout-à-fait  contraires, 
&  conféquemment  fe  tiouve  fufHfamment  lé- 
futée  pat  cette  feule  obfervation.  Refte  donc 
à  expliquet  maintenant  de  quelle  manière  la^ 
Lune  &  le  Soleil  produifent  ces  phénomènes, 
&  c'eft  ce  que  nous  allons  développet  aulTi  fuc- 
cinâ;ement  que  l'étendue  de  cette  matière  peut 
le  permetcte,  Pout  peu  qu'on  connoilTe  tes  loîx 
de  la  pefanteui  ou  de  la  gravitation  (  Voyc^ 
ces  deux  mois  ]  ,  on  découvre  aulTî-tôt  qu'il  ns 
faut  point  allei  chetchet  d'autre  caufe  de  ces 
phénomènes.  Ils  fuivenc  mauifeltement  ces  loîx, 
&  on  voit  au  premier  coup-d'a:il  l'effet  d'uno 
attraâîon  réciproque,  &  la  variété  des  effets 
qui  doivent  necetrairemeni  accompagner  celle 
qu'on  remarque  dans  l'intenlïté  de  cène  aâion.  - 
Mais  peut-on  expliquer  par  ce  feul  mécba- 
nifme  j  ou  même  démontrer  que  les  marées  , 
ou  le  mouvement  du  flux  Se  du  reflux  doic 
également  avoir  lieu  &  fe  faire  remarquer,  en 
même-rems  dans  les  deux  points  oppofes  d'un 
mcme  méridien  ?  Ceft-U  le  véritable  point 
de  la  difficulté.  Infiftons  donc  un  peu  fur  cet 
objet,  Se  entrons  dans  un  décail  un  peu  plu& 
circonftancié  ;  &c  pour  nous  faire  entendre  d'une 
manière  plus  intelligible,  lailTons  de  pôté  l'aftion 
du  Soleil,  pour  ne  nous  occuper  que  de  celle 
de  la  Lune.  D'ailleurs  il  5.'en  fa|it^de  beaiicoup, 
^ue  l'ïâion ,  du  Soleil  produife.  ua  efièt  fem-t 
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btable  1  Mlm  qae  produit  U  Lune  qoanc  i  (ôt» 
incenfité:  U  dtftance  i  laquelle  cec  aflre  eft 
éloigné  diintnaatit  tellement  fon  action  ,  qu'il 
n'entre  peut-ître  pas  pour  un  quart  dans  ht 
totalité  de  l'aâion,  au  moins  eft-ce  de  cette 
manière  que  le  Grand  Newton  a  fuppucé  les 
rapports  de  ces  deux  forces.  Ajoutons  a  cela  que 
fi  on  faifit .  bien  l'aftion  de  la  Lune ,  il  fera 
très-facile  de  fe  tendre  compte  de  celle  que  le 
Soleil  peut  produire  dans  le  même  phénomène. 

Supporons  donc  la  Lune  au  point  L,  le 
centre  de  U  cette  en  T,  {pi.  z  ,  Jig,  i  ),  âe  les 
eaux  de  la  mer  difpofées  autour  du  globe  tet- 
leftre ,  Se  s'étendant  i  une  hauteut  au-deU  de 
ce  globe ,  reprcfenté  par  le  cercle  C  F,0  F. 

Dans  cette  fuppolîcion ,  la  patrie  C  de  ces 
eaux  fera  en  conjonAion;  U  portion  O  en  op* 
pofiiion ,  &  les  portions  F  &  F  en  quadrature» 
relativement  i  la  Lune  L. 

Or ,  en  futvant  la  poGcion  de  U  Lone  pat 
rapport  i  celle  de  la  terre ,  il  eft  évident  que 
la  Lune  attire  davantage  les  eaut  qui  font  en 
Cj  qu'elle  n'attire  le  centre  T  du  globe  ,  fiC 

Îu'elie  attire  davantage  ce  centre  qbe  les  eaia 
tuées  en  Ô. 
U  eft  également  évident  que  fa  force  attrac^ 
tive  1  quoique  ralentie  ou  diminuée  par  la 
diftance ,  s'exerce  félon  une  direftîon  pecpen-' 
diculaîte  fur  les  points  C,  T,  O,  Se  quelle 
A'aeit  qu'obliquement  fur  tes  points  F  &  V. 

Or,  on  conçoit  que  Paâion  perpendiculaire 
de  ta  Lune  en  L  eft  une  aâ;ion  lîmple  ,  Sc 
dont  l'unique  effet  tend  i  élever  les  eaux  en  C 
te  à.  diminuer  l'eSon  de  leur  pelànceur  venT. 
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Il  en  eft  de  même  de  Toâion  de  cet  aftre  con- 
cce  le  cencre  T.  Son  unique  eSèi  eft  d'aitirec 
ce  centre,  &  de  fuie  enforte  que  ïts  partieï 
Iblides  de  la  terre  présent  moins  vers  les  eaur 
qui  font  en  O ,  &  confôquemment  de  rendre 
ces  eaux  plus  l<^èEes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'aâiion  ,  ou  dé 
ractcaétion  oblique  de  la  Luae  for  les  eaux  qui 
ibnt  en  F  &  en  t  :  cette  aâion  n'eft  pas  fimplè  'y 
en  tant  qu'oblique  ,  elle  doit  fe  décompofer  en 
deux  avions  ^  l'une  perpendtculaite  ,  fuivant  les 
direâions  A  F  &  B  F ,   pr  laquelle  les  eaux 

2ui  font  en  F  &  en  C  font  autant  attirées  vers 
L  Lune  que  le  centre  T;  &  l'autre  horîfon- 
cale  ,  fuivant  les  lignes  F  T ,  F  T ,  par  laquelle 
ces  mêmes  eaux  font  ptelïïes  vers  le  centre  T 
de  la  terre.  Ainfi  preflces ,  ces  eaux  fe  porte- 
ront vers  le  point  C  &  vers  le  point  O ,  oii  la 
réflftancc  eft  moindre.  Donc  ces  eaux  étant 
fuppofées  élevées  au  point  C  ,  elles  le  feront 
en  même-tems  au  point  O  ;  donc  tes  eaux  d'un 
hémifphère  ne  peuvent  être  élevées ,  qu'elles  ne 
le  foîenc  en  meme-tems  dans  l'hcmifphère  op- 
pofé  ;  donc  les  eaux  doivent  être  .élevées  au- 
deflus  de  leur  niveau ,  non- feulement  lorfqu'elles 
font  en  conjonction  ,  mais  encore  lurfqu'elles 
font  en  oppolîtion  avec  la  Lune  j  &  d'après  ce 
principe  une  fois  bien  démontré ,  voici  de  quelle 
manière  on  peut  expliquer  le  mouvement  alter- 
natif des  marées  dans  l'efpace  de  vingt-quatre 
heures. 

■  La  terre  fe  meut  fur  fon  axe  &  achève  cette 
révolution  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures. 
Donc ,  les  e»ux  que  nous  avons  ft^pofées  en 
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Cj  fe  troQvent  chaque  jour  une  fois  eii  an-' 

jonction  &  une  fois  en  oppolîtîon  avec  la  Lune^ 
donc  elles  feront  élevées  deux  fois  chaque  jour; 
&  il  en  fera  de  même  de  celles  que  nous  avons 
fuppofées  en  O. 

Par  ce  même  mouvement  de  la  terre  fui  fon 
axe ,  les  eaux  en  C  &  en  O  feront  aufli  deux 
fois  chaque*Juur  en  quadrature  avec  la  Lune: 
elles  fe  baiHeronc  donc  auin  deux  fois  chaque 
jour.  Donc  dans  chaque  hémifphàre ,  l'un  fu- 

{■crieur ,  l'autre  inférieur ,  les  eaux  doivent  s'é- 
ever  &c  s'abaillèr  deux  fuis  pai  jour ,  &  voîli 
l'explication  du  mouvement  général  des  niarces. 
Il  paroîtroit  fuivre  de  cette  explication ,  que 
ces  quatre  monvemens  devroient  s'exécuter  dans 
l'efpace  de  vingt-quatte  heures.  Or ,  l'obferva- 
tion  nous  apprend  qu'ils  emploient  l'efpace  de 
vingt-quatre  heures  &  près  de  quacante-neuf 
minutes.  La  raifon  de  ce  retardement  fe  déduit 
^cilement  du  mouvement  de  la  Lune.  On  faic 
qu'elle  emploie  vingt-quatre  heures  Se  près  de 

3uarante-neuf  minutes  pour  revenjr  au  méri- 
ien.  Les  quatre  mouvemens  du  aux  Se  du  te* 
flux  ne  doivent  donc  pas  employer  moins  de 
tems  i  s'exécuter,  &  ce  retardement  eft  encore 
une  preuve  qui  vient  très-bien  i  l'appui  de 
notre  opinion.  Mais  pourquoi  ce  même  mou- 
vement deviei}t-il  infenfîble  au  delà  du  foixante^ 
cinquième  degré ,  comme  nous  l'avons  obfervi 
précédemment  ?  En  voici  la  raifon  ; 

Le  Soleil  Se  la  Lune  fe  meuvent  conftaot-* 
ment  dans  la  zone  renfermée  entre  les  deux  tro- 
piques. Leur  aâion  ne  doit  donc  fe  fair^  di- 
ceoemen^  fentir  que  fuc  les  C4ux  qui  fonjc  eUe^t 
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inêmts  renfermées  entre  ces  deux  cercTes.  Par- 
tout ailleurs  le  flux  &c  le  reflux  ne  peuvent  arriver 
que  par  communication ,  Se  cette  communica- 
tion ne  peut  s'étendre  fenliblement  au  delà  d'une 
certaine  diftance>  qui  paroït  bornée  au  foixante- 
cinquiéme  degré. 

De  U  on  conçoit  que  nous  n'avons  en  France 
dans  nos  ports  de  l'Océan  qu'un  flux  &  reflux 
de  communication  ,  &  que  nous  avons  le  reflux 
aa  moment  où  on  éprouve  le  aux  dans  la  zono 
lorride  ,  puifque  pendant  le  tems  de  ce  flux  , 
les  eaux  s'élèvenr  ious  la  Lune  qui  les  maîcrife  ; 
&  conféquemment  elles  fe  retirent  de  nos  cotes. 
Par  la  raifon  contraire  noiis  éprouvons  le  flux, 
tandis  qu'on  éprouve  le  reflux  dans  toute  l'éten- 
due de  la  zone  tortide. 

De  quelle  manière  que  le  flux  &  le  reflux 
«'opère,  foit  immédiatement ,  foit  pat  commu- 
nication ,  it  exifte  oanfbmment  entre  ces  deux 
mouvemens  un  certain  repos.  11  eft  un  moment 
où  les  eaux  paroiffènt  comme  flationnaires. 
Cet  effet  vient  &  de  ce  que  lès  eaux  tendent 
i  conferver  l'état  de  repos  Se  d'équilibre  auquel 
elles  font  arrivées  au  moment  de  la  haute  8c 
au  moment  de  la  ba(Te  marée ,  &  de  ce  que 
le  mouvement  de  la  rerre  déplaçant  alors  ces 
eaux  pat  rapport  à  la  Lune  ,  cnange  l'action  de 
cet  aftre  fur  ces  eaux ,  &  tend  à  leur  faire 
perdre  l'équilibre.  Joignez  i  cela  la  rénacité  des 
eaux  Se  les  autres  obftades  qui  doivent  en  gé- 
néral retarder  leur  mouvement ,  &  empêcher 
qu'elles  ne  le  prennent  tout  d'un  coup.  Se  par 
conféquent  qu  elles  ne  palTènt  bruiquemeot  de 
Veut  d'éléracion  i  celui  d'abaiffement. 
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On  remarque  que  les  marces  devancent  dans-"' 
les  rades  oriencales  celles  des  rades  occidentales, 
ce  qui  s'accorde  on  ne  peut  mieux  avec  le  mou- 
vement de<ia  Lune  qui  pafle  aux  rades  orientales 
avant  d'arriver  aux  rades  occidentales. 

Si  on  explique  facilement   les    mouvemem 
journaliers  du  flux  &  reflux  dans  l'hypothèfe 

3ue  nous  adoprons ,  on  y  tend  également  raîfoa 
es  pKciiomènes  menftruels. 
Nous  avons  obrervc  que  les  plus  grandes  roa< 
lées  atrivoient  dans  les  fyzygies,  c*eft-à-dire, 
aux  nouvelles  6c  aux  pleines  Lunes.  Dans  ces 
deux  citconftances ,_  le  Soleil  Se  la  Lune  font 
dans  U  même  ligne.  Ils  réunifient  donc  coîi- 
féquemmenr  leurs  forces  pour  élever  les  eaux  de 
kl  mer  ,  6c  elles  doivent  s  élever  davantage  ;  de 
U  les  flux  &  reflux  doivent  être  plus  grands. 
Par  la  raifon  contraire ,  les  marées  doivent  être 
les  plus  petites  podibles  d»ns  les  quadratures, 

garce  que  dans  ces  nouvelles  circonftances  le 
oleil  efl  à  l'horifon  lotfque  la  Lune  'eft  au 
méridien.  De  là  le  flux  &  le  reflux  ne  peut 
être  produit  que  par  l'excès  de  la  force  attrac- 
tive de  la  Lune  fur  la  force  atctaâive  du  Soleil. 
Nous  avons  encore  obfervc  que  depuis  les 
fyzygies  jufqu'aux  quadratures ,  le  flux  du  matin 
eft  plus  grand  que  celui  du  foir.  Ce  phénomène 
fuît  nécelTairement  de  la  diminution  générale 
des  marées  i  commencer  des  fyzygies  aux  qua- 
dratures. Puifqu'en  effet  le  flux  Se  le  reflux 
diminuent  conlUmment  &  progteflîvement  de 
cette  époque  à  l'autre ,  les  flux  doivent  itre 
plus  grands  le  matin  que  le  foir.  Par  la  raifon 
contraire  le  flux  doit  être  plus  grand  le  foir 
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«que  le  matin  des  quadratures  aox  fyzrcies,  par- 
ce que  les  mac^  ront  en  croisât  depuis  les 
quadratures  jufqu'aux  fyzygies. 

On  explique  avec  la  même  facilité ,  poiu 
quelle  raifon  les  marées  font  plus  grandes  lorf< 
que  la  Lune  èft.dans  fon  périgée ,  puifqu'étanc 
plus  ptoche  alors  de  la  terre  ,  ia  force  at- 
traétive  augmente  comme  le  quatre  dé  (a  dîi^ 
tance  diminue.  Le  aux  eft  cenfé  plus  grand  » 
lorfque  ta  Lune  eft  d  l'équateur.  Cet  enet  pa- 
toît  venir  de  l'aÉtion  de  la  pefanteur ,  qui  eft 
moindre  à  l'équateur  que  vers  les  pôles  *  on  mieux 
que  dans  toute  autre  latitude  (  f^oye^  Pesan- 
teur ).  Par  conféquent  les  eaux  oppoiàat  moins 
de  téullance  à  la  force  anraâive  de  la  Lune , 
elles  obéifleot  davantage  k  l'ai^on  de  cetto 
force  &  elles  s'élèvent  davantage.  De  là  on 
conçoit  par  la  raifon  contraire ,  pourquoi  le  aux 
elt  plus  petit  vers  les  iropiqiïcs ,  oîi  Paâion  de 
la  pefanteur  majtnfant  davantage  les  eaux ,  leur 
£iit  oppofet  plus  de  réfiftance  à  l'aittaûioit 
lunaire. 

On  explique  de  la  m&me  manière  Se  avec 
la  même  facilité  les  phénomènes  que  nom  avons 
rangés  dans  la  période  annuelle ,  &  dans  Ic 
détail  defquels  nous  ne  defcendrons  point , 
pouc  éviter  ta  prolixité.  Plufîeurs  cependant  exi- 
gent un  appareil  de  calcul  qui  n'eft  point  du 
redôrt  de  notte  ouvrage,  &  on  les  trouver» 
ttès-bien  développés  dans  le  Mémoire  de  M. 
Euler  y  que  nous  avons  cité  précédemment ,  fiC 
auquel  nous  croyons  devoir  renvoyer  nos  Lee- 
teots,  pour  nous  arrêter  un  inftant  i  une  diffi- 
culté qui  eft  plus  (pécieufe  que  xéeUe. 
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On  remarque  conftamraent  que  les  eaox  nS 
parviennent  i  leur  plus  grande  hauteur  >  que 
tcois  heures  après  que  U  Lune  a  paiTé  au  mé- 
ridien. D'où  l'on  paroîtroit  devoir  conclure  que 
l'élévation  des  eaux  ne  dépend  point  de  l'at- 
tiaâion  que  la  Lune  exerce  conte' elles  à  Ton 
palTage  au  méridien. 

Madame  ta  Marquife  du  ChâteUt  zé^onA  d'une 
manière  rrès-facisfaifante  à  cette  diinculté.  Elle 
attribue  ce  retardement  à  l'inertie  des  eaux. 
Cette  inertie,  dit-elle,  fait  que  l'eau  ne  reçoit 
point  en  un  inftant  le  mouvement  que  l'airrac' 
tien  de  la  Lune  Inî  communique,  &  qu'il  fâur 
un  elpace  de  temps  aflez  confidétable  pour  qu'elle 
obéiiïè  i  toute  l'aâivité  de  cette  force  attrac- 
•  tive.  A  l'aide  de  ce  même  principe ,  elle  expli- 
que ^cilement  pour  quelle  raifon  les  grandes 
&  les  plus  petites  marées  n'arrivent  que  quel- 
que  tems  après  les  fyzygïes  Se  tes  quadratures. 

11  Te  préfenteroir  bien  encore  quelques 
difficultés  Â  réfoudre  ;  mais  il  fera  facile  k 
celui  qui  connoîtra  bien  le  mouvement  de 
la  Lune  Se  du  Soleil ,  de  les  difcnier  &  de  les 
applanir  «  abftraâion  faite  toutefois  de  quart- 
nté  d'irrégularités  dépendantes  de  nombre  de 
circonftatices  étrangères  ,  &  qui  exigent  une 
connoilTance  exacte  de  la  difpoâtion  des  lieux 
où  elles  fe  font  remarquer.  Les  bas-fonds ,  par 
exemple  ,  les  détroits ,  les  vents ,  les  courons 
irréguliers  te  quantité  d'autres  circonftances  in- 
fluant plus  ou  moins  fut  la  réguUrité  des  ma- 
rées ',  ce  font  autant  d'objets  particuliers  dont  le 
Phyficien  doit  s'inftruire  parfaitement  ,  pour  ■ 
jrendie  raifbn  de  U -variété  4es  phénomènes. 
FOIE. 
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}^0t£.  L*ûn  des  principaux  vifcères  àa  bas» 
Tentre.  Nous  n'en  parlerons  point  eii  Anato- 
Aiifte  y  m^s  en  Phyucien  qui  doit  connuîne  en 
géaétil  la  ttruÛure  d.'un  vifcère  pour  fe  tendre 
RÛfon  de  là  fondion  i  laquelle  il  eft  deftiné. 

Placé  à.  droite  au-deflbus  du  diaphragme  ^ 
le  volume  du  foie  varie  &  ptéfente  une  hgura 
qu'on  ne  peut  guère  décrire.  C'eft  une  raallè 
aiïèz  ferme ,  aflez  liQè ,  convexe  pa.r  l'une  de  fes 
furfaces ,  inégale  &:  enfoncée  en  plufieurs  par- 
ties de  l'autre.  On  y  diftingue  deux  bords  , 
l'un  iupérieur  &c  rrÂs-épais  j  l'autre  inférieur  Se 
tnmciaAL  On  le  dlvife  communément  en  deux 
parties  principales,  connues  fous  le  notn  de 
hies  du  foie  j  distingués  l'un  de  l'autre  par  leurs 
dioienHons  j  de  forte  que  l'un  eft  appelle  fon 
grand  lobe,  &  l'autre  fon  petit.  On  en  recon* 
note  mcme  un  iroilîàme  qu'on  nomme  lobe  dt 
Spigel^  du  nom  de  celui  qui  le  temarqua.  le 
preinisr. 


Les  partieis  de  ce  vifcère  qui  méritent  quel-> 
que  conlîdération ,  fe  ibnt  fut-touc  remarque^ 
i  fa  &ce  interne  ou  poftérieure  ',  ce  font  des 


émûtences  ou  des  Cavités.  Les  premières  font 
principalement  celles  qu'on  appelle  les  portes  do. 
Joie  y  patce  que  l'une  ell  placée  en  devant  HC 
l'autre  en  arrière  d'une  cavité  connue  fous  le 
nom  de  finus  de  la  veine-porte  (  Voyc{  Veines)» 
X«s  pciiïcipales  cavités  font  r".  la  grande  fcijfure 
'  du  faicy  eïpèce  de  gouttière  qui  s'étend  entre 
les  deux  portes  dont  nous  veAons  de  parler. 
1°.  Le  finus  de  ta  veirU-potte.  j".  Une  Cavité 
4]ui  s'étend  entre  le  gros  lobe  du  foie  &  fon 
petit  lobe.  Ceft  tme  efpèce  de  goutcièie  qui 
Tome  IL  T 
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donne  palTage  l  h  veine-cave.  V-  Enfin  un 
enioncemeni  plus  ou  moins  profond,  iîcué  vers 
la  partie  tranchante  du  grand  lobe  qui  revoie 
en  partie  la  véûcule  du  hel. 

Le  foie  eft  comme  fufpendu  par  trois  liga- 
mens  formés  par  des  dupucacures  du  péritome 
(  ybye:^^  Péritoine  ),  Ôc  qui  l'attachent  au  dia- 
phragme auquel  il  eft  acuiérent  dans  une  cet-* 
caine  portion  de  fon  étendue.  Si  on  coondcre 
cependant  la  fonâion  de  ces  ligamens  y  on  verra 
quiis  fervent  moins  à  fufpendie  qu'l  contenir 
ce  vifcère  8c  i  l'empêcher  de  baJotter  j  car  il 
eft  naturellement  foutenu  fur  une  portion  de 
l'eftomac  8c  fur  une  partie  des  inteuins  qui  lui 
répondent  :  d'où  il  fuit  qu'il  doit  prendre  dif- 
férentes (Ituations ,  fuivant  que  les  parties  qui 
le  foutiennenc  font  .plus  ou  moins  remplies.  Il 
doit  être  emporté  pat  fon  poids  6c  draïUei  foa 

'  "     '  'en/oir    6C 

el'abfti- 


'     -        .        .       /         .parce 

Sa'alors  l'eftomac  &  les  mteftins  étant  viudes , 
s  ne  peuvent  plus  le  foucenir  &  le  contenîi 
en  lîtuation.  Pour  peu  qu'on  réSéchiiTe  fur  celte 
difpolîtion  ,  on  verra  que  c'eft  i  tort  qu'on  le 
plamt  ordinairement  de  l'eftomac  dans  ces  dr- 
conftances,  puifqu'on  remédie  k  cette  douleur 
en  prenant  de  la  nourriture. 

Il  arrive  fouvent  que  le  tiraillement  de  ce 
ligament  efl  porté  au  point  d'entraîner  le  dîa- 
phrf^me  &  le  pérlctsme  qui  lui  eft  attaché ,  ce 

Î|ui  tait  éprouver  au  caur  8c  aux  vaiJièaiix  qui 
ont  i  fa  bafe,  une  compreflîon  plus  ou  moins 
violente  qui  gêne  la  circuladoa  Se  qui  occafionat 
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c^  dJÊùltances  8c  ces  fyncopes  qu'on  éprouve  en 
paieilles  ciiconllances. 

Si  on  examine  a.vec  attention  la  ftruâute  du 
foie,  oh  verra  qu'il  eft  formé  par  le  concours 
de  pluAeurs  vaîlieaux ,  Ôc  par  k  production 
d'une  membrane  qui  l'enveloppe  de  toutes 
parts.  Cette  membrane,  produdlion  du  péri- 
toine ,  forme  intérieurement  un  nombre  prodi- 
gieuï  de  petites  celluleî  membtaneufes  qui  fetr 
vent ,  pour  ainfi  dire ,  de  lien  &  d'appui  i 
ditïerens  vaiffeaux.    ■  - 

Ces  vailTeaux  font  de  deux  eipèces  :  le  prin- 
cipal eft  connu  fous  le  nom  de  veine-porte 
{yoyex  Veines).  Cette  veine,  dont  la  fbnc* 
non  eft  de  rapporter  prefque  tout  le  fang  des 
parties  flottantes  du  bas-venà'e  >  fe  jette  dans  le 
Foie  par  la  cavité  que  nous  avons  nommée  It 
^us  de  la  veine-porte.  EUe  fe  divife  au/fi-tôt  eti 
cinq  branches  principales  :  trois  de  ces  branches  fé 
diftribitent  au  grand  lobe  du  foie,  les  antres  au  petit 
iobe.  Chacune  fouifre  un  grand  nombre  de  fub- 
divilioris.qui  fe  terminent  par  des  ramifications  ca- 
pillaires ,  dont  toute  la  maltè  du  foie  eft  pour  ainfî 
dire  remplie.  Ces  vaiffeaux  capillaires  s'ouvretit 
par  une  de  leurs  extrémités  ,  dans  one  infinité 
de  petits  facs  vafculeux  que  Wmjlùw.  regardé 
comme  autant  de  grains  pulpeux.  C'eft  dans  ces 
•dernidres  cavités  que  les  vaiffêaux  de  .la  .yeirie- 
pone  dépofent  goutte  i  goutte  une  liqueur 
particulière  que  nous  nommons  la  Ji/é,'d'ou 
elfe  eft  teprife  par  autant  de  petits  orifices  qu'on 
appelle  ^WTM  biliaires.  La  réunion  4e  ces  pores 
fouine  iin  grand  nombre  de  petits  canaux  qui 
CDficoafént  à  former  on  feul  conduit  qui  fe 
T  1 
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réunit  i  an  aatre  qui  paît  de  k  vificule  du  fiel« 
Se  qui  par  leur  concours  foiment  ce  qu'on  apr 
pelle  le  canal  cholédoque. 

Outre  ces  vaifTeaux  qui  forment  en  paroe 
la  Aibftance  du  fuie,  ce  vifcère  reçoit  une  ar- 
tère qui  vient  des  principales  branches  da 
tronc  caliaque  (  P^oye^  Artères  ) ,  fie  qu'on  3:^ 
pelle  artère  hépatique.  Cette  artère,  fe  ramifie, 
ainil  que  la  veine-porce ,  dans  toute  l'étendue  de 
la  malle  du  foie ,  a  laquelle  elle  foucnic  la  noue* 
tituie  qut  lui  convient.  Le  fang  qu'elle  y  charrie 
eft  repris  Se  conduit  dans  la  veme-cave. 

La  viéficule  du  fiel  eft  une  des  dépendances 
du  foie.  C'eft  un  réfervoir  membraneux  ^  donc 
la  figure  approche  de  celle  d'une  poire.  Elle 
eft  muée  fous  la  partie  antérieure  de  la  lace 
concave  du  grand  Tobe  du  foie.  Elle  fe  termine 
par  une  efpece  de  col ,  ou  par  un  conduit  qui 
concourt  1  former  le  canal  cholédoque  donc 
nous  venons  de  parler.  L'ufage  de  cette  vélî- 
cule  eft  de  recevoir  k  bile ,  de  k  confenrec 
pendant  le  tems  néceflaire  i  Sa.  perfeâàon ,  pmir 
la  dépofer  enfuite    dans   l'inteftin  duodénum. 

(  Voye^  lUTESTINS  ). 

La  bile  acquiert  fouvent,  par  fon  féjour  dans 
la  véficule  du  fiel ,  alTez  de  coniîftance  pour 
former  des  pierres  toujours  dangereufes  i  !'£-. 
conomle.  animale. 

C'eft  dans  l'organe  que  nous  venons  de  d^' 
crlte,'  que  fe  féparc  une  liqueux  particulière  bien 
importante  anx  ronâitHis  naturelles  de  l'économie 
animale.  Elle  fe  fépare  du  fang  apporté  de  pref* 
que  toutes  les  parties  flottantes  du  bas-vefitce, 
&:  il  n'eft  point  de  fécrédon  préparée  arec  »»-. 
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Vtat  d'art  Se  anonc  d'appareil  ;  auffi  ,  n*eft-tt 
point  d'humeur  dont  l'uJage  Toit  auflî  étendu 
&qui  mérite  plus  l'accencion  daP^fîcien  {f^oye:i 
Bile). 

FONTAINE.  On  donneecnéraletnentcenom 
Â  loue  amas  d'eau  recueillie  dans  un  baHîn  , 
d'oÀ  elle  s'écoule  au  dehors  'y  pour  former , 
chemin  faifant ,  des  nùlFeaux  y  des  rivières ,  des 
Btftives  qui  circulent  Tur  la  fur&ce  du  globe  , 
6c  qui  viennent  fe  rendre  Se  fe  perdxe  dans  1» 
ttier.  Mais  qui  peut  depuis  tant  de  (ièctes  four- 
nir i  une  dépenle  aiiffi  énorme  ?  Comment  fe- 
£iit-il  que ,  continuellement  accrue^  augmentée 
par  la  décharge  de  tant  de  fleuves ,  la  mer  ne 
s'enfle  point  Se  ne  fubme^  point  la  fnrface  du 
^obe?  Ceft  une  grande, queftioa  ea  Phylîque. 
On  voit  bien  au  premier  afpeâ:  que  pour  con- 
ferver  cette  harmonie,  &  nous  mettre  à  l'abri 
d'un  déluge  général,  il  doit  y  avoir  une  circu- 
lation réciproque  entre  les  eaux  de  h  met  Se 
celles  des  fontaines  &  des  rivières  ;  que  cette 
ctrcolatton  doit  empêcher  celles-ci  de  tarir,  Se 
la  met  de  fe  gorger  :  mais  on  ne  voit  point 
fluffi  facilement  comment  fe  £iit  cène  dicula-^ 
non  indifpenfable. 

Parmi  la  diverfîté  des  opiaioas  qu'ion  a  im»- 
mnées  à  cgt  égard,  it  ea  e(t  trois  que  nous- 
diftinguerons  Se  qui  méritent  d'être  connues. 

La  terre  ,  dit  Dejcartes  dans-  le  quatrième 
livre  de  fes  principes ,  eft  remplie  de  grandes 
cavités,  &>  percée  d'une  mottimde  de  canaux- 
qui  atwutiuènt  i  cm  cavités-.  Ces  canaux  y 
comme  autant  d'aqueducs  particuliers  ,  char* 
lient  k&  eiux  de  la  mer  Se  les  agitent  dans 
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ces  cavités ,  creufces  pour  la.  piupatc  dans  V'm~ 
térie^r  des  moniagnes.  Rdlemolces  -dans  ces 
efpèces  de  gouffres  Se  vokolifées  pu  le  feu  foa- 
terrein  >  ces  eaux  s'élèvent  en  vapeurs  dans  te 
corps  de  la  montagne  où  elles  font  raflèmblées 
&  condenfées  par  le  froid  qu'elles  y  éprouvent, 
cotncne  elles  le  feroieat  fi  elles  s'oevoientdans 
le  chapiteau  d'un  alamlnc.  £Iles  perdent  dans 
l'acte  de  cette  yolatillfation  leur  falute  &  lAir 
amertume.  Se  les  gouttes  accumulées  au  haut 
de  la  montagne ,  ie  raflemblent  &  fe  filtrent  à 
travers  Tes  parois ,  Se  coulent  fur  les  premiers 
lits  qu'elles  rencontrent  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
rtôuvent  des  ouvertures  par  lefquelles  elles  puîi^ 
fent  fe  porter  au-dehors,  ou  qu'elles  aient  pu, 
par  leur  propre  eifort ,  fe  creufer  une  ilTue  & 
former  une  fource.  Telle  £tt  en  peu  de  mots 
l'hjrpothèfe  de  De/cartes  y  qui  fait  circuler  les 
eaux  de  la  mer.  par  dés  canaux  fouterceins,  & 
les  ftii  diftiiler  enfuite,  pour  en  &ire  desi  canï 
douces  &  potables. 

Ce  fyftème  eft  on  ne  peut  plus  ■  ingénieux, 
mais  il  n'a  de  réalité  que:  dans  rimaginaâon  dé 
fon  auteur.  On  n'a  jamais  pu  con^ter  'l'exil 
tence  de  cette  multitude  de  canaux  'fouter- 
xeins  qu'il  iiippole  ;  &c  lorfque,  plus  benréux 
dans.  Leuis  fouilles..  Ici  Natucaliftes  ont  déroii- 
vert  qiT^ques-uns  de  ces  canaux  ,  ils-cnt  tou- 
jours obfervé  que  les  eaux  donc  ils  écotenc  rem- 
plis alloient  des  montagnes  vers  ia  mer,  .&c  non 
de  la  mer  vers  les  montagnes.  Il  en  eft  de  même 
de  ces. -merveilleux  alamncs  qu'on  fuppa&  éta- 
blis dans  le  cceux  des  montagnes.  Les  cavetnes 
gu'on  7  tenconcre  Ibm  bien  éloi^i^  de  b 
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lôrme  Se  des  àimtaËons  qu'elles  devroient  avoir 
pour  fe  prêtée  au  rôle  qu'on  leur  fait  louer  ^  Se. 
quand  il  fecoic  polSble  que  les  eaux  ae  la  raec 
y  parvinflêm ,  quand  un  feu  foucerteîn  s'y  crou- 
veroit  à  propos  pour  les  volatilifer ,  il  s'en  fàu- 
dcoit  encore  de  beaucoup  que  la  fomme  des 
vapeurs  élevées  pût  remplit  fa  deftination.  La 

{>lus  grande  parue  de  ces  vapeurs  condenfées  «x 
e  froid  des  voûtes ,  tetomberoit  dans  le^baflln 
ou  la-  cucurbice  ,  Se  feroit  volatilifée  en  pure 
pecte.  Auffi,  toute ingénieufe qu'elle  fût,  Vhy- 
pothèfe  de  De/canes  ne  nouva-t-elle  que  très- 
peu  de  paitiiàns  parmi  les  Physiciens  iiiftruits  ^ 
&  quelques  modificadons  qu'on  ait  voulu  lui 
donner,  on  n'a  jamais  pu  l'amener  i  un  certain 
degré  de  vraifemblance.  Mais  laUTons  de  côté 
tout  ce  qui  n'eft  fondé  que  fut  l'imagination,  8c 
partons  d'après  robfervation  la  mieux  conftatée. 
Voici  un  lait  qui  détruit  tout  i,  la  fois  &c  l'hy- 
pothèfe  de  Defcanes  ,  &  toutes  les  modifica- 
tions qu'on  pourroit  lui  donner.  Après  une 
longue  interruption  de  pluie  ,  on  voit  les  fon- 
taines tarir,  les  rivières  batiTer  &  devenir  piefque 
à  fec.  '  Rien  cependant  ne  peut  arrêter,  ni  même 
recarder  dans  ce  tems  l'opération  de  la  nature  -y 
l'eau  de  la  mer  fe  répand  auHl  abondamment 
dans  les  canaux  qui  pourroient  l'apportée  dans 
les  cavités  des  montagnes  \  le  feu  fouterreîn  eft 
également  aâif;  la  diftillation  devroit  donc 
toujours  aller  le  même  train. 

La  féconde  hypothèfe  n'eft  pas  mieux  fon-i 

dée.  La  voici.  On  y  fuppofe  écrément  que  les 

fontaines  0e  tes  rivières  font  dues  i  un  reflux 

des  eaux  de  ta  mer.  Mais  pour  les  faire  aicir  - 
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ver  telles  qu'elles  doivent  être ,  dépouillées  «fo 
leur  Tel  &  de  ce  goût  amec  &  nauieabonde  <]uî 
les  détériore ,  on  lupppofe  que  le  globe  terreftre 
t&  un  61tie  à  travers  lequel  ces  eaux  paHènt, 
«'épurent  en  fe  filtrant ,  &  dépofent  chemin  fei- 
fant  de  droite  Se  de  gauche  ,  à  force  de  frotter 
contre  les  fables  quelles  parcourent,  le  fel 
qu'elles  charient  &c  les  corps  érrangers  qui  le& 
rendent  amères  j  de  forte  qu  elles  arrivent  douces 
Se  potables  dans  les  fontaines  Ôc  les  rivières  qui 
les  reçoivent. 

Si  l'entretien  des  fontaines  8c  des  rivières 
étoit  dû  à  la  filtration  des  eaux  de  la  mer ,. 
depuis  lix  mille  ans  que  cette  filtration  a  lieUk 
les  pores  du  filtre  feroient  depuis  long-tems 
obftrués  &  remplis  de  fel ,  &  l'eau  de  la  mer  , 
continuellement  remplacée  par  des  eaux  dou- 
ces ,  auroit  perdu  depuis  long-tems  la  falure 
qu'elle  conferve  cependant.  Cette  feule  obferva-< 
tion  ,  fondée  fur  une  expérience  de  tant  de 
£ècles ,  fuffit  pour  conftacer  la  faufleté  de  cette 
hypothèfe  -y  mats  A  on  veut  la  '  mettre  daus 
une  plus  grande  évidence  ,  il  ne  s'agit  que 
d'entrer  dans  un  détail  un  peu  développé  des 
pênes  journalières  que  l'eau  de  la  mer  aucoit  i 
elTuyer. 

Une  livre  d'eau  de  mer  contieni  plus  de 
quatre  gros  de  fel.  Trente-deux  livres  de'  la 
m&mç  eau  peuvent  donc  en  fournir  plus  d'une 
livre  ;  mais  ne  comptons  que  fur  ce  produit, 
Kéduifanr  le  poids  ae  l'eau  de  mer  à  celui  de 
l'eau  douce ,  dont  le  pied  cube  pèfe  foixante  & 
dix  livres,  un  pied  cube  d'eau  de  aier  fournira 
pat  çpnféquent  près  de  deux  livres  ^  un  quarc , 
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(de  feL  Pbur  rendie  notre  calcul  plus  &cile  » 
léduifons  ce  produit  à  deux  livres  feulement, 
&  voyons  combien  l'eau  de  U  mer  doit  d^po- 
fer  de  fel  pour  fournil  une  feule  de  nos  rivières  > 
fuppofons  la  Seine. 

11  efl:  démontré  d'ftprès  le  calcul  de  M.  M.a- 
riattey  qu'il  palle  en  vingt-quatre  heures  deux 
cents  quatre-vingt-huit  millions  de  pieds  cubes 
d'eau  fous  le  Pont-Royal.  L'eau  de  la  met  de- 
vroit  donc  dépofer  dans  les  terres  cinq  cent 
foixamè  &  feize  millions  de  livres  de  fel  dans 
l'efpace  de  vingt-quatre  heures ,  pour  fournie 
cette  quantité  d'eau  douce.  Mais  comme  on 
ne  difconvient  point  dans  cette  hypothcfe ,  qu'une 
patrie  de  l'eau  de  nos  rivières  provient  des 
pluies  qui  y  tombent:  &  quoique  ces  pluies, 
qui  n'étant  point  contmuelles  ,  ne  falTent  que 
la  plus  petite  partie  de  la  malfe  ,  '  réduifons 
notre  produit  à  la  moitié  ,  Si  nous  aurons  en- 
cote  deux  cetjt  qiutre-vingt-huit  millions  de 
fel  en  vingt-quatre  heures,  pour  l'approvifionne- 
mçnt  de  l'eau  douce  qui  coule  d^  la  Seine. 
Multiplions  ce  nombre  par  }6^  ,  nombre  des 
joius  d'une  ann<ée  commune,  Se  nous  trouve- 
ions  que  l'eau  de  la  mer  dépofe  héceUâirement 
plut  de  cent  cinq  billions  Se  cent  vingt  millions 
de  livres  de  fel  dans  l'çfpice  d'tme  année  ,  pour 
fournir  la  quantité  d'eau  douce  qui  y  coule  dans 
cçt  efpace  de  temps.  Or ,  il  ne  ^  coiifomme  en 
France  que  foixante  ^  douze  millions  de  livtes 
de  fel  par  an,  çn  iie  comptant  que.  celût  qui 
ie  didribuç  k  la  gabelle.  Portons  R  on  veut 
es-  produit  à  cent  vingt  millions ,  pour  com- 
|¥ql«r  les  fraudes  auxquelles  U  Feroie  eft  «{uel- 
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quefois  expofêe  ^  la  portion  ct'eau  que  la  mei^ 
loumiia  dans  cette  hypothèfe  à  l'entretien  de  Ut 
rivière  de  Seine  feulement ,  donnera  donc  plus 
de  cent  billions  de  livres  de  Tel  au-deli  de  ce 
qu'on  peut  en  confommer  en  France  :  maïs 
combien  d'autres  rivières  plus  grofles  que  la 
Seine  ,  cbmbien  de  ruiirea,iix  coulent  encore 
dans  la  vafté  étendue  de  Ce  Royaume  y  quelle 
énorme  quantité  de  fel  reftera  donc  dans  les 
terres  £ans  être  employée  ?  Ce  calcul  qui  paflè 
les  bornes  de  l'imagination  ,  nous  iàit  Yoir  ma- 
nifeftement  que  le  globe  terceftre  devroït  être 
converti  en  fel  par  la  quantité  énonne  qui  s'y 
dépoferoit  journellement  depuis  plus  de  £x  mille 
ans. 

Dira-c-on ,  pour  donner  plus  de  vraiiem- 
blance  i  ce  fytlcme  >  que  la  dépuration  du  fel 
ne  fe  feir  pomc  dans  toute" l'étendue  du  terrein 

Î[ue  lés  eaux  de  la  mer  parcourent ,  mais  bien 
ut  le  fond  même  de  la  mer ,  ou  à  de  'très- 
petites  diftances  de  ce  fond ,  puifqu'on  y  trouve 
des  fontaines  d'eau  douce?  Ce  fubterfiige  ne 
peut  en  impofer  à  perfonnë. 

Les  fontaines  d'eau  douce  qu'on  renctnitre 
quelquefois  v^rs  les  bords  de  la  mer ,  ne  pro- 
viennent cetiaînement  point  de  l'eau  de  la  mer 
qu'on  fuppofe  filtrée.  Dans  cette  hypothèfe  ces 
fontaines  feroient  intarifîàbles.  Or  ,  perfonne 
li'ignote  qu'elles  tarilTent  Se  qu'elles  font  à  fec 
dans  les  tems  de  fécherefîè  ,'lorfque  les  ptqtes 
font  trop  tardives.  D'ailleurs  (î  les  eaux  de  la. 
mer  s'adoucilTènt  par  une  filtratîon  aufli  pen 
étendtte  ,  on  parvîendroit  âflêz  facilement  i  les 
defTaler  en' les  âluanc  i  travers  de  longues  malles. - 
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de  fable.  Or,  l'expérience  démontre  raanïfef-' 
,  temenr  te  contraire:  Mais  allons  plus  loin ,  le 
fond  de  la  mer  eft  recouvert  d'une  matière 
eraflè ,  virqueufe  qui  empêche  J'eau  de  la  mer 
ae  le  pénétrer ,  &  qui  la  retient  dans  fon  balTin, 
Ce  fond  eft  outre  cela  gorgé  des  parties  falines 
les  plus  groûîères ,  qui  ne  peuvent  être  diAbutés 
par  l'eau  de  la  mer  continuellement  faturée  de 
îel ,  Se  conféquemmenc  incapable  d'en  difTou- 
dre  davantage ,  pour  fe  frayer  un  chemin  à' 
travers.  Ajoutons  encore  ici ,  que  Ct  t'eau  de  la' 
mer  avoir  la  faculté  de  péncfrer  le  fond  qui  la 
porte ,  de  fe  filtrer  à  travers  les  terres  ,  pour 
lè  tranfporter  d  des  diftances  immenfes ,  &  s'é- 
lever enfuite  jufqu'au  haut  des  montagnes  dans 
les  réfervoirs  des  fontaines  ,  elle  inonderoir 
chemin  faifant  les  terreins  qu'elle  parcourt.  Lui 
fêroient-ils  plus  d'obftacles  que  les  mêmes  cou- 
ches de  terre  qu'elle  feroit  obligée  de  pénétrer* 
au  pied  des  montagnes  ,  pour  arriver  jufqu'd  la' 
hauienr  des  réfervoirs  ou  on  veut  la  tranfpor- 
ter ?  Cette  feule  ûbfervation ,  abftra£tion  merac 
des  abfurdités  que  nous  venons  de  '  reprocher 
à  la  même  hypothèfe ,  eft  plus  que'  furtijànté 
tiour  en  démoniret  la  fauflêté.  Pa^n;  donc  d 
ktroifième  Ôc  dernière  opinion. 

Si'nous  avons  prouvé  jufqu'à  préfent  que  U 
met  ne  concourt  point  à  rentretien  '  des  fon- 
ainès  &  des  rivières  pat  des  canaux  fouterreins, 
nous  ne  prétendcms  point  lui  t avir  cette  fonc- 
tion 1  nous  favons  qu  il  y  a  une  circulation  mu- 
taetle  entre  ces  deux  efpèces  d'eaux.  Mais  com- 
ment fe  fait  cettedirulation  ?  elle  fe  fiit  au-dehors 
firp^  le  concours 'de  l'atmofpbète;  Lei  plaies» 
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les  neiges ,  les  brouîlkrJs ,  la  rofée  Se  gén£- 
latemem  toutes  les  vapeacs  qui  s'él^ent  des 
mers  &  des  contînens ,  font  les  moyens  que  h 
nature  emploie  i  cet  effet.  La  démonftrariop 
de  cette  importante  vécïté  ,  dépend  de  denz 
pTopoGtions  feulement  qu'il  s'agit  de  mettre 
en  évidence.  1°.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  mer  &  des  condnens ,  font  fuffifantes  i  l'en- 
tretien des  fontaines  &  des  rivières  qui  vont  fe 
décharger  i  ia  mer.  1*.  Les  mont^nes  font 
difpof&  de  manière  qu'elles  raflèmolent  ces 
vapeurs  dans  leurs  entrailles  ,  8c  qu'elles  en 
forment  toutes  les  efpèces  de  fontaines  qu'on  y- 
trouve. 

D'après  les  obfervations  météorologïqaes  Sû- 
tes avec  le  plus  grand  foin  en  di^rens  pa^ ,. 
tebqu'i  Pans,  Londres,  Amfterdam,  &c. ,  il 
eft  démontré  que   la   quantité   moyenne  d'eau 

3ui  tombe  fut  ta  fucface  de  la  tene  dans  l'efpace 
'une  année,  la  couvrlroit  i  ta  hauteur  de  vin^ 
pouces.  Mais  pour  donner  plus  de  force  aa 
réfultat  de  notre  calcul ,  ne  portons  cette  hau- 
teur qu'à  quinze  pouces.  Cela  pofé  ,  prenons 
une  étendue  un  peu  confidérable  de  terrein  , 
io  lieues  ,  par  exemple ,  de  longueur  qu'on 
compte  depuis  les  fources  de  la  Seine ,  juiqu'2 
quelques  lieues  au-de(ïus  de  Paris  ,  &  50  lienes 
de  lacgeur.  La  fuperficie  de  ce  rerreio  fera  de 
trois  mille  lieues  :  réduifons  cette  fuperficie  en 
roifes ,  en  comptant  deux  mille  trois  cent  toifes  . 
mefure  commune ,  pour  la  longueur  d'une  lieue  ; 
la  fuperlîcie  quarrée  de  la  Ueue  fera  donc  do 
cinq  millions  ,  deux  cent  quane-vingt-dix  milla 
vâjtei ,  §i  {oniequenunetu  cetk  des-  VQi»  milû 
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lieuès  fen  de  quinze  billions  ,  hait  cent  foi- 
Xanie-<lix  millions  de  toîfes.  Mointenint  en  ne 
iuppo£u)[  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  coûts  d'une 
année  qu'à  1 5  pieds  au  lieu  de  to  .  chaque  toife 
de  fuperHcie  fera  couverte  de  4}  pieds  cubes 
d'eau ,  &  conféquemment  les  quinze  billions 
huit  cent  foixante  &  dix  miUions  de  toifes ,  ea 
recevront  fept  cent  quatorze  billions  cent  cii>- 
<]uante  millions,  qui  le  porteront  à  la  Seine  dans 
l'efpace  d'une  année  &  fourniront  à  fon  entre- 
tien. Refte  à  calculer  maintenant  la  quandté 
d'eau  que  la  rivière  de  Seine  porte  i  la  mer  dans 
ce  mîme  efpace  de  tems.  Or ,  nous  avons  ob- 
servé précédemment ,  d'après  le  calcul  de  M. 
Marioae  j  qu'il  coule  tous  its  vingt-quatie  heu- 
res deux  cent  quatre-vingt-huit  millions  de 
pieds  cubes  d'eau  fous  le  Pont  Royal.  Muliiplianc 
ce  nombre  par  trois  cent  foixante-cinq ,  le  pro- 
duit cent  cinq  billions  &c  cent  vingt  millions  , 
donnera  la  quantité  d'eau  qu'on  cherche ,  &  on 
verra  qu'il  tombe  par  chaque  année  plus  de  cinq 
fois  au  deU  de  la  quantité  d'eau  néceSàite  à  ré- 
parer les  pertes  que  cerre  lîviére  £iit  par  fon 
écoulement.  La  pluie  eft  donc  plus  que  fuflîfante 
à  l'entretien  de  cette  rivière ,  &  comme  il  eft 
facile  d'appUqner  le  vakmp  calail  à  toutes  les  aii> 
très  rivières  >  on  voit  par  celui-ci  que  la  pluie 
fournit  plus  d'eau  que  les  fleuves  fie  les  rivières 
n'en  portent  à  la  mer. 

U  paroÎLToii  naturel  de  conclure  de  cette  ob- 
feryatîon ,  que  les  rivières  devroient  nécel&ire- 
menc  ,enfler  ,  fe  déborder  •&  inonder  cous  les 
cetrans  i  raifon  de  cette  quantité  d'eau  excé- 
Jente.  IAms  &  on  réiléchitque  la  fiçerfiàe  de  ces 
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rivières  s'évapore  elle-même  dans  le  conrs  de 
l'année  ,  qu'elles  foarnillent  la  boillbn  de  tous 
les  animaux ,  &  qu'une  partie  de  l'eau  qui  tombe 
fur  la  fui^e  de  la  lene  ell  abforbée  pour  la 
nourriture  des  plantes ,  on  verra  qu'il  n'y  a  rien 
de  trop ,  &c  que  l'Auteur  de  la  Nature  diftri- 
buant  les  bienfaits  avec  fagelTe  &c  économie ,  a 
{a  pourvoir  en  mcme-tems  aux  befoins  de  cous 
les  êtres. 

•  Mais  il  fe  prtfente  encore  ici  une  nouvelle 
difficulté.  La  plus  grande  partie  des  eaux  que  la 
pluie  verfe  avec  abondance  fur  ta  furface  de  la 
terre ,  eft  prife  aux  dépens  de  la  mer.  Ce  font 
les  vapeurs  qui  s'en'  font  élevées  Se  condenfées 
enfuite  en  eau  qui  fe  réfolvent  en  pluie ,  Se  dont 
la  plus  grande  partie  ne  retourne  plus  à  la  mer. 
Celle-ci  devroit  donc  s'épuifer  i  la  longue  y  8c 
depuis  plus  dé  fix  mille  ans  qu'elle  éprouve  un 
déchet  continuel ,  comment  fe  fait-il  qu'elle  ne 
foit  point  encore  à  fec ,  &  qu'on  ne  s'appetçoive 
pas  même  de  ce  déchet  ? 

-  Quoique  plus  fpécieufe ,  on  répond  néanmoins 
âicilemenc  i.  cette  difficulté.  Si  les  rivières  dâ 
nos  climats  ne  portent  il  la  mâr  qu'une  partie  de 
l'eau  qui  s'en  eft  élevée  pour  former  les  pluies 
ordinaires  y  dont  nous  menons  de  parler ,  elle  ea 
eft  fnffifammenc  dédommagée  d'ailleurs.  Elle 
l'eft  par  l'abondance  d*s  pluies  qui  retombent 
elles-mêmes  fut  la  mer  ,  danstoute  l'étendue  de 
la  zone  toiiide.  Elle  l'eft  par  l'affluence  d'une 
multitude  do  fleures  qui  éprouvent ,  entre  les 
deux  tropiques,  desdébordemens  périodiques, 
&  qui  rendent  à  la  mer  une  énorme  quantité 
d'eau  y  après,  qu'elle  a  féjourné  fuffifajnmenc  fut 
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Jes  terreins  qu'elle  devoit  engcaillèi  par  un  li- 
mon bienfaifant  dont  elle  les  couvre.  Le  Nit ,  le 
Niger,  leGange,leCaire,lanvièce<le3  Amazo* 
nés ,  &  plulîeurs  aatces  Coni  de  ce  nombre.  C'eft 
ain/t  que  ,  par  une  fage  économie  qu'on  ne  peut 
trop  '  admirer  ,  la  Nature  corrige  tout  à.  la  fois 
J'ingtatinide  des  climats ,  Ôc  entretient  l'équili- 
bre dans  la  circulation  des  eaux.  Mais  de  quel 
moj'en  fe  fert-elte  pour  entretenir  la  plupart  de 
nos  fontaines  ?  U  ea  eft  quelques-unes  dont  les 
fources  font  alfez  à  découvert  pour  ne  laiâèc 
aucune  inquiétude  fur  leur  compte  ;  mais  il  en 
eft  plusieurs  dont  les  réfervoirs  placés  fur  la 
croupe  des  montagnes  ,  ne  font  point  expofés 
comme  les  rivières  à  la  chute  de  la  pluie  y  &c 
celle-ci  ne  pénètre  point  affez  profondément  en 
rérre  ,  pour  fe-filtrer  &  arriver  )ufqu'à  ces  ré- 
&rvoirs.  Ils  ferotent  donc  bientôt  a  fec ,  iî  la 
iagefle  de  la  Nature  n'y  ponrvoyoit  par  un  mé- 
cnanifme  particulier.  <Jr  ,  ce  mécKanifme  fe 
trouve  dans  la  ftniâure  même  des  monragnes. 
Ces  madès  énormes  que  le  vulgaire  regarde 
convae  auunt  d'irc^ularités,  font  d'un  prix  mef- 
timable  aux  yeiu  ou  Philofoplie.  Leurs  cimes 
élevées  dans  les  nues  arrêtent  Se  fixent  les  va- 
peurs qui  y  abordent  8c  que  les  vents  y  appor-  ' 
cent.  Ces  vapeurs  condenfées  par  le  froid  qu'el- 
les y  épcouvenc  ly  convettillénc  en  neige  ,  Se 
cette  neige  y  demeure  jufqa'à  ce  qu'une  douce 
chaleur  la  convertilTanir  eu  eau ,  cette  eau  fe  filtre 
i  travers  les  fables  ,  conle  par  les  fentes  qu'elle 
rencontre ,  &  arrive  jufqu'à  un  lic^  terre  gkife 
ou-de  pierre  qui  laretient  Se  où,  elle  tcoave  un 
baiUn ,  d'où  elle  coûté  par  fon  propre  poids  en 
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fuivanc  la  pence  de  la  mcfticagne.  C'eft  ce  tp» 

nous  obfervons  en  mille  endroits  que  je  poiurois 

citer.  Tenotu-nous-en  à  un  exemple  qui  nous 

ibit  aHez  familier  pouc  cire  connu  de  coût  U 

monde. 

On  faic  que  les  montagnes  des  Alpes  »  celles 
des  Pyrénées ,  font  toujours  couvertes  de  neiges, 
&  perfonne  n'ignoie  qu'on  trouve  i  plufiean 
hauteurs  &  au  pied  de  ces  monc^es  des  fon^ 
taines  qui  coulent  a0èz  régulièrement  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu'au  mois  de  Septembre,  tant 

2ue  le  foleil  eft  ailez  voi£n  du  tropique  pour 
:hauffer  le  fommet  de  ces  montagnes.  On  vrat 
donc  manifeftement  ici  que  l'origine  de  ces  fou- 
taines  eft  due  i  la  fonte  des  neiges  ,  ôc  confi- 
quemmenc  aux  vapeurs  qui  fe  font  élevées  dam 
1  acmofphère  &  qui  fe  font  railemblées  vers  h 
cime  de  ces  monugnes.  Jugeons  des  autres  pac 
celui-ci ,  aux  cicconftances  près  qui  doivent  né- 
celTairement  influer  fur  ces  fortes  de  phénomè- 
nes ,  6c  dans  le  détail  defquelles  nous  ne  pou- 
vons nous  permettre  de  defcetidre.  Nous  coo- 
duerons  donc  que  les  fources ,  les  rivières  ,  les 
fontaines,  8c  en  génécal  les  eaux  courantes  fut  la 
fur^e  de  notre  globe  ,  doivent  leur  ortg^ine 
&  leur  entretien  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  habi- 
tuellement 3c  de  ces  mêmes  eaux  ,  &  des  eaux 
ftagnantes  fur  la  furface  de  notre  globe.  ' 

£n  confidérant  la  ftruâuie  interne  des  moiH 
tagnes  ,  les  connexions  que  plusieurs  ont  emte 
elles ,  les  canaux  qui  les  uniment  »  on  rendra  &- 
cilemeni  taifon  d'une,  multitude  de  phéoom^ 
nés  qu'on  ne  poortoit  expliquer  fans  cecte  coo* 
noiflance. 

On 
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On  trouve  ,  par  exemple  ,  qoelquefois  une 
fontaine  jaillillante  iur  la  cime  d'une  mon- 
Ci^ne.  11  faut  en  chercher  le  rcfervoii  fur  une 
autre  montagne  plus  élevée  ,  avec  laquelle  elle 
communique  par  des  efpéces  de  canaux  fouter- 
[eins  qui  lemoiirent  jusqu'au  haut  de  cette  mon- 
tagne ,  après  Être  defcendus  dans  toute  l'épaii^ 
feui  de  la  plus  élevée  ,  &  avoir  régné  fous  terre 
dans  toute  retendue  de  l'efpace  qui  les  fépare 
l'une  de  l'autre. 

On  trouve  des  fontaines  qui  ne  taiifîènt  ja- 
mais. Mais  il  en  elt  d'autres  qui  ne  coulent 
que  pendant  certains  tems  alTez  ccgulièremenc 
[périodiques ,  Se  qu'on  appelle  à  caufe  de  cela 
IncermUtentes.' Oh  en  trouve  également  la  raî- 
fon  dans. la  ftruâure  des  montagnes  oii  elles 
font  fituées  y  Se  Mujfenbroek  développe  ce  mé- 
chanifme  d'une  manière  auflt- Simple  que  faris- 
faîfante.  Voici  de  quelle  mamère  il  s'explique 
i  ce  fujet. 

Suppofons  que  A  B  C  D  E  ( />/.  i  ,^- 1  )  re- 
préfente  la  croupe  d'une  monugne.  La  pluie  qui 
combe  fur  cette  croupe  s'écoule  par  les  renies  de 
la  terre ,  Se  par  toutes  celles  qui  fe  trouvent 
dans  toute  fétendue  du  rocher  ^  (  car  il  ne  fup- 
pofe  ici  d'autre  caufe  pioduârice  de  cette  fon- 
taine que  les  eaux  de  la  pluie  ,  &  cette  fuppofî- 
don  peut  très-bien  s'admettre  ).  Ces  fentes  font 
reprefentées  par  BF^  CGj  DH  jLK.  Ces  eaux, 
continue-  i-il ,  fe  rafiëmblent  par  ce  moyen  dans 
un  grand  ballin ,  ou  dans  un  antre  F  G  H  K  M  l ,  ' 
tels  qu'on  en  obfecve  communément  dans  l'in- 
térieur des  montagnes. 

Suppofons  que  ce  boQîa  ,  oa  cet  antre  >  au 
Tome  //,  V 
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un  conduit  étroit  KE^  cteufé  dins  le  tocber , 
Se  qui  y  ttaverCant  fon  épaiilèur  ,  permette  k 
l'eau  de  s'écouler  par  l'orince  extérieur  £.  Or , 
comme  nous  fuppofons  que  ce  baflln  a  une  ccès- 
grahde  capacité ,  &  qu'il  eft  rempli  d'eau  ,  il  eft 
conftanr  qu'il  ne  peut  être  parfkiiemeni;  évacué, 
par  l'ocitice  £,  même  pendant  le  cours  d'une 
année,  il  peut  donc  fournir  continuellement  i 
l'entretien  d'une  fontaine  :  mais  pendant  cet  ef- 
mce  de  tems  il  combe  encore  de  nouvelles  pluies, 
lerquelles  après  avoir  réparé  tes  pertes  du  réfer- 
Voir ,  6c  l'avoir  rempli ,  ainfî  que  les  fentes  B, 
C ,  D ,  L ,  coulent  fur  la  déclivité  de  la  mon- 
tagne ,  8c  viennent  en  arrofer  le  pied  èc  toutes 
les  parties  infi^tieures.  La  fonraine  fera  donc 
continuelle  ôc  ne' pourra  point  tarir.  Mais  il 
n'en  fera  point  ainu  dans  la  fuptxifition  fuivante. 
Suppofons  que  lebaflin  FGHKMI  foit  pe- 
tit,  &  qu'il  ne  recueille  qu'une  cerûine  quan- 
tité d'eau  de  pluie,  qui  y  pénètre ,  comme  dans 
le  cas  précédent ,  pat  les  ouvertures  &  les  fentes 
déjà  indiquées.  Suppofons  auflî  que  la  conduite 
par  laquelle  les  eaux  de  ce  ballïn  s'écoulent  loit 
plus  grande  :  l'^u  du  badin  s'écoulera  par  cette 
ouverture  ^  Se  s'il  ne  furvient  point  de  nouvelle 
pluie  pont. réparer  cette  perre  ,  route  l'eau  du 
bafÏÏn  coulera  par  cette  ouverture  ,  &  le  laiSèra  i 
fec.  Suppofons  qu'il  pleuve  enfuite  ;  or  ,  avant 
3ue  Veau  de  la  pluie  ait  rempli  les  fentes  &  fe 
[oit  retirée  dans  le  badin  ,  il  s'écoulera  un  cer- 
tain nombre  de  jours ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
Î|ne  ces  fentes  feront  plus  ou  moins  grandes, 
elon  la  conftitution  du  terrein  ,  ou  eiuin  félon 
la  pcdfondear  plus  oa  moins  grande  de  l'efpace 
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qoe  l'eau  aura  i  paicoiuii  ^  Se  par  conf^ueiti  te 
lendemùn  ,  ou  deux,  trois,  ou  mÊme  pluHeucs 
jouts  f  le  bâfiîn  iourntrï  i  l'écouletnetii  de  l'eaji. 
C'eftce  qui  fait ,  remarque  tr^-j  udicieufenienc 
notre  Auteur ,  qu'il  y  a  «les  fbntauies  qui  coulent 
lôuvenc  dans  des  rems  SJscs  ,  &  qui  11e  coulenc 
point  les  jours  de  pluie  j  puifque  lorfqu'elles  Tonc 
une  fois  taries ,  &  qu'il  pleut  enfuite  pendant 
un  ou  deux  jours  ,  elles  ne  foin  point  encote 
ftiiEfamment  remplies  pour  foiunu  i  l'écoulé^ 
ment  de  l'eau  ,  &c  qu'il  Uar  faut ,  trois  ,  quatre. 
Ôc  même  plulîeius  jours  pour  fe  lemplir  fuffi- 
fammeiu  èc  reprendre  leur  cours.  Atnlt  on  voie  - 
des  fontaines  qui  coulent  larfque  ia  pluie  a  ceSè , 
&  que  le  tenu  e&  .devenu  ùc  Ces  fontaines 
cominaeiu  aioes  i  couler  pendant  (îx ,  iëpt ,  huit 
Se  même  un  plus  grand  nombre  de  jours  y  tan- 
dis que  la  fécnereEle  cèane  :  nuis  nous  ne  voyons 
guère  en  Europe  plus  de  dix  i  douze  jours  'iàns 
pluie,  &  pendant  ce  tenu  ces  fontaines  s'épuîiëni. 

Il  ^  a  encore  d'autres  fontaines  de  même  get^ 
ce  :  elles  jaiUiHèni  &  elles  celènt  de  jaillir  dans 
des  tems  détetminés.  On  appelle  ces  dernières 
Réciproques.  £n  voici  le  méoianirmA 

SuTOofons  un  bailùi  X  O  P  (  i^me  figure  ) , 
dans  lequel  s'ouvre  un  canal  N  O ,  par  lequel  ce 
baHîn  fe  remplit,  Suppofons,  outre  cela ,  qu'il  y 
ait  des  crevaiTes,  des  rentes,  par  lefquelles  l'eau 
de  ia  pluie  pénètre  dans  ce  badin.  Suppolbos 
encore  un  când  S  T  V  ,  qui  s'élève  en  T, 
i*e  termine  exténeureoient  ea  V  ,  vers  la  fut- 
ile de  la  terre  ,  &  qui  prenne  fon  origine  vers 
la  partie  inférieure  S  &  intétieuie  d^  baiîn. 
L'eau  qiù  péaè«e  dans  ce  ba£n  ,  s'y  omaJlc 
V  X 
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&  s'y  élève  julqu'à  la  hauteur  QRT ,  avint  de 
pouvoir  furpalTer  k  crofle  ,  ou  la  courbure  T  du 
canal  :  mais  lorfqu'elle  eft  parvenue  â  cette  hau- 
teur ,  elle  coule  de  T  eu  V ,  &  dès  qu'elle  z 
commencé  à  couler  ,  elle  continue  cet  écoule- 
ment ,  parce  qu'on  doit  regarder  le  canal  S  T  V 
comme  un  fyphon  (  /^ey  Syphon  ) ,  dont  les 
branches  font  inégales  ,  lal)ranche  S  T  étant  la. 
ilus  courte  ,  &  la  tranche  T  V  la  plus  longue  & 
i  plus  bafle.  Cela  pôle,  li  le  canal  STV  eft 
plus  large  que  le  cûial  NQ  qui  conduit  l'eaa 
dans  le  baflin ,  il  fortita  une  puis  grande  quan- 
tité d'eau  par  l'ouverture  V  ,  qu'il  n'en  entrera 
dans  te  balTm  par  le  canal  N  Q  :  le  baJlin  s'éva- 
cuera donc  inlenllblement  »  &  l'oriûce  S  demeu- 
rera i  découvert.  Il  paiTera  donc  alors  de  l'air  par 
cet  otiiîce ,  qui  pouiîèra  devant  lui  l'eau  du  caîial 
ST  V  ,  qui  f'évacuera ,  &  la  fontaine  ceflera  de 
couler  :  mais  pendant  ce  tems  le  canal  N  Q  con- 
tinue à  porter  de  l'eau  dans  lé  bailln ,  Se  celui-ci 
doit  être  rempli  jufqu'à  la  hauteur  QRT,poar 
que  l'écoulement  puilTe  avoir  lieu;  on  le  verra 
donc  reprendre  lotlque  le  baj]în  fera  rempli  i  cette 
hauteur  y  St  c'eft  cette  alternative  d'écoulement , 
toujours  réglée  &  très-péciodique,  qu'on  appelle 
réciproque.  • 

On  imite  .en  Phylique  ,  mais  impar&itement; 
i  la  vérité ,  ces  fortes  de  fontaines.  On  les  nom- 
me intermittentes j  Se  plus  vulgaitement  Fontaines 
de  commandement.  En  voici  la  conftruâion. 

Fontaine  de  commandement  ,  ou  mieux  , 
ISTERMiTTENTE.  Cette  fontaine  eft  compofce 
d'un  réfervoir  A  (pi,  1  ,fig.  j  ) ,  qu'on  fait  or- 
dinairement de  métal ,  mais  mieux  de  xryftal  » 
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pour  qu'on  pmâe  obfervec  commodémeni  Ip  jeu 
de  cette  machine.  11  efl:  maftiqué  tkns  une  douille 
-  a  è,  i  laquelle  eft  foudce  une  boule  ,  ou  une 
poire  cieufe  de  métal  BC  ,  qui  communique 
avec  le  léfervoir  A.  Au  bas  de  cette  poire  font 
adaptés  quatre  tuyaux  en  ferme  d'ajuc^es. 

Le  tube  D  E  ,  dont  le  diamètre  ne  doit  point 
ei^céder  trois  lignes  intérieurement ,  s'élève  jus- 
qu'au haut  du  réfervoir  A ,  &  s'implante  dans  la 
douille  F ,  foudée  au  centre  du  badin  G. 

Cette  douille  ,  ainll  que  le  tube  D  £ ,  portent 
une  écKancrure  vers  le  bas  :  ces  deux  cchancrures 
fe  correrpondent  &  livrent  paHàge  à  l'aîr  qui 
entre  pat  le. canal  DE,  pour  fe  porter  dans  le 
ccfervoici  On  remarque  au  centre  du  bailin  G, 
&  dans  l'intérieur  de  la  douille  un  petit  trou  0 
de  deux  lignes  ou  environ  de  diamètre ,  &  tou- 
jours moindre  que  la  fomme  des  quatre  ajuta- 
ges. Ce  trou  établit  une  communication  entre 
le  baHIn  G  8c  le'  bafOn  H ,  qui  eft  au-dellous  du 
précédent ,  auquel  il  eft  foudé.  On  voit  en  I  un. 
trou  qui  eft  fait  au  baÛin  H.  Il  fert  à  livrer  paflàge 
il  l'air  qui  s'échappe  de  ce  ballîn  pendant  le  jeu  de 
la  machine ,  &  enfuite  i  évacuer  l'eau  qui  s'eft 
précipitée  dans  ce  ballîn. 

Le  réfervoir  étant  rempli  d'eau  &  la  fontaine 
■mife  fur  fon  pied  ,  on  conçoit  que  l'eau  coule 
par  les  ajutages  Qc  tombe  dans  le  baflin  G.  Elle 
s'écoule  a  proportion  par  l'orifice  o  dans  le  baf- 
.  dn  H.  Mais  comme  cet  orifice  eft  plus  petit  que 
la  foihme  de  l'ouverture  des  quatre  ajutages , 
par  lefquels  l'eau  s'échappe  du  réfervoir  A ,  ells 
ne  s'écoule  poiatdans  la  même  proportion  qu'elle 
tombe  dans  le  ba/Hn  G.  Elle  féjourne  donc  dans 
V  j 
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celui-ci  y  elle  s'y  amafle  &  elle  s'y  élève  au  point 
de  boucher  les  cchanccures  qui  donnent  paûàgp 
i  l'ait  extérieur. 

Celui-ci  cefTant  alors  de  circuler  du  dehors 
au  dedans  du  réfervoic  y  la  réCi&ance  des  colon- 
nes d'air  qui  répondent  aux  ajutages  s'oppole  à 
l'écoulement  de  l'eau  ,  '  &  la  fontaine  cefTe  de 
couler.  Pendant  ce  tems  le  ballîn  G  s'évacue  > 
les  échanctures  Te  débouchent ,  l'air  rentre  par 
le  canal  DE,  Ce  la  fontùne recommence  i  cou- 
ler ,  jufqo'i  ce  que  le  mcme  orifice  fe  rrouve 
encore  obftraé  ,  ce  qui  fait  une  fontaine  inter- 
mittente. 

Fontaine  pi  compression.  Celle-ci  doit 
fon  nom  au  moyen  qu'on  emploie  pour  la  faire 

Î'ouer.  Elle  produit  un  jet  d'eau  qui  s'élève  i  la 
lauteur  de  lo  il  ^o  pieîis  plus  ou  tnoitis ,  foi- 
vant  l'état  de  comprelHon  auquel  on  a  porté  la 
malfe  d'air  renfermé  au-deflus  de  l'eau  dans 
cette  fontaine.  En  voici  la  conftruâïon. 

A  {pi.  i  ,  _fig.  4  ) ,  eft  un  vaiflcau  de  cuivre 
rouge  d'une  demi  -  ligne  au  moins  d'épatlTetir , 
dont  la  forme  doit  être  réirecie  vers  le  bas.  Il 
eft  fermé  en  deflue  par  une  plaque  circulaire 
de  cuivre  fondu  ,  de  trois  pouces  de  diamètrt 
&  de  trois  i  quatre  lignes  d'épaiflè^r ,  exaûe- 
ment  foudce  au  corps  du  vailïèau.  Cette  plaqaé 
eft  percée  d'un  trou  taraudé  dans  lequel  on  vtflë 
le  tube  B  C  ,  qiii  defcend  jufqu'à  une  ligne  ptcs 
du  fond  du  vaifîèau  A.  Ce  tube  porte  un  collet 
qui  s'applique  fut  la  pinque  de  cuivre  ,  &:  qui 
y  preïTe  fortement  un  cuir  gras  ,  intetpofé 
dans  cette  jonétion.  Û  eft  un  robinet  fort  exaft, 
ménagé  vers  le  haut  du  cube  BC,  pour  ouvcir 
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ou  fermer  i  volonté  la  communication  entre 
l'ait  extérieur  Se  la  capacité  du  vaifleau  A.  E  eft 
un  ajiu^e  pratiqué  au  centre  d'un  petit  baHIn  R. 
Cet  ajutage  fe  monte  à  vis  fut  le  robinet  D. 
P  &  G  font  deux  oreilles  de  cuivre  qui  tiennent 
au  pied .  de  ta  machine  >  qu'elles  excédent  d« 
cinq  à  Gx  pouces. 

AB  (p/.  i,J%.  5  )  eft  une  pompe  ou  plus 
fimplement  une  feringue  de  métal  ûont  le  pif- 
ton  C ,  fût  de  plufieuis  tranches  de  cuii ,  lem- 
plit  exaâ:enienc  la  capacité,  a  eft  une  petite  ou- 
verture pratiquée  vêts  le  haut  de  k  pompe  ,  8c 
qui  fe  trouve  immédiatement  au-dellousdu  piO- 
ton,  lorfque  celui-ci  eft  élevé  jufqu'en  haiit. 
C'eft  par  cette  ouverture  que  l'air  extérieur  pé- 
nètre dans  la  pompe ,  Se  remfJit  fa  capacité.  D,  eft 
Un  canal  fouaé  au  fond  de  la  pompe ,  &  ce  canal 
porte  extérieurement  un  pas  de  vis. 

L'ouverture  de  ce  canal  eft  fermée  par  une  pe- 
tite bande  de  veftie  aftbuplie  avec  de  l'eau  ,  Se 
forcement  liée  autour  de  ce  canal.  Elle  permet  i 
l'ait  renfermé  dans  la  pompe ,  Se  poulie  pat  le 
pîft»n  ,  de  s'échapper  pat  cette  ouverture ,  Se 
elle  refufe  pallàge  a  cet  air  ,  ou  à  tout  autre 
fluide  qui  voudroit  s'infinuer  dans  la  pompe  par 
cet  orihce.  Le  pas  de  vis  du  canal  D  fe  monte 
fur  le  robinet  D  (j%.  4  ). 

Le  vai0èau  A  étant  rempli  d'eau  jufqu'auK 
tcois-qnarrs  ou  environ  de  fa  capacité ,  &  le  tube 
BC  étant  fortement  vifle  fur  la  platine  ,  on 
fupprime  l'uutage  £ ,  &  on  fubftttue  i  fa  place 
la  pompe  (j^.  j  ')  ;op  ouvre  le  robinet  D  ifig.^) 
Se  on  applique  les  deux  pieds  fur  les  oreilles  F 
&  G  ,  pour  faire  affi  la  poinpe.  A  chaque  coup 
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de  pifton ,  on  introduit  une  colonne  d'air  dans 
le  vaiiFeau  A.  Cet  air  ,  fpécifiquement  moins 
peiant  que  l'eau ,  s'élève  au-delTus  de  ce  dernier 
liquide,  8c  condenie  la  maffe  d'air  qu'il  y  ren- 
.  contré.  Lorsqu'elle  eft  ruififammenc  condenfée  , 
on  ferme  le  robinet  D  :  on  enlève  la  pompe,  Ôc 
on  fubfticue  i  fa  place  l'ajucag^E.  On  ouvre  le 
robinet.  L'ait  condenfc  dans  la  partie  fupérieure 
de  l'infttument ,  faifant  alors  effort  pour  fe  met- 
tre en  équilibre  avec  l'air  extérieur,  fe  dilate-& 
r)ulîe  devant  lui  ujie  colonne  d'eau  qui  s'élève 
raifon  de  la  condenfatioii  de  l'air.  Le  jet  di- 
miiuie  progreffivemenc  de  hauteur ,  parce  qu'i 
mefare  que  l'eau  s'évacue,  la  condenfation  de 
l'air  diminue  ,  parce  qu'il  occupe  un  efpace  pro- 
'  grefïïvement  plus  grand. 

Fontaine  dh  dilatation.  On  donne  ce  nom 
à  une  fontaine  dbni  le  jet  dépend  de  la  dilata- 
tion de  l'air  qui  domine  la  maiïè  d'eau.  £n  voici 
la  conftruélion. 

k  {  pi.  1  i  fig.  é  )  eft  un  vaiflêau  de  verre 
mince ,  plus  ou  moins  grand  ,  qu'on  remplît 
d'eau  jufqn'à  la  moitié  de  fa  capacité.  On  monte 
à  vis  fur  le  col  de  ce  vailTeau  &c  à  l'aide  d'une 
douille  qu'on  y  a  raaftiquée,  un  tube'BC,qui 
defcend  jufqu'à  une  ligne  près  du  fond  de  ce 
vaiflêau,  Se  qui  fe  termine  extérieurement  en 
pointe,  pour  former  un  ajutage.  On  a  foin  d'in- 
rerpofer  un  cuir  gras  dans  la  jondion  de  cette 
vis ,  pour  fermer  exaélemenc  le  paflage  à  l'air. 
-On  fait  palTer  le  tube  B  C ,  à  travers  un  baJÎÎn 
allez  vafte  qu'on  msftique  ezadèement  autour  du 
tube  ,  pour  recevoir  l'eau  qui  s'élance  pat  i'aja- 
eage  y  &  la  machine  ell  conftruice. 
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On  plonge  le  vaiâeau  dans  un  aatre  riemplî 
d'eau  bouillante  ;  la  malTe  d'air  qui  domine  l'eau 
renfermée  dans  le  premier  s'échauifè  ,  fe  dilate 
-&  pouilè  par  fa  dilatation ,  la  mafTe  d'eau  qui 
efl;  au-deflous.  Celle-ci  s'échappant  par  le  coté 
où  elle  éprouve  le  moins  de  rcuftance ,  enfile  le 
canal  CB  &  s'élance  par  l'ajutage  à  une  hauteur 
plus  ou  moins  grande  ,  pour  letoœber  énfuite 
dans  le  baflîn  O. 

On  peut  donner  une  forme  agréable  à  cette 
machine  ,  cacher  le  vaîflèau  dans  une  efpèce  de 
caille  aflex  large  ,  pour  recevoir  une  certaine 
quantité  d'eau  bouillante  qu'on  y  Vetfe  par  une 
ouverture  pratiquée  fur  la  partie  fupérieure  de 
la  cailTè.  Dans  ce  cas  ,  il  »ut  que  ia  machine 
foit  difpofce  de  manière  que  le  vailfeau  plonge 
entièrement  dans  l'eau  bouillante. 

FoMTAtNE  c'Hyeron.  C'cft  une  des  plus  an- 
ciennes machmes  qu'on  connoilTe  en  PhyGque, 
donc  l'effet  eft  de  faire  jaillir  de.  l'eau  à  une  cer- 
taine hauteur  ,  par  ta  condenfation  de  l'air  y 
occafionnée  pur  une  chute  d'eau.  On  fait  cette 
machine  de  différentes  matières  :  on  en  fait  en 
verre,  &  elles  laîlTèntvoir  tout  le  méchanifme 
de  l'opération  ;  mais  elles  font  li  peu  folides  Bc 
elles  produifent  11  peu  d'effec  ,  qu'il  vaut  mieux, 
les  conftruire  en  métal ,  telle  que  celle  que  nous 
allons  décrire. 

-A  ip^-  }  >  fig-  I  )  eft  un  grand  rcfervoir  de 
métal ,  furmonté  d'un  baflîn  B  de  même  matière. 
On  donne  à  ce  réfervoir  alfez  de  capaciré  pour 
qu'il  puiflè  contenir  dix  à  douze  pinres  d'eau ,  Se 
le  baiSn  doit  avoir  dix-huic  pouces  au  moins 
de  diamètre ,  pour  que  l'eaii  qui  doit  y  tomber , 
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&  qui  fe  trouve  fouvenc  dévoyée  ,  ne  tombe 
poinc  par  terre- 
On  voit  au  centre  de  ce  balEn  un  canal  C  D> 
qui  defcend  jufqii'à  une  ligne  ou  environ  du 
fond  du  rcfervoir  A.  Ce  canal  porte  au-delTus 
du  balCn  un  robinet  deftiné  à  ouvrir  &c  fermer 
à  volonté  la  communication  encre  l'air  euérieuc 
&  le  réfervoir  A.  On  remarque  en  B  un  trou  ^ 
furmonté  d'une  petite  douille  &  d^un  tobinec 
C'eft  pat  cet  orifice  qu'on  remplit  ordinairement 
d'eau  ou  de  vin  le  réfervoir  A.  On  peut  égale- 
ment le  remplir  par  le  canal  CD,  quand  celui- 
ci  fe  monre  a  vis  dans  le  baflîn. 

On  remarque  encore  dans  le  mcme  baiHn  l'o- 
rigine d'un  canal  de  mécal  G  H ,  qui  demeure 
ouvert.  Ce  canal  qui  defcend  jufqu'au  fond  d'un 
fécond  rcfervoir  l  K  ,  ell  foudé  au  fond  du  baf- 
^n  B  ,  triverfe  le  réfervoir  A  ,  au  ibnd  duquel 
il  eft  également  foudé  ,  &  n'a  conféquemmenc 
aucune  communication  avec  ce  prenuec  réfer- 
voir. 

De  la  partie  fupérieure  du  réfervoir  inférieui 
I K ,  s'élève  un  canal  M  N ,  qui  pénètre  jufqu'aa 
haur  du  réfervoir  A.  11  eft  fondé  au  fond  infé- 
rieur du  réfervoir  A.  L,  ell  un  robinet  adapté  i 
lui  tube  oui  rafe  !e  fond  da  réfervoir  I  K.  C'eft 
fit  ce  rooinet  qu'on  évacue  l'eau  de  ce  réfervoir. 
Les  deux  tiibes  G  H  &  M  N  font  courbes  de 
manière  qu'ils  pnifTent  paJIer  tous  les  deur  dans 
une  colonne  de  cuivxe  creufe  T ,  qui  fert  de 
fuppoit  à  la,  panie  fupérieure  de  û  machine. 

On  remplit  communément  d'eau  le  réfervoir 
A ,  par  le  canal  f  ,  Sc  on  ferme  exaâemeat  en* 
Milice  la  c}e£  du  xpbiaec  qm  7  eft  adapté.  CeU 
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fait  y  on  jette  une  pinte  ou  deux  d'eau  dans  le 
ballln  B.  Elle  fe  précipite  auHî-c-ôc  par  le  canal 
G  H  dans  le  rélervoit  inférieur  IK.  L'air  ,' 
donc  celui-ci  eft  naturellement  rempli ,  càde  là 
place  à  l'eau  qui  y  aborde ,  s'échappe  pw  le  ca- 
nal M  N,  &  vient  condenfer  la  petite  malTe  d'air 
qui  fe  ttouve  au-deflus  de  l'eau  dans  le  réfer- 
voir  A.  L'air  condenfé  prefle  la  malTe  d'eau  qui 
lui  répond,  &  la  fait  jaillir  par  le  tube  D  C.  Elle 
retombe  alors  dans  le  baflin  B  .  d'cù  elle  s'écoule 
dans  le  réfervoir  I  K ,  &  elle  continue  i  feîre 

{'ouer  la  fontaine ,  tant  qu'il  telle  de  l'eau  dans 
e  réfervoir  A. 

On  conçoit  que  fi  on  remplit  de  vin  le  réfer- 
voir A  ,  on  verra  jaillir  du  vin  au  moment  oh 
on  aura  jette  de  l'eau  dans  le  baflin  B ,  &  il  pa- 
toîtra  que  cette  eau  fe  changeta  en  vin.  C'eft  une 
manière  agréable  de  &ire  cette  expérience  ,  & 
d'en  impoferàceux  qui  ne  connoiflènt  point  U 
conftruâion  de  cette  macKi;ie. 

FORCE.  On  entend  par  cette  exoreflîon  gé- 
nérale l'énergie  d'une  puîllànce  quelconque ,  es 
qu'elle  peut  produire  d'adion.  C'eft  dans  ceîens 
qu'on  l'entend  en  Phyfiqne ,  lorfqu'on  dit  qoe 
la  force  d'un  corps  eft  ^ale  au  produit  de  fa 
ma^  par  fa  vîrefîè.  Mais  on  donne  en  mécha- 
nique  une  multitude  de  fens  à  cette  exprelUon, 
{c  nous  croyons  qu'il  eft  important  au  Phyficien 
d'en  connoîcre  plufîeucs,  que  nous  allons  expofer 
fucceftîvem^t. 

FoRct  AccéLÉRATRicË.  (  Fcycç^  Pesantetjr). 

Forces  centrales.  On  entend  en  général 
par  cette  expreffion ,  toute  force  qui  a  rapport  i. 
va  centK  donné  ,  feit  qu'eUe  tende  à  approcher 
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ou  i  éloigner  le  mobile  de  ce  centre.  De  U  on 
diftingiie  les  forces  centrales  en  deux  efpèces  , 
l'une  qu'on  appelle  force  centrale  centripèt*  j  & 
l'autre  force  centrale  cenirifu  e  ;  ou  plus  Ample- 
ment, force  centrifuge  ùjorce  centripète. 

Force  centrifuge.  On  entend  pat  force  cen- 
ttifuge ,  coûté  force  qui  tend  â  éloigner  un  mo- 
bile du  centre  autour  duquel  il  fe  meut  ^foît  qu'il 
fe  meuve  d'un  mouvement  circulaire,  foit  qu'il 
décrive  toute  autre  courbe  quelconque.  Cette 
forceTe  manifefte  conllammenc  dans  loue  corps 
quelconque ,  de  quelqu'efpcce  qu'il  foit ,  dès  qu  il 
le  meut  dans  un  cercle  ou  dans  toute  efpèce  de 
courbe ,  &  il  obéiroit  i  l'effort  de  cette  force  s'il 
n'étolt  retenu  vers  le  centre  de  fa  rotation,  pai 
un  obftacle  propre  à  vaincre  ou  i  équilibrer  cette 
tendance.  On  fe  verroii  alors  s'échapper  du  cen- 
tre de  fon  mouvei^ent  par  une  tangente  au  point 
de  la  courbe  ,  où  il  poucioit  obéir  à  la  force  cen- 
trifuge. La  théorie  des  forces  centrifuges  elt 
purement  Mathématique  ,  &  conféquemmenc 
n'eft  point  du  reflbrt  de  notre  Ouvrage  ,  nous 
nous  bornerons  donc  â  l'idée  que  nous  venons 
d'en  donner  ,  &  nous  nous  contenterons  d'en 
conftater  l'exiflence  dans  le  cercle ,  comme  dans 
la  plus  fimple  des  courbes  ,  &  de  laconftater  par 
quelques  expériences  décillve* 

Cette  force  dans  le  cercle  eft  continuellement 
en-  équilibre  avec  fon  dntagonîAie  la  force  centri- 
pète ;  puifque  le  mobile  qui  décrit  un  cercle , 
ou  qui  parcourt  la  circonférence  d'uir  cercle , 
demeure  coiiftamment  i  la  même  diftance  du 
centre  de  fa  révolution. 

Veut-on  une  preuve  de  fon  exiftence  ?  on  la 
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trouvç  dans  nombre  d'expériences  iqu'on  (ait 
habtEueUetnenc  en  Phyllque-,  &  donc  il  ^uc  lire 
le  détail  dans  les  Ouvrages  des  Phyficiens.  Nous 
«n  avons  expofé  une  fuite  dans  le  piemiec  vo- 
lume de  nos  EUmens  de  Pkyjïque,  Il  en  eft  une 
très-Htnple  &  comiue  de  tout  le  monde ,  qui  mé- 
rite de  trouver  fa  place  ici ,  &  qui  fuifira  i  notre 
delTein. 

Renfermez  une  pierre  dans  une  fronde':  fai- 
tes tourner  circulairemenc  cette  fronde.  La  force 
centrifuge  que  la  pierre  acquerra  dp.ns  cette  lopi- 
don ,  tendra  plus  ou  moins  fortement  ia  fronde. 
Lâchez  un  des  cordons  de  cette  fronde ,  &  vous 
verrez  aul&-tôl  la  pierre  s'échapper  avec  une  vî- 
tellè  plus  ou  moins  grande  &  proportionnée  à  la 
force  centrifuge  qui  l'entraînera  par  une  tan- 
gente >  au  point  de  la  courbe  ,  ou  vous  aurez 
laehé  le  cordon. 

Faites  mouvoir  on  liquide  de  la  même  ma^ 
nière  ,  &  vous  obferverez  un  phénomène  fem- 
blable.  Il  n'eft  donc  aucun  corps  dans  la  nature  , 
de  quetqu'efpèce  qu'il  foit ,  qui  ne  foit  maittifé 
par  la  force  centiiruge ,  lorfqu'on  le  &it  mouvoir 
circnlairemenr. 

Force  centripète.  Cette  force  eft  oppofée 
à  la  précédenre.  £lle  tend  i  diriger  un  corps  6c 
à  le  porter  vers  un  centre  (  Voyr^  Pesanteur  ). 

Force  d'inertie.  Leibnit^  &  tous  ceux  qui 
ont  embraflé  fon  opinion ,  ont  cru  devoir  recon- 
noitre  dans  les  corps  une  réfiftance.  réelle  ao 
mouvement  ,  &  c'eft  cette  réfiftance  qu'ils  ont 
appellée  forti  d'inertie.  Elle  eft  fuivant  eux  in- 
hérente I  la  malfe  des  corps  &  [>roportionnelle  j 
cette  malTe.  Elle  fe  fait ,  difent-ils ,  fenlîblemènt 
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cemarqodt  dans  les  corps  en  repos  ,  le  même 

dans  ceux  qui  font  en  mouvement,  lorfqu'il  s'a- 
gic  d'augoientec  Iciu  mouvemeoc.  Ils  regacdenc 
cène  force  comioe  une  loi  générale  île  la  nature  : 
un  aûe  particuliec  ie  la  volonté  du  Ctéateur , 
qui  a  décerné  que  lef  corps  oppofetoieuc  use  lé- 
uftance  au  mouvement  qu'on  voudioît  leur  im- 
primer ,  ou  à.  l'augmencadon  du  mouvement 
dont  ils  feroient  déjà  doués.  Il  faut  bien  diftin- 
guer  cette  force  de  celle,  qui  peut  venLc  de  la  ^ 
lanteui ,  car  elle  iè  fut  remarquée  dans  les  at- 
confbinces  mêmes  où  le  mouvement  qu'on  vou- 
dtoit  imprimer  aux  corps  feroit  favorable  ,  ou 
feroic  conforme  à  la  direâion  propre  de  la  pe- 
fantcur.  Mais  quoiqu'il  Toit  vrai  oe  dire  qu'on 
ce  put^e  mouvoir  un  corps  ,  ou  augmenter  fon 
mouvement ,  f^ns  éprouver  une  réuftance  i  cet 
effet  -y  quoiqu'il  foit  également  vrai  de  dire  que 
cette  réîliftance  foit  proportionnelle  i  la.  malTe 
du  mobile  ,  ou  du  corps  qu'on  veut  mouvoir , 
nous  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il  foil  néceÛaire 
d'admettre  dans  le  corps  en  repos  ,  ou  dans  le 
corps  qui  fe  meut  moins  vite,  une  force  réelle  & 
intrinfeque  ,  en  vertu  de  laquelle  le  premier  té- 
iifte  à  fond^lacemenc.  Se  le  {ëcond  i  une  plus 
grande  vitelle. 

Nous  croyons  avec  le  célèbre  Eula-j  que  l'i- 
dée de  force  ne  peut  convenir  dans  cette  occa- 
iion  :  que  cette  inertie  qii'on  remarque  dans  iet 
corps ,  n'eft  autre  chofe  que  la  perfévécanoe  d'iu 
corps  à  demeurer  dam  l'état  ou  il  &  trouve ,  i 
laifiHi  de  fon  inaâivité  y  tandis  qu'une  force  en 
général  produit  ou  tend  i  prodoue  on  cbange* 
saéat  dans  cet  état. 
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L'exercice  de  cette  inertie  s'appellera  téû£- 

tance  »  iî  on  veut  ;  mais  prÀriTément  en  tant 

qu'un  corps  qaelconque  exige  une  force  céelle 

&  parcicalière  pour  changer  fon  état  aâi^el. 

Si  ,  en  efFec ,  cette  inertie  écoît  une  véritable  . 
force ,  qu'elle  fut  inhérente  aux  parties  de  U 
matière  ,  poutroit-on  regarder  un  corps  comme 
un  être  palTif  &  également -indifférent  au  repos 
&  au  mouvement  j  pulfque  cette  inertie  étant 
une  force  réelle  »  &  direâiemcnt  oppofée  au  mou- 
vemeni ,  folliciteroit  néceSaitement  ce  cotps  i. 
demeurer  en  repos  ou  à  reprendre  cet  état,  dàs 
qu'on  l'en  auToit  tité ,  abfttaâion  faite  de  tout 
autre  obftacle  à.  la  perpétuité  du  mouvemenr. 

Ajoutons  id  que  les  preuves  fut  lefquelles  on 
fe  propofe  d'appuyer  l'exillence  de  cène  force  , 
prouvent  direâement  pour  l'opinion  contraire. 
S'il  rélidoit  effeéHvement  dans  un  corps  une  force 
réelle  oppofée  à  fon  mouvement ,  ce  corps  ne 
pourroit  ctre  ma  que  cette  force  ne  fût  détruite. 
Mais  la  deftcuâion  d'une  force  emporte  nécef- 
fairement  la  deftruâion  de  fon  ant^onifte. 
Lorfqu'un  corps  fe  meuc  avec  une  ferce  donnée, 
fuppofons  comme  quatre  j  £  on  loi  oppofe  une 
force  femblable.  Je  mouvement  fe  détruit  dans 
ce  corps ,  ainli  que  la  force  oppofée  ,  &  il  de- 
meure en  repos.  La  puîfîance  qui  cendroît  i  ani- 
mer un  mobile.,  foiï-pout  le  retirer  de  l'état  de 
repos  y  foit  pour  le  faire  mouvoir  plus  vire ,  peF- 
droic  donc  one  partie  de  fon  inteniîté  à  vaincre 
rinerti^K  ce  mobile. Un  corps  mou,  par  exem* 
pie ,  qui  viendroit  benrcer  un  autre  -corps  nuMl 
en  repos ,  &  qui  lui  feibit  égal  en  maâe  ,  con- 
funtant  une  partie  de  fa  force  i  vaincre  l'iaertie 
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du  mobile ,  ne  ie  mouvetoït  point ,  après  \e 
choc  ,  ainfî  que  le  corps  choqué  ,  avec  une  vî- 
tellefous^onble  de  celle  qu'il  avoic  avant  le  choc 
C'eft,.en  effet,  un  principe  reçu  ,  qu'il  f.im  em- 
ployer une  même  force  pouc  mouvoit  également 
vite  deux  mafles  égales.  Or  ,  une  portion  de  la 
force  totale  du  mobile  étant  consommée  contre 
J'inertie  du  corps  choqué ,  &  le  refte  fe  dillri- 
buani  par  la  moitié  ,  la  vîre0e  feroit  moins  que 
fous-double  dans  l'exemple  propofé. 

Si  on  e(t  donc  oblige  d'employer  une  force 

firoportionnée  à  la  mafle  du  mobile  pour  le  mèt- 
re en  mouvement  avec  une  vîtellë  donnée  ,  ou 
s'il  faut  employer  plus  de  force  pour  le  mouvoir 
plus  vite ,  c'eft  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  la  nature 
aucun  effet  fans  caiife  ,  &  que  tout  effet  dotl 
être  proportionné  à  la.caufe  qui  le  produit.  Or-, 
la  vîtellè  du  mobile  n'étant  que  l'eflet  de  la  force 
qui  le  met  en  mouvement ,  cette  caufe ,  ou  cette 
force  doit  être  d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  a 
plus  d'effet  à  produire  ,  ou  plus  de  parties  à' 
mouvoir.  De  même  ,  s'il  faut  employer  une 
nouvelle  force  pour  augmenter  la  vitelle  d'un 
corps  en  mouvement ,  ceft  qu'il  faut  augmenter 
Vinteniîté  de  la  caufe  à  proportion  qu'on  veut 
augmenter  fon  effet. 

Réduifant  donc  les  chofes  i  leur  jufte  valeur, 
on  peut  Ce  fetvir  du  terme  d'inertie ,  ou  fi  on 
veut  de  celui  de  force  d'inertie  j  pour  défigner 
feulement  l'exigence  de  la  force  qu'il  faut  em- 
ployer pour  déterminer  au  mouvemednn  corps 
en  repos  ,  ou  pour  faire  mouvoir  plus  vue 
un  corps  qui  fetoit  déjà   en  mouvement  ,    Se 
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ttOfl  pour  fexpttmet  une  torce  léelle  réiidancà 
oans  la  matière. 

I^ORCES     MOKTES.    Cc    fuC  foUS   Ce    MODl  que 

ï-eibnihf^  crue  devoir  dcfignec  la  tendance  d'un 
cotps  en  mouvement  ^  loirfqu'il  en  ^  empêché 
par  un  obftacU  qu'il  ne  peut  furmontei  y  comme 
il  atiive  lorfqLi'il  eft  fuipendu  (l  un  Hl ,  ou  Ibu- 
tenu  fur  un  plan.  Soumis  dans  cet  état  À  l'adtîon 
.de  la  pefanteui  qui  le  dirige  vers  un  centce  ,  où 
il  Te  porteroit ,  li  on  décruifoit  l'obllacle  qui  s'y 
bppofe ,  il  demeure  en  repos  ,  &  n'en  fait  ps 
moins  d'efTort  pour  cela  pour  obéir  à  l'a^ïion  de 
la  force  centripète.  Or  ,  c'eft  cet  effet  que  Leib- 
«i/^  appelle  force  mont  ;  &  il  prétend  que  fon 
intenlité  eft  égale  au  produit  de  la  maflè  du  mo- 
bile ,  multipliée  par  fa  fïmple  vîrelîe  ,  ou  par 
l'effort  aduel  qui  tend  i  le  faire  mouvoir.  (  Foye^ 
Forces  vives  ). 

FoRCB  MOTRICE.,  On  doune  ce  nom  à  toute 
puifTance  ,  toute  aâion  quelconque, «qui  imprime 
du  mouvement  â  un  corps ,  ou  qui  t^nd  à  lui  en 
itnprîmer. 

Fo'rce  Mouvante.  A  proprement  parler , 
cette  force  ns  devroit  poinr  être  dlftitiguce  de  la 
précédente.  L'ufage  cependant  a  consacré  cette 
expreQîon  pour  deiignet  des  forces  qui  agiiTent 
avec  avantage  par  le  moyen  de  quelques  machi- 
nes (  yoye^^  Machines  ).  C'eft  dans  ce  fens  qu'on 
dît  en  M^hanique ,  que  Us  machines  font  des 
forets  mouvantes.  , 

Force  projectile.  C'eft  celle  qui  déter- 
mine un  corps  à  Te  mouvoir  d'un  mouvement 
uniforme  en  ligne  droite. 

Forces  vives.  Leiànicz  iéùene  (oas  ce  nom 
Tomll  .  .X 
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&  par  oppofition  à  celles  qu'il  appelle  mortes , 
la  force  qui  rciîde  dans  un  corps  en  mouvement , 
lorfque  celui-ci  eft  fufcepcible  d'accroiilèment , 
&  qu'il  perfévère  pendant  plus  d'un  ïnfUnt.  Telle 
eft  ,  par  exemple ,  la  force  d'un  corps  qui  tombe 
par  l'effort  delapefanteur,Iorfqu'ila  déji  acquis 
quelques  degrés  de  vîteflé  ;  telle  eft  la  force  d'un 
rellbrc  qui  le  débande  j  telle  eft  la  force  d'un 
boulet  de  canon  >  d'une  bombe  cha/Tée  pat  l'in- 
flammation de  ta  poudre  ,  &c. 

Avant  Leihnit[  j  il  en  étoit  de  ces  fortes  de 
forces  ,  comme  de  tome  autre  force  uniforme 
quelconque.  On  les  eftîmoit  toutes  par  le  produit 
de  la  maÛe  du  mobile  multipliée  par  fa  vîteHè 
afStuelle  ,  ou  par  celle  qu'il  auroit  s'il  étoit  en 
mouvement.  Mais  ce  célèbre  Métaphylicien  pré- 
tendit qu'on  étoit  dans  l'ecteur  ,  qu'il  falloit  dis- 
tinguer les  forces  vives  de  toute  ftutre  efpèce  de 
force,  Se  que  leur  intenlîté  étoit  égale  au  pro^ 
du'u  de  la  majfe  du  mobile  par  le  quarré  de  fa  w- 

L'opinion  de  Leibnicr  excita  une  grande  dif- 
putc  entre  les  plus  célèbres  Ecoles.  Les  Aile- 
mandsfe  déclarèrent* en  fa  &veur,  tandis  que  les 
François  &  les  Anglais  s'eti  tinrent  d  l'ancienne 
méthode  d'eftimer  les  forces.  Mad.  la  Marquife 
du  Ckâcelet  ^  qui  s'étoit  acquis  une  réputation 
bien  méritée  parmi  les  Physiciens  François ,  vou- 
lut cependant  exciter  un  fchifme  parmi  les  Phv- 
Cciens  de  fon  pays^  maïs  M.  de  Mairan  Se  l'Araé 
Deidier  s'oppofirent  à  fes  prétentions ,  &  con- 
fondirent le  parti  qu'elle  s'étoit  formé. 

On  pourra  fe  mettre  parfaitement  au  fait  de 
ces  grandes  Se  favontes  difptttes  ,  en  confulunc 
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tes  A£tes  de  Leiplîc  ,  depuis  l'année  i6S6  jufï- 
qu'en  169^.  C'eft  dans  ce  favanr  Ouvrage  que 
Leiinic^  a.  consigné  les  pièces  juftifîcatives  de  fon 
opinion.  Elle  eft  encore  rrès-bien  dcveloppce  dans 
une  Dilïèrtacion  de  M.  Bernouilli ,  imprimce  en 
1717  ,  dans  un  Ouvrage  de  M.  Herman  j  inti- 
tulé Phoronomia  ,  ainG  que  dans  le  premier  vo- 
lume des  Mémoires  de  l'Académie  de  St-Pé' 
tetsbourg  ,  où  M.  i/e  Balfinger  a^zéani  toutes  Tes 
forces  à  celles  de  M.  Bernouilli  ^  en  faveur  de 
Leibidr^.  M.  s'Gravefande  eft  encore  un  grand 
partifan  de  cette  opinion  &  défend  très-favam- 
ment  la  doârine  des  forces  vives ,  &  dans  fon 
HIftoire  Littéraire  pour  l'année  1711  ,  &■  dans 
la  troilïème  édition  de  fes  Elémens  de  Phyllque. 
Wolfh,  foutient  avec  toute  la  force  polTîble ,  dans 
le  feptième  Chapitre  de  fa  Méchantque.  En  con- 
fultant  ces  Ouvrages  ,  on  y  trouvera  tout  c« 
qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  à  cette  opi- 
nion. 

L'opinion  contraire  compte  un  anfli  grand 
nombre  de  favans  défenfeurs,  i  la  tètedefquels 
on  voit  le  célèbre  Jurin  >  le  Tarant  Maclaurin , 
le  D.  De/aguiliiers  j  M.  de  Mairan^V Abbé  Dei- 
dler,  le  Père  Manières  j  &plulîeuts  autres  grands 
Phyficiens.  Pour  fe  mettre  parfaitemçnt  au  hxz 
'  de  leurs  prétenticfns  ,  on  peut  confulter  fur-tout 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  pour 
l'année  1718  ,  Se  le  num.  476  des  Tranfaaions 
Philofophiques. 

Nous  nous  bornerons  ici  il  l'expofé   le  plus 

fuccinâ  des  raifons  qui  nous  ont  paru  les  plus 

propres  i  mettre-  cette  ^meufe  difpute  dans 

tout  fou  joue  »  flf  Â  faire  connoître  l'opinion  qui 

X  1 
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nous  a  paru  la  plus  conforme  aux  loix  de  la  na- 
ture. 

Parmi  k  mulcitude  des  preuves  qui  patoiflènc 
favorifer  l'opinion  de  ieiinir^,  la  plusfevotable 
eft  y  fans  contredit ,  celle  qu'il  déduit  de  la  chute 
d'un  corps  qui  obéit  librement  à  l'aâion  de  la 
pefanteur.  Si  les  effets  du  choc  ,  les  parties  de 
matière  déplacées ,  les  relTorts  bandés  ou  appla- 
tis ,  font  venus  à  l'appui  de  cette  opinion  ^  ce  ne 
fut  qu'en  léduifant  &  en  comparant  ces  effets  i. 
des  efpaces  parcourus  par  des  mouvemens  uoi- 
formcment  retardés.  Ce  fera  donc  i  cette  preuve 
fondatnentale  que  nous  nous  arrêterons. 

Tout  corps  qui  tombe  ,  difent  les  Leibnitiens  , 
peut ,  en  vertu  de  la  force  acquife  pendant  ia. 
chute  ,  remonter  k  la  même  hanteur  d'où  il  eft 
defcendu ,  abAraftion  faite  toutefois  de  la  réfif- 
tance  que  le  milieu  lui  fait  éprouver,  &  de  tout 
frottement.  Or ,  cette  force  efl ,  fuivant  eux  > 
égale  au  quarré  de  la  vîcelle  du  mobile;  puifque 
les  effets  qu'elle  produit ,  qui  en  font  ta  iime 
mefure  ,  répondent  exactement  au  quatre  de 
cette  vîtelfe ,  en  pcenaiit  I*  malTè  pour  l'unité. 

Soient  en  effet  le  corps  A  &  le  corps  B  ,  é^ux 
en  niafle ,  &  conféquemment  dont  la  made  peut 
être  repréfentée  par  l'unité.  Suppofons  que  le 
corps  A  tombe  de  la  hauteuE  d'un  pied  ,  &  le 
corps  B  de  la  hauteur  de  quatre  pieds.  Le  pre- 
mier parcourra  fon  efpace  en  un  infbnr  ,  &  le 
fécond  en  deux  ;  puifqu'i  raifon  des  loix  du 
mouvement  accéléré  ,  les  efpaces  parcoorus 
croiilênt  comme  les  nombres  impairs  i,  3,  ^,&^c. 
(  yoye^  Pesanteur  ).  Or,  les  vîtelles  acquifes 
eu  vertu  de  la  pefanteur ,  croiflènt  comme  les  ' 
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ioftans  pendant  lefquels  les  corps  font  fournis  i 
fon  aâion.  (  ^oyeif  Pesanteur  ).  La  vîtellè  du 
coips  A  comparée  à  celle  du  corps  B  ,  à  la  Hn 
de"  leur  chute  ,  fera  donc  dans  le  rapport  de  i 
i  1.  Mais  les  effets  produits  par  ces  vltelTes  feront 
comme  celui  de  i  à  4,  qui  repond  aux  quarrés  de 
ces.vitelïês  j  puifque  le  corps  A  ,  en  vertu  de  ùt 
vîteiTe  acquiie  ,  ne  remonrera  qu'à  la  hauteuc 
d'un  pied ,  &  le  corps  B  à  la  hauteur  de  quatre. 

Toute  féduifante  que  foit  cette  obfervation 
fur  la  chute  des  corps ,  en  examinant  avec  atten- 
tion ces  effets  >  on  voit  manifeftement  qu'ils  ne 
font  que  proportionnels  aux  fimples  vîtelfês. 

Perfonne  ,  en  effet,  n'ignore  que  pour  juger 
exactement  des  forces  qui  rélîdent  dans  deux 
mobiles  qu'on  compare  l'un  à.  l'autre  ,  il  faut 
avoir  égard  au  tems  pendant  lequel  ces  forces 
fe  développent  ,  &  comparer  les  effets  de  ces 
forces  dans  des  tems  égaux.  C'efl  un  principe 
leçu,  que  deux  puiflances  font  égales  ,  lorfqu'el- 
les  produifenc  dans  le  même  tems  des  effets 
égaux.  - 

Conildérons  donc  fous  ce  point  de  vue  les 
forces  des  deux  corps  propofés.  Elles  font  »  fans 
doute ,  non  comme  les  effets  qu'eilesproduifenr 
en  général,  mais  bien  comme  les  effets  qu'elles 
produitoient  en  teins  égaux  ,  fi  elles  ne  trou- 
voiënt  point  d'obftacle  qui  s'oppofât  à  leur  aétion. 
Suppofons  ,  en  effet ,  qu'une  force  comme  1 0 
appliquée  à  un  mobile  ne  produife  qu'un  effet 
comme  8  ,  à  raifon  d'une  réfiftance  étrangère 
«onti-e  laquelle  il  aura  confumé  deux  degtés  de 
fa  force.  Quoique  l'effet  ne  Ibit  ici  que  commg 
8 ,  la  force  du  corps  n'en  çft  pas  moins  égala 
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à  1  o.  Par  confÀjuenc ,  la  force  doit  s'eftïmftr 
dans  im  mobile ,  non  ptéctrémeni  par  l'cfièt  qu'il 
produit ,  mais  pat  celui  qu'il  ptoduiioic  fi  rien 
ne  s'oppofoic  au  développement  de  la  force  qui 
l'anime. 

Cela  pofé,  on  fait  que  le  corps  A  fournis 
pendant  un  inftant  X  l'aâiop  de  la  pe^nteur, 
acquiert  pendant  fa  chute  une  quantité  de  force 
fumfante  pouc  remonter  i  une  hauteur  double 
de  celle  d'où  il  eft  defcendu  ,  Se  qu'il  y  remon- 
teroic  effeâivemenc  ,  fi  la  pefanteur  qui  ^c 
contre  lui  ne  ralentillbic  fon  mouvement  aa 
point  de  le  réduire  au  repos  ,  lorfqu'it  eft  re- 
monté précifément  i  lamème  hauteur  d'où  il  eft 
defcendu.  La  force  du  corps  A  ne  doit  donc  point 
s'eftimet  par  l'efpace  qu'il  parcourt  en  remon- 
tant ,  mais  par  celui  qit  il  auroit  parcouru ,  fi  la 
pefanteur  neût  détruit  une  partie  de  la  force 
qui  l'animoiten  remontant.  La  force  du  corps  A 
eft  donc  véritablement  égale  à  x  ,  dans  l'hypo- 
ihèfe  préfente. 

Pareillement ,  le  corps  B  foumis  pendant  deux 
inftans  confécutifs  i  l'aâion  de  la  pefanteur ,  qui 
le  fait  tomber  d'une  hauteur  comme  quatre  y  2. 
acquis  i  la  fin  du  fécond  inftant  une  vîrefle  com- 
me deux  ,  avec  laquelle  il  fe  relève  en  deux  înf* 
tans  à  une  hauteur  comme  quatie.  ,11  parcourt 
donc  en  remontant  un  efpace  comme  trois  dans 
le  premier  inftant ,  &  un  efpace  commeun^ans 
lefecdnd  înftant  :  mais  quoiqu'un  mobile nere- 
monte  qu'à  une  hauteut  comme  quatre  en  deux 
inftans ,  on  conçoit  qu'il  eût  dû  remonter  à  une 
hauteur  comme  huit. 

Il  remonte,-  en  effet,  avec  les  deux  degr-és  d« 
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vîteUe  acquis  peocUnt  les  deux  inllans.  de  fa 
chute.  Or  y  chaque  degré  de  vîcelTè  accélérée , 
devenant,  lotfqu  il  eft  acquis ,  un  degré  de  vîtelTe 
uniforme,  doit  faite  parcourir  lui  efpace  double 
au  mobile.  (Fbyc^PËSAVTtVR).  Le  corps  fi  dër 
vroic  donc  en  veicu  de  fes  deux  degrés  de  vîtefTcs 
acquis  ,  parcourir  i  chaque  inllant  un  efpace  com- 
me quatre  ,  &  il  les  paicouiroic  û  lien  ne  s'op- 
pofoit  i  fon  mouvement. 

D'où  il  fuit,  qu'en  comparant  les  forces  du 
corps  A  £c  du  corps  B  telles  qu'elles  font  en  el- 
les-mÊmes ,  abftraâion  faite  de  l'obftacle  qui  tes 
diminue,  &  pendant  la  durée  d'un  tems  com- 
mun j  la  force  du  corps  A  fera  ccmme  i ,  Se 
celle  du  corps  B  comme  4 ,  &  conféquemment 
elles  feront  enti'elles  dans  le  rapport  de  leurs 
limples  vîtelfes ,  &  non  comme  les  quarrés  de 
ces  vîieffes. 

Qu'on  ne  nous  oppofe  point  ici ,  que  h  fores 
d'un  corps  doit  être  en  raifon  compofée  de  la 
vîtellè  &  du  cems  -y  qu'un  corps  qui  le  meut  avec 
unevîteflê  double,  &quipeifévere  une  fois  plus 
long-tems  dois  ion  mouvement ,  jouit  d  une 
force  quadruple  de  celle  d'un  autre  corps  dont 
la  vîtelie  feroit  fous-double. 

Ce  raifonnemeni  .qui  fait  toiite  la  force  de 
l'hypothèfe  Leibniiienne  n'efl  qu'un  pariilogifme. 
Quoique  le  mouvemeni  tinlforme  perfévère  plufi 
ou  moins  long-tems  dans  un  corps  ,  la  force  de 
ce  corps  n'en  cft  ni  plus  grande  ni  plus  petite. 
Elle  ne  iê  mefure  pomt  i  raifon  de  îa  perfévé- 
rance  dans  fon  état  de  mouvement ,  mais  bien 
i  raifon  de  l'efpace  qu'il  parcourt  dans  un  tems 
donné ,  ^  de  la  maâe  qu'il  porte  avec  lui.  Pout* 
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quoi  en  feioic-il  autrement  lorfqu'U  s'agit  fl« 
mouvement  accélcté  d'un  corps  ? 

D'ailleurs ,  pour  terminer  cette  difpuie ,  qmi 
negîc  précifément  que  dans  l'équivoque  du  tenu, 
confulions  l'expérience ,  &  elle  nous  démonrrer» 
que  les  forces  vives  ne  font  point  diffôtentes 
des  forces  mortes ,  ou  de  toute  autre  force ,  dans 
la  manière  de  les  calculer  &  de  les  eftimer. 

Sufpendez  à  deux  61$  ,  égaux  en  tonguMir , 
deux  corps  mous  ,  fuppofons  deux  billes  de  terre 
glaife  ,  dont  les  malles  foient  entr'eltes  dans  le 
rapport  de  j  à  i ,  Elevez  ces  deux  billes  en  fens 
contraire  ,  mais  k  des  hauteurs  réciproques  â 
leurs  mafTès.  Abandonnez-les  i  elles-mêmes  : 
elles  fe  choqueronr  dans  le  point  je  fias  bas  de 
leur  rufpenuon  ,  &  elles  demeureront  en  repos. 

Calculons  maintenant  cet  effet  :  le  repos  qui  r 
fuit  le  choc  de  ces  billes ,  prouve  manifeitemeot 
l'égalité  de  leurs  forces  qui  fe  détmifent  totale- 
ment dans  le  choc.  Or  ,  il  s'en  faudroit  de  beau* 
coup  que  le  réfuleat  fût  le  même  8c  que  ces 
billes  reftallènt  en  repos  »  après  le  choc ,  il  les 
forces  vives  dont  elles  font  animées  étoient  égales 
au  produit  de  leurs  madês  pat  le  quarré  de  leurs 
YÎtelles. 

La  bille  dont  la  maflè  eft  i ,  &  élevée  à  une 
hauteur  comme  ;  ,  acquiert  une  vîteÛè  comme 
{  ,  dont  le  quarré  eft  9.  Par  conféquenc ,  le  pro- 
duit de  la  maiïèpar  le  quarré^ë  fa  vîtellè  égal* 
Cf.  La  bille ,  au  contraire  ,  donr  la  malfe  eft  ;  » 
&  qui  n'eft  élevée  qu'à  une  hauteur  comme  i  « 
n'acquiert  qu'un  feul  degcé  de  vîtefTè  ,  dont  le 
quarré  eft  encore  i .  Le  produit  de  fa  malle  j , 
int|Icipliée  par  le  quarré  de  fa  vîteftè  i  ,ncferpit- 
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donc  ^le  qu'à  J  ;  &  conTéquemmetit  fa  force 
ieroit  oe  beaucoup  inférieure  à  celle  de  fonan- 
c^^onifte  î  ce  qui  va  directement  contre  i'ezpc- 
lience.  Le  repos  auquel  ces  deux  billes  font  ré- 
duites après  le  choc ,  &  qui  prouve  que  leurs 
forces  font  égales ,  démontre  donc  que  ces  forces 
font  comme  leproduir  de  leurs  maUès  multi- 
pliées  par  leurs  umples  vîteffes.  On  aura  en  effet 
d'un  cocé  i  de  maue  multipliée  par  3  de  vîtellè 
égal  i  i  de  malTe  multipliée  par  1  de  vîcelfe. 
O'où  il  fuit  qu'il  en  eft  des  forces  vives  comme 
de  toutes  autres  forces  j  qu'elles  font  égales  au 
produit  de  la  malTe  par  la  iimple  vîteflè ,  Se  non 
par  le  quarrç  de  la  viteCTe  du  mobile. 

Force  uniformb.  C'eft  celle  qui  une  fois  im- 
primée au  mobile  ne  rouiTriroit  point  d'accroiHe- 
ment ,  &  n'éprouveroit  aucun  déchet  de  la  part 
des  obllacles  qui  s'oppofent  continuellement  au 
mouvement  du  mobile.  Il  y  a  quantité  de  forces 
qu'on  coniîdère  en  Phyûque  comme  uniformes , 
&  qui  ne  le  font  cependant  pas  efTeâivement,  à 
railon  des  obftacles  au  mouvement  qu'on  ne  peut  - 
éviter  dans  l'éat  préfent  des  choies.  On  peut 
néanmoins  les  regarder  comme  telles ,  en  faifant 
abftraâion  de  ces  obftacles  ;  ce  qui  donne  plus 
de  facilité  dans  la  manière  de  calculer  les  enecs 
de  ces  fortes  de  fotces. 

FOSSILE.  On  donne  généralemenl  ce  nom  2 
tout  ce  qu'on  reiite  du  fem  de  la  terre ,  foit  que 
ces  fubftances  aient  été  originairement  formées 
dans  la  terre  ,  foit  qu'elles  ne  s'y  rrouvent  qu'ac- 
cidentellement. De  là  deux  efpèces  de  foUlles. 
XA%foJJtUs  natifs  j  tels  que  les  terres  ,  les  pier- 
re ,  les  végçuux ,  Içs  qie;aa![ ,  j&c  j  £c  Usfojiles 
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étrangers  à  ta  terre  3  tels  que  les  coqailles ,  leS 
bois,  les  plantes  ,  &  quannté  d'autres  corps  qui 
demeuienc  enterrés  dans  fon  fein. 

Cette  dernière  efpèce  de  foilîies  fait  depnû 
bien  des  fièctes  le  fujet  des  méditations  des 
Natuialiftes  \  8c  malgré  les  recherches-  innom- 
brables qu'ils  ont  faites  à  ce  fujet ,  il  refte  encore 
bien  de  l'incertitude  fur  leur  origine.  Il  femble 
que  la  nature  prenne  plaiTir  à  le  jouer  ici  de 
la  cutiotîté  de  l'homme.  Que  de  fyftcmes  , 
que  d'opinions  hafardées  fur  la  conftitution  da 
globe  : 

Si  ces  corps  fe  rrouvoient  irr&ulièremeht 
placés  y  Se  comme  jettes  au  hafard  fuc  différ 
rentes  parties  de  notre  globe ,  il  feroic  très- 
l^ile  de  concevoir  comment  ils  aoroient  pu  j 
être  apportés.  Le  déluge  qui  couvroit  ancien- 
nement la  furface  de  la  terre  &  qui  furpalTa  la 
hauteur  des  plus  hautes  montagnes,  viendroit 
très-bien  i  notre  fecours  ,  &  nous  ferions  en 
droit  de  regarder  tous  ces  corps  étrangers  comme 
autant  de  médailles  qui  attefteroient  cette  innon- 
dation  générale.  Mais  la  fymmétriequi  règne  dans 
leurs  aiflributiuns ,  la  régularité  avec  laquelle 
on  les  trouve  répandus  dans  les  différentes  cou> 
ches  de  la  tcfre  ,  depuis  le  fommet  des  plus 
hautes  montagnes  jufque  dans  les  lieux  les 
plus  profonds,  ne  s'accordent  guère  avec  cette 
nypothèfe.  Dire  avec  Woodward  que  toutes  les 
parties  non  organifées  '  du  globe  ont  été  dé- 
trempées &  diltoutes  par  les  eaux  du  déluge» 
&  que  toutes  les  parties  organifées ,  fufpenduei 
dans  cette  diffblution  générale,  fe  font  affaifl^ 
peu  i  peu  &  précipitées  enloice*  i  raifon  4* 
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leut  pefanteui  fpécitique,  &  fe  font  trouvées 
-renfermées  dans  l'orare  oè  nous  les  trouvons 
entre  les  parties  non  organiques  revenues  es  ' 
leur  premier  état  j  c'eft  choquer  tout  i.  la  fois 
les  principes  de  la  Chymîe  furies  dilTotunons, 
Se  contrarier  l'obJervarion ,  qui  nous  apprend 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  cotps  étran- 
gers que  nous  trouvons  dans  les  d^érentes 
couches  de  la  tetre-,  y  foient  placés  félon  l'or- 
dre de  ieui  pefanceur  Ipécitîque. 

Reviendrons- nous  à  l'hypothèfe  la  plus  an- 
cienne ,  &  dirons-nous  avec  les  plus  célèbres 
Phtlofophes  de  l'antiquité,  que  ces  corps -ont 
été  dépofés  dans  l'ordre  où  nous  les  trouvons 
par  le  déplacement  des  eaiix  de  là  mer ,  &  i 
mefure  qu'elles  fe  font  retirées  de  ces  ccHitrées 

font  fe  porter  ailleurs  ?  C'eft  bien,  je  Tavoue, 
opinion  la  plus  vraifemblable ,  ou  plutôt  la 
mieux  alTortie  à  notre  ignorance  fur  ta  caufe 
de  ce  phénomène  j  mais  comment  concilîer'cette 
opinion  avec  ce  qiie  l'écriture  nous  énfeîgne 
des  bornes  qu'il  a  plu  au  Créateur  d'impofer 
aux  eaux  de  la  mer  ?  C'eft  une  quelHon  que 
nous  ne  nous  chargeons  point  de  téfoodre.  Peu 
fatisfaits  de  ce  qu'on  a  dit  i  cet  égard ,  nom 
l'abandonnons  à.  la  méditation  de  nos  Lec- 
teurs ,  &  nous  regardons  la  diftribution  des 
difTérens  corps  otganiques  que  nous  trouvons 
dans  le  fein  de  notre  globe  ,  comme  un  myf- 
tère  d'Hiftoite  Naturelle  qui  n'eft  point  en- 
core aflez  bien  éclairci. 

FOUDRE.  Matière  enflammée  qui  fort  avec 
explofion  d'un  nuage  pour  fe  porter  dans  un 
autre  muge ,  ou  pour  fe  perdre  dans  notre  globe , 
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apiès  avoit  tcavetté  les  corps  qu'elle  rencoiurff 
{ur  foD  pa^ge  (Foyn  Tonnerre). 

FOURNEAUX.  Inftrumens  de  Cbymie  donc 
on  fe  ferr  pour  appliquer  convenablement  l'ac- 
tion du  feu  fur  les  corps  qu'on  veut  traiter  par 
cette  voie.  Rien  de  plus  iimple  en  gcncral  que 
la  fotme  &  la  nature  d'un  fourneau  ;  rien  néan- 
moins de  plus  difficile  à.  bien  confljmre  ,  lorf- 
qu'il  s'^ît  de  le  tendre  propre  i  un  ufage  dé- 
terminé &  it  produire  l'effet  qu'on  en  attend. 
Aulïï  prefque  tous  les  célèbres  Chymiftes  fe 
font-ils  appliqués  i  nous  donner  des  règles  fur 
la  forme  &  la  difpofition  des  fourneaux.. 

On  en  dillingue  de  ptufîeuts  efpèces  :  mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  trois  qui  peuvent 
ctre  nécelTaites  au  Physicien  ,  &  qui  doivent 
trouver  place  parmi  les  inftrumens  de  Physique , 
'eu  é^ard  i  une  multitude  d'opérations  que  le 
Phyiicien  doit  faite  lui-même  :  &  pour  donner 
i  cet  article  toute  l'exaâitude  donc  il  eft  fuf- 
ceptible ,  Se  pour  rendre  à  nos  Ledeurs  le 
meilleur  fervice  que  nous  puillions  leur  rendre  i 
cet  égard,  nous  extcaitons  du  Diâîonnaire  de 
Chymie  de  M.  Macquer^  ce  qui  concerne  ces 
efpèces  de  fourneaux. 

JLe  premier  qu'on  appelle  le  fourneau  Jîmple  ^ 
eft  une  efpèce  de  tour  creuiir)  cylindrique  ou 
prifmatique ,  à  laquelle  il  y  a  deux  portes ,  ou 
principales  ouvertures,  l'une  tout  enoas,  qu'on 
appelle  la  porte  du  cendrier^  Se  l'autre  au-deffus 
■  de  celle-ci ,  qu'on  nomme  la  porte  du  foyer. 
Entre  l'une  &  l'autre  le  fourneau  eft  traverfî 
horifontalement  dans  fon  intérieur  par  une 
grille  qui  le  divife  en  deux  parties  ou  deuxcar 
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vîtes.  La  partie  inférieure  s'appelle  U  couiner , 
pitce  qu'elle  teçoit  les  cenaies  qui  tombent 
continuellement  du  foyer.  La  porte  de  cent 
cavité  fert  à  donner  entrée  à  l'ait  néceÛàire  pour 
entcetenii  la  combuftion  dans  l'intérieur  du 
fourneau.  La  cavité  fupcrieure  fe  nomme  /e 
foyer  y  parce  qu'elle"  contient  les  matières  corn- 
buftibles.  La  porte  du  foyer  fert  i  y  introftuire 
de  nouveau  cWbon. 

Ce  fourneau  Jïmple  eft  allez  femblable  1 
celui  dont  on  fe  fert  dans  les  cuifmes  &  fuffit 
à.  pluiîeuri  opérations  chymiques.  On  peut  play 
cer  dans  fon  foyer  Se  au  milieu  des  cnarbons , 
des  creufets  pour  y  fondre  des  fubftances  très- 
fufibles ,  ou  des  matières  qui  ne  demandent  que 
très-peu  de  chaleur  pour  fe  calciner.  On  peut 
encore  placer  deflus  des  baflines  pour  des  éva- 
porations  ,  des  alambics  pour  diftillec  au  baia- 
tnarie ,  des  capfules  remplies  de  fable  pour  des 
digeftîons  ,  des  diltiUatipns  ,  Sec. 

Comme  plulîeurs  des  opérations  qui  fe  font 
fur  ce  fourneau  ,  font  quelquefois  très-longues , 
&  qu'il  exige  un  foin  perpétuel  pour  y. mettre 
du  charbon,  on  a  imaginé  d'y  ajufter  un  ma- 
galtn  de  charbon  en  forme  de  tour  creufe  ; 
fermée  par  çn  haut ,  Se  difpofée  de  manière 

3u'd  mefure  que  le  charbon  fe  confume ,  celui 
e  la  tour  tombe  dans  le  foyer.  On  nomme 
cette  efpèce  de  fourneau  athanor  ou  fourneau 
des  parejfeux, 

La  féconde  efpèce  de  fourneau  qu'on  appelle 
fourneau  de  lampe,  eft  une  efpèce  d'athanor  dans 
lequel  la  chaleur  eft  produite  Se  continuée  par 
la  djunme  d'une  lampe  qu'on  introduit  daoc 
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fon  intérieuc.  Celui-ci  n'a  befoin  ni  (le  cen- 
drier, ni  de  grille,  ni  de  foyer.  Il  n'a  qu'une 
feule  ouverture  par  le  bas  par  laqueUe  on  in- 
ccoduit  ta  lampe,  &  une  efpèce  de  cheminée 
pratiquée  dans  la  partie  latérale  Se  Supérieure 
pour  faire  circuler  l'air ,  enrreteniic  la  flamme 
de  la  lampe,  &.idomier  ilTue  i  la  fumée.  Ce 
fourneau  eft  cominode  pour  les  digeftions  & 
les  diftiltations  qui  n'exigent  que  pea  de  chaleur. 

La  troifiéme  efpèce  de  fourneau  fe  nomme 
fourneau  de  réverbère.  Ce  n'eft  qu'un  fpurneaa 
iimple  dont  le  foyer  eft  furmonté  d'une  bande 
de  mcme  diamètre  Si  de  même  forme  ,  laquelle 
eft  ordinairement  cylindrique.  Cette  pièce  eft 
traverfée  dans  fa  partie  inférieure  par  deux 
barres  de  fer  aifujeities  horifontalement  Se  pa- 
^rallélement  l'une  à  l'autre  ,  Se  elle  a  à  ùm  bord 
fiipérieur  une  échancrure  demi-circulaire.  Cette 
pièce  forme  par  conféquent  une  troifîème  ca- 
vité. On  la  nomme  /e  laboratoire^  parce  qu'elle 
eft  deftinée  i  contenir  les  cornues  qui  renfer- 
ment la  matière  fur  laquelle  on  veut  opérer. 
L'échancrure  demi-circulaire  d'en-hauc  eft  (aire 
pour  donner  pailàge  au  col' de  la  cornue.  Les 
deux  barres  qui  font  au  fond  du  laboratoire 
fervent  i  foutenir.  le  vaiflèau  qu'on  y  place. 

Au-deiTus  de  la  pièce  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  on  pofe  une  quatrième  pièce  qui  a  la 
forme  d'une  calotte  fphérique ,  ou  d'un  dôme 
furbaifle  ,  figure  qui  lui  a  fait  donner  en  effet 
le  nom  de  dôme.  Ge  dame  de  même  diamè- 
tre que  la  pièce  fur  laquelle  il  doit  s'ajufter , 
*  atmî-  dans  foti  bord  inférieur  une  échancrure 
demi-'CirculaiTe  qui  doit  répondre  â  celle  d* 
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delTous  >  Se  avec  laquelle  elle  foime  pu  con- 
féquent  une  oavertnte  tocalemeni  circulaire. 
X^  dame  a  dans  fon  fommet  une  aune  ouver- 
ture en  forme  d'un  bout  de  cuyau ,  qui  donne 
paflàge  À  l'air  3c  qui  fert  de  cheminée. 

L'ufage  du  dôme  eft  d'entrecenir  la  chaleur 
tout  autour  "de  la  cornue  placée  dans  le  four- 
neau ,  Se  d'appliquer  im  certain  degré  de  cha- 
leur k  la  parue  Supérieure  ou  voûte  de  la  cor- 
nue ,  en  raifant  lénéchir  ou  réverbérer  le  feu  , 
Se  c'eft  de  U  que  cette  manière  de  diltiller  fc 
nomme  diJiiUer  à  feu  de  réverbère.  Par  cette  dif- 
poûtion ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  la  cor- 
nue font  déterminées  plus  efficacement  à  en- 
filer fon  col. 

Il  eft  encore  une  quatrième  efpèce  de  four- 
neau qu'on  appelle  fourneau  de  fufion ,  &  donc 
nous  fupprimons  la  defcrîption  ,  comme  inu- 
àle  au  Pnyfîcien.  Ceux  qui  feront  curieux  de  la 
connoître ,  pourront  cxinfulter  le  Di^ionnaîre 
dé  Chymie  de  M.  Macquer, 

FOYER.  On  donne  ce  nom  à  l'endroit  où 
la  matière  ignée  réunit  toute  fon  aâivité ,  foit 

tu'on  y  dirige  les  rayons  du  foleil,  pu  le  moyen 
'une  loupe,  ou  d'un  miroir  concave  [  f^oyc^ 
ces  deux  mots  ) ,  foit  qu'on  y  raflemble ,  comme 
dans  un  fourneau,  l'aâion  d'une  fubftanceenv 
bràfée. 

On  appelle  encore  foyer  le  point  où  les  objets 
viennent  fe  peindre ,  lorfque  les  rayons  de  lu- 
mière qu'ils  renvoient ,  ont  pénétré  l'épaiHèur 
d'une  loupe  ou  d'une  lentille.  On  trouve  ce  ' 
foyet  d'une  manière  très-fimple  &  très-com- 
mode»   brfqa'U.  s'agit  d'une  loupe    ttavailUè 
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dans  un  balCn  dont  la  cavité  fait  portion  d'iuM 
fphère  d'un  aflez  petit  diamètre.  On  oBbofe 
cette  loupe  aux  ctoifces  fermées  d'une  chamoFe , 
i  une  petite  diftance  du  mut  s'il  eft  blaiKhi* 
ou  d^ln  morceau  de  papier ,  ou  de  cartoa 
qu'on  y  appofe.  On  éloigne  ou  on  approche 
cette  loupe  jufqu'à  ce  que  les  croifées  de  la. 
fenêtre  viennent  fe  peindre  tcès-diftindemenc 
fur  le  mur  ou  fut  le  catton.  On  mefute  ûon 
la  diftance  entre  le  mur  Ôc  le  centre  de  la. 
loupe  y  &c  cette  diftance  donne  le  foyet ,  ou 
indique  que  cette  loupe  fait  portion  d'une  fphète 
dont  le  rayon  eft   égal  à  la  diftance  trouvée. 

FRAGILITE.  Propriété  de  certains  corps  qui 
&ît  qu'ils  fe  brifent ,  &  que  leurs  parties  fe 
fépatent  au  moindre  choc.  Ils  font  d'autant 
plus  fragiles ,  qu'il  faut  moins  d'efToit  pour  lec 
brifer.  On  range  dans  la  clalTe  des  corps  fra- 
giles le  verre,  la  porcelaine ,  6cc. 

FRÉMISSEMENT.  Efpèce  de  mouvement 
excité  dans  les  parties  infenfîbles  des  corps 
élaftîques.  11  confÎAe  dans  des  vibrations  très- 
promptes  Ôc  tiès-courtes  de  ces  fortes  de  par- 
ties. On  diftingue  fur-tout  ce  mouvement  dans 
les  corps  qu'on  appelle  fonores  (  Ployer  Son  ), 

FRIABLE ,  fe  ait  de  certains  corps  dont  les 
parties  ont  fi  peu  d'adhérence  entt'elies,  qu'elles 
le  fépatent  facilement  lorfqu'on  les  prefte  entre 
les  doigts ,  8c  qu'elles  fe  réduifent  en  une  ef- 
pèce de  poudière.  Tels  font  les  pierres  calcU 
nées ,  l'alun  brûlé  ,  le  tripoli ,  &c. 

FRICTION,  {^oyer. Frottement). 

FRIGORIFIQUE.  On  donne  ce  nom  i  tout 

e»  qui  produit  le  fentiment  du  fioid  ,    mais 

fur-tout 
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fur-tout  à  ceruins  petits  corpufcuUs  qu'on  re- 
garde comme  la  caufe  produârice  -de  fa  glace. 
(  f^fyf^  Glacé  )■. 

FROID.  Terme  générique  qu'on  peur  entent 
dre  de  deux  manières,  ou  pour  dcUgner  une 
fenfation  particulière  que  nous  éprouvons'  en 
certaines  cirtonftances ,  ou  pour  défigoèr  unô 
certaine  qualité  dans  les  corps  que  notis  appel- 
ions froids ,  Se  qui  font  propres  par-là  à  noui 
Élire  éprouver  la  fenfarion  dont  nous  venons  de 
parler.  -Telle  eft  par  exemple  la  glace. 

La  lenfation  du  froid  elï  toujours  '  relative  i 
la  difpofîtion  de  nos  organes.  Le  rlième  CDr[4_ 
peut  nous  paroîtte  froid  OU  non  froid ,  félon 
la  difpofilion  actuelle  dans  laquellp  nous  nouS 
trouvons ,  8i  il  ferdit  fort  difficile  d'expliquef 
comment  elle  fe  produit  en  nous.  Nous  nous 
bornerons  donc  a  rechercher  les  ^  caiifes  qui 
procurent  ati  corps  la  qualité  dont  il  eft  ici 
queftion.-  , 

Quoique  la  privation  du  feu  ott  de  la  matictâ 
àgnée  paroifle  la  principale  caufe  de  ce  phéno- 
mène ,  elle  n'eft  cependant  pas  la  feule  r  auJiî 
M.  tie  -Mairan  ,  qui  ell  un  de  ceux  qui  ait  le 
-tdu^  étudié  cette  matière ,  ne  craînt-il  point 
^l'admettre  &ï.  caiifes  produâtices  de  cet  effet, 
&'  c'eft  fans  contredit  celui  qui  s'eft  expliqué 
ll'unè  tnanière  plus  fatisiàifante  ï  cet  égard, 
ïfous  dirons  donc  avec  lui  que  le  froid  peut 
'Être  produit  dahs  les  corps  pr  le  concours  de 
fit  caiifes  :  i".  Par  la  diftance  de' l'endroit  où 
on  l'éprouve  relativement  au  foletl.  Plus  cet 
endroit  eft  éloigné  des  influences  de  ceraftre, 
&  pins  le  froid  j  eft  piquant.  Par  cela  feul  il 
Tome  11.  Y 
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doic  faire  plus  froid  dans  les  trois  pUn&cei 
fupérieures ,  Mars ,  Jupiter  Se  Samine ,  que 
daiu  les  deux  planètes  inférieures,  Vénus  & 
Mercure. 

l".  Par  la  polîtion  de  l'endroit ,  celativemeot 
au  même  aftre.  Auffi  faït-il  plus  froid  dans  les 
zones  tempérées  que  dans  la  zone  torcide  ,  celle- 
ci  étant  expofée  perpendiculairement  i.  l'aétion 
du  foleil  f  tandis  que  les  zones  temp^ées  ne  re- 
çoivent qu'obliquement  fes  rayons.  Par  la.  m^nie 
raifon,  le  froid  eft  plus  piquant  dans  les  zones  glar 
ciales  où  les  rayons  du  foleil  parviennent  encore 
plus  obliquement. 

j".  M.  de  Mairan  range  encore  l'atmolphère 
jtetreftre  parmi  les  caufes  productrices  du  iToid> 
en .  ce  qu'elle  abfocbe  luie  partie  des  rayons 
folaires  Se  les  empêche  de  parvenir  jufqu'à  la 
futface  de  notre  globe  ,  &  en  ce  qu'elle  £ùt 
fubic  unç  ré^éHon  i  ceux  qui  y  parviennent, 
&  aue  cette  réfraâion  les  détourne  encore  de 
la  aireâion  qu'ils  devfoienc  avoir  pour  affz 
moins  obliquement. 

4"*  11  mec  encore  dans  la  même  claJTe ,  parmi 

.  _a r..      : J  ai-   _     _!, 


les  mêmes  caufes ,  ceraïns  corps  falins,  mtreox 

Se  autres  qui  fç  mêlent  l  l'air  Se  qui  lui  procucent 

1  froid  plus  ou  moins  piquant.  Rome  Se  Pékin, 


,  dit-il ,  font  cous  deux  au  même  degré  de  Utinidc 
i  peu  de  chofe  près ,  &  cependwt  il  fait  très* 
clùudÂ  Rome  &  très-ft-oid  i  Pékin;  différence 
qui  ne  peut  venir  que  de  la.  furabondaoce  de 
ces  fortes  de  corpufcnles  qui  fe  trouvent  com- 
binés dans  i'air  qu'on  tefpire  1  Pékin.  . 

j*^.    Certains   vents   produifent   encore    des 
froids  accidentels  Se  locaux,  qui  font  Caoma 
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ctcr&mement  vifs.  Le  vent  du  nord  produit  cet 
e&t  en  certaines  faifons  de  l'année.  11  charie 
■itfec  lui  ,  dit  M.  eU  Maj-ran  ^  une  très-grande 

3tuncîté  de  ces  cor|>s  folins  dont  nous  venons 
e  parler  précMemment,- 
tf  ".  Enfin  la  fouftraâion  des  exhabifons  chau- 
des que  le  fèu  central  doit  envoyer  &  lancer  ï 
travers  les  cooches  de  notre  globe  jofqu'd  & 
furface ,  eft  encore  une  caufe  concomitante  du 
même  phénomène. 

Nous 'n'examinerons  point  ici  fi  c'eft  ptécifé- 
menc  ^  la  préfence  des  corpufcules  falins ,  ni- 
creux  Se  autres  de  cette  efpèce  qu'on  doit  l'excès 
de  froid  qui  furvîent  lorfqu'lls  ibnt  furabondans 
dans  l'atmofphère  ;  nous  traiterons  plus  patticu- 
liètement  de  cet  objet  i  l'arncle  glace  ,  Se  nous 
dirons  feulement  que  robfervation  de  M.  «Ai 
Maimn  eft  exaâe,  en  ce  qu'il  fucvient  effeâive- 
ment  on  froid  d'autant  plus  piquant ,  toutes 
chofes  é^es  d'oiilleurs ,  que  ces  foctes  de  coc- 
pufcales  Te  trouvent  ^ lus  abondamment  iépan< 
dues  dans  l'acmofphète.  * 

Nous  obferverons  aulli  que  quoiqu'il  foh  gé- 
néralement vrai  de  dire  que  le  vent  du  nord 
foit  accompagné  de  froid,  il  eft  néanmoins  des 
ôrconftances  où  le  vent  du  midi,  natnrellemenc 
chaud,  occaiîonne  un  refroidiflèment  très-fen- 
lîble  dans  l'endroit  où  il  fouffle.  On  remarqua 
i  9vns  en  1709,  où  l'hiver  fut  fi  froid,  que 
le  vent  du  midi  y  fouffla  pendant  l'efpace  de 
phifîeuts  jours ,  Se  dans  le  tems  même  où  on 
yéprouvoit  la  plus  grande  rigueur  du  froid.  Cette 
obfervation  confi^iée  d&ns  les  Mémoires  de 
l'Académie,  donna  lieu  i  M.  <&  Saleme  d'ob- 
Y  X 
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iervec  que  ce  vent  ciavecroît  alors  les  monca- 
gncs  de  l'Auvergne ,  ficuées  au  midi  de  Paris  , 
&  que  ces  montagnes  ctoîent  couvertes  de  neig^ 

.On  remarqua  encore  i  Paris ,  &c  daos  7e 
même  tems,  un  autre  phénomène  également 
fuTprenant.  La  -Seine  continua  de  couler  vers 
ion  milieu.  Elle  ne  gela  point  entièrement ,  & 
on  fait  cependant  qu'elle  gèle  entièrement ,  & 
que  fouvent  même  on  voit  des  voitures  la  tra- 
verfer  dans  des  hivers  médiocrement  froids. 
Or,  voici  la  raifon  de  ce  phénomène.*  Nous  la 
devons  i  M.  Homberg.  Les  groflès  rivières  , 
dit-il ,  ne  gèlent  point  d'elles-mêmes,  lice  n'eft 
vers  leurs  bords  ,  parce  que  leur  courant  eft 
toujours  confîdérable  au  milieu.  Mais  qu^arrive- 
t-il  pour  Tordinaire  ?  On  cailè  les  glaces  des 
bords  pour  dïfFécentes  raiibns  :  de  petites  rivièces 
dont  on  a  cafTé  la  glace,  envoient  un  grand 
nombre  de  glaçons  dans  les  groJlès^  ces  glaçons, 
après  avoir  fulvi  quelque  temsle  cours  de  l'eau, 
font  arrêtés  ou  par  un  pont  ou  par  un  coude 
d^la  grande  rivière  :  ils  îecolleiules  uns  contre 
les  autres  par  le  froid ,  âc  ils  forment  enfuite 
une  efpèce  de  croûte  qui  couvre  toute  la  fur- 
face  des  eaux.  Il  n'en  arriva  point  ainli-  en 
1 709 ,  continue  M.  Homberg ,  parce  que  le  &oid 
fut  très-vif  &  très-âpre  dès  fori  commence- 
ment. Les  petites  rivières  qui  fe  jettent  dans 
ja  Seine  au-deffus  de  Paris ,  fe  gelèrent  tout- 
■à-coup  entièrement,  de  forte  que  leurs  glaçons 
qui  fe  lèroient  pris  fux  la  fupcrncie  de  la  Seine, 
ne  purent,  y  être  pûtes  ,  du  moins  en  afTez 
grande  quantité. 

Quelque  vif  que  'fut  le  froid  qu'on  éprouva  en 
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1709  »&  celai  de  1776  qui  ne  le  fut  pas  moins, 
ils  furent  l'un  Se  l'autre  de  i  ^  ^  degrés  aa- 
deflbus  de  la  glace  ,  échelle  de  Reaumur,  Quel- 
aues-uns  afTurent  mcme  que  le  froid  en  177^ 
nit  de  16  degrés  :  ils  n'approchent  cependant 
point  de  ceux  qu'on  éprouve  alTez  habituel- 
lement  en  certains  climats.  Us  n'approchèrent 
point  de  celui  qii'on  éprouva  i  Pécersbourg  en 
1749.  Le  ihermomèite  de  Reaumur  y  dépen- 
dit d  jo  degrés  au-deflbus  de  la  glace.  Il  def- 
cendît  â  })  degrés  àQuébecen  174J.  11  def- 
cendit  i  J7  à  Tomeo  *n  17^7.  On  le  vit  i 
5  j  I  degrés  d  Tomsk  en  Sibérie  l'an  17; 5 ,  Se 
ce  ne  fut  point  encoce  le  froid  le  plus  piquant 
qu'on  y  éprouva  ,  car  il  defcendtt  À  70  degrés 
la  même  année 'dans  un  autre  endroit  de  la 
Sibérie,  qu'on  appelle  Yenifeik. 

•On  produit  encore  artificiellement  des«froids 
extrcmement  vifs,  en  mclant  différens  Tels  avec  de 
la  glace  ptlée.  En  général ,  un  fel  neutre  &c  par-  - 
ticuiièrement  le  felammoniâc  mis  dans  de  l'eau , 
la  refroidit  au  point  de  la  congélation,  fi  cette  ' 
eau  n'eft  point  fort  éloignée  de  ce  terme  au 
moment  où  on  y  jette  le  feL  Un  mélange  de 

fice  ptlée  &  de  ce  fel  amène  le  thermomètre 
15,  1 8  &  mcme  10  degrés  au-delTous  de  la 
glace.  De  l'acide  nîtceux  fumant ,  verfé  fur  de 
la  glace-  [niée ,-  produit  un  froid  ezcefUf  Se  fuf- 
iifani  pour  geler  Le  mercure  &  loi  faire  perdre 
fa  liquidité.  Mais  il  faut  avoir  foin  auparavant , 
de  refroidir  l'efprii  de  niire ,  &  de  l'amener  4 
un  cenain  degré  de  froid  au-dclTous  de  la  glace, 
pour  qu'il  puidê  produire  cet  effet.  Ce  fut  en 
procédant  as  cène  manière  que  Fartnheit  par* 
Y  3 
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vint  à  produire  un  froid  de  40  dt^és  aii-def- 
fous  de  la.  glace ,  &  ce  fiit  en  fuivini  cette  ma- 
nipulacion  ingénieulè,  que  les  Académiciens  de 
Si-Pccersbourg  p&rvinrent  i  congeler  le  mercure. 
(  Voyt:^  Glace  ). 

Les  liqueurs  fpiàcueufes  verfées  fuc  de  la 
glace ,  produifenc  égatemenc  un  troid  crès-^ 
quant  en  provoquant  la  liifioii  de  cette  glace- 
Les  alkalis  voIanU  floocs  produifent  un  efln 
fembUble.  Mais  le  mèkt^  de  Tacide  oitreax, 
ou  de  l'acide  vitriolique  avec  certains  ieU  q<sis 
ofïre  un  phénomène  l»en  fingnlier.  Ce  mélai^ 
fe  refroidit  tandis  que  les  vapeurs  qui  s'en 
exhalent  ont  un  degré  de  chaieuc  fu£fant  pour 
faire  montée  feniîblemenc  le  thermom^ce.  Ceft 
ce  qu'oh  éprouve  en  jectant ,  par  exemple ,  deux 
gros  de  fel  ammoniac  en  poudre  dans  trois  gros 
d'acid^  vitriolique.  On  remarque  aoffi-^ôt  in 
'  mouvement  inteftin  entre .  les  parties  du  mé- 
lange \  il  fe  tuméfie ,  il  bouillonne  &  il  s'en 
élève  des  vapeurs  abondantes.  Plongez  U  boule 
"  d'un  thermomètre  dans  ce  mélange ,  &  vous 
verrez  la  liqueur  bailfer  de  4  à  j  degrés.  Plon- 
gez-en une  autre  dans  les  mpeurs  qui  s'en  ël^ 
voit ,  &  vous  la  verrez  monter  à  peu-pcès  de 
la   me  me  quantité. 

On  obferve  une  différence  bien  feofflile  dam 
le  réfultat  4e  cette  expérience  lorsqu'on  l'ei»- 
cute  dans  le  vuide  de  Boyte.  Le  mélange  fe 
refroidit  comme  précédemment ,  &  le  chermo- 
mètre  qui  y  eft  plot^  baille  pareillement  de  4 
i  5  degrés:  mais  les  vapeurs  qui  sen  élèvent 
ne  donnant  aucun  ligne  de  chaleur  au  deU  de 
relie  qui  règne  fous  le  récipient.  La  liqueur  du 
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tliermomicre  plongé  dans  ces  vapeurs  ne  fait 
aucun  ttaouvement.  Confulîez  à  ce  fnjec  tes 
Mcmotres  de  l'Académie  des  Sciences  pour 
Tannée  1700. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  une  multi- 
tude de  phénomènes,  tous  relatifs  aux  variations 
lînguli^es  qui  furviennent  i.  la  température  des 
différens  melanees  qu'on  peut  faire  ou  qu'on 
peut  modifier  différemment  -y  mab  il  fu£t  d'a- 
voir indiqué  i  nos  Lefteurs  les  moyens  géné- 
raux ;  nous  leur  IziHbns  le  foin  de  faire  eux- 
mêmes  ces  fortes  d'expériences  &  de  les  mo- 
difier i.  leur  gré.  ' 

FROTT^ENT.  Efpéce  particulière  de  ré- 
iîftatice  au  mouvement  qu'éprouvent  les  corps 
qui  fe  meuvent  les  uns  lut  les  autres.  Pour  Te 
former  une  jufte  idée  de  cette  réiiftance,  il  faut 
confidétcr  qu^il  n'y  a  aucun  corps  dont  la  futT 
^ce  fiait  absolument  HlTe  &  polie  :  ceux  qui 
paroi0ent  les  mieux  polis  font  tout  hérilles  de 
petites  afpérités  qui  échappent ,  à  la  vériié ,  i  la 
fbiblelîe  de  notre  vue ,  mais  qu'on  y  découvre 
fàcilemeac  avec  une  loupe  fuffifamment  fotte. 
De  ti  lotfque  deux  corps  fe  meuvent  l'iui  fur 
l'antre,  les  afpérités  de  l'une  des  furfaces  s'en- 
gagent entre  les  afpérités  de  Tautre  furface  ^ 
&  réciproquement;  &  Us  ne  peuvent  continuer 
il  fe  mouvoir  ,  qu'ils  n'emploient  une  partie  de 
I  leur  force  i  déamte  cette  efpéce  d'engraînage. 
De  là  dn  conçoit  que  plus'  ces  afpérités  font 
multipliées ,  plus  elles  font  confidéraoles ,  8i  plus 
cites  exigent  de  force  de  la  part  du  mobile,  ou 
mieux ,  plus  elles  confument  de  la  force  qui 
anime  le  mobile.  De  U  tes  Arriftes  ont  foin 
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de  polir ,  aiiunc  qu'il  l«iit  eft  poÛlble,  les  Sar^ 
faces  des  corps  qui  doîvepc:  fe  mouvoir.  les  uns 
fut  les  autres  ,  pour  diminuer  d'autant  U 
grandeur  du  frottement.  De  là  ils  ont  foin  de 
huiler ,  de  grailfer  ces  fucfaces ,  &  ils  y  trou- 
vent également  leur  avantage ,  patce  qiie  ces 
inaiières  grades  remplillàut  en  partie  les  cavi- 
tés iiiterpofées  encre  les  ajipérices ,  elles  dimi- 
nuent, le  nombre  de  ces  afpcricés. 

De  tout  tems  les  Méchaniciens  fe  font  occu- 
pés de  cet  objet ,  Se  ont  tenté  d'établir  une 
théqrie  exafte  des  frottçmens  j  afin  de  trouver 
des  moyens  de  les  éviter  ou  de  les  diminoet 
autant  qu'il  eft  poffible.  Mais  malgré  Içs  re- 
cherches immenfes  qu'od  a  faices'a  ce  fujet , 
nous  fommes  encore  bien  éloignés  du  but.  il 
n'ell  pas  polBble  en  effet  de  trouver  dçux  corps 
de  même  efpèce ,  dont  les  fucfaces/oient  par- 
faitement femblables  fofts  les  mêmes  dimen- 
sions 'y  l'hétçrogénéité  de  Jeurs  parties  ne  per- 
met pas  de  Içs  polù  également.  .  De  là  on 
pe  peut  compter  afle?  fur  rexaûitudç  des  expé- 
riences ,  pour  çn  déduire  quelque  prinape 
certain.  Les  léfultats  des  mêmes  expériences  ne 
font  jamais  abfolument  d'accprd ,  &"Qn  ne  peut 
en  cirec  que  des  concTuiions  tré^  -  générales. 
Malgré  cette  incertitude  ..cependant,  il  eft  certains 

Srincipes  ,'  certaines  règles  fui^s  Se  iovariablei 
ont  ^  "6  *loic  point  s'éloigner  en  mcchani-  , 
que.  Pour  les  faifîr  comnie  il  faut,  nffUS  dîf- 
tinguerons  avec  tous  les  Méchaniciens  dçux  ef-: 
pèce5  de  frottement  i  l'un  qu'ils  appellent  J^ 
h  première  ,  &  l'autre  qu'ils  nomment  de  Ia. 
Jilço(i<ie  efpèce. 
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*  '  Le  frottement  de  la  première  efpèce  a  lieu 
lorfgae  deux  coips  (c  meuvent  l'un  fut  l'autre 
&  f«  frottent  félon  toute  l'étendue  de  leurs  fur- 
faces  ,  foii  qu'ils  fe  meuvent  tous  les  deux , 
foit  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  qui  fe  meuve  &  qui 
fe.  tourne  fur  l'autte.  On  lemarque  un  frotte- 

■  meut  de  cette  efpèqe  Ibrfqu'on  tire  une  poutre, 
pat  exemple  >  &  qu'on  la  fait  mouvoit  fur  un- 
tertein  quelconque.  Le  frottement  eft  de  la 
féconde  efpèce  >  larfqli'un  Cbrps  roule  fur  lui 
autre  &  que  ce  ftnt  de  ditïerens  points  de  fa 
fut%ce  qui  frottent  fuccelCvement  fur  les  points 
çottefpondans  de  la  fufi^e  du  corps  fur  lequel 
il  fe  meut.  Le  moyeu  ^  la  roue  d' Un  cairoiTe , 
par    exemple  ,  éprouve  '  un  frottement  de    la 

Êremicre  efpèce  fut  l'elHen  ^utour  duquel  elle 
otte  ,  Se  elle  jpiouve  un  frottement  de  la 
féconde  efpèce  iixi  le  tertein  fur  lequel  elle 
roule  ^  elle  y  frotte  fucceffivement  par  diiTcrens 
points  de  &  circonférence.  Or ,  on  démontre 
que  le  frottement  de  la  première  efpèce  eft 
bien  plus  diiEciie  i  vaincre  ,  ou  iâit  perdre  au 
mobile  une  plus  grande  quantité  de  .fa  fotce 
qae  le  frottement  de  la  féconde  efpèce.  Voyez 
à  ce  fujet  une  machine  crès-ingénieufê  que  nous 
avons  décrite  dans  le  ptemier  volume  de  ngtre 
ouvrage  ,  intitulé  ;  Ùefcription  &  Vfage  d'un 
tahtnec  de  ■  PAyfi^e ,  8c  vous  trouverez  dans 
le  fetvice  de  cette  machine  une  preuve  incon- 
teftable  de  cette  vérité.  Âoni  a-t-on  grand  foin, 
lorfqu'on  veut  diminuer  le  frottement  d'une 
,  machine ,  de  changet ,  autant  qu'il  eft  podible, 
le  ftottement  de  la  première  efpèce  en  ftotte- 
ipenç  de  la  ièçondç.  C'eft  ce  qu'on  remarque , 
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poc  exemple ,  dans  les  poulies  »  ilont  on  fait  ' 
poctet  les  axes  fur  des  rouleaux  motnles  ,  la 
ueu  de  les  fafpendte  dans  les  feux  d'une  chaSt. 
Par  la  railbn  contraire,  on  change  le  frottement 
de  la  féconde  efpèce  en  6cotcemenc  de  la  pie- 
miète  ,  lorfqu'on  a  quelqu'înntrît  d'auememer 
la  réliftahce  au  mouvement.  C'eft  ce  qaon  pra- 
tique ,  par  exemple  ,  dans  le  cas  où  une  voiture 
ttes-charg^  doit  defcendre  une  montagne ,  8c 
qu'on  t  peoT  qu'elle  ne  foit  entraînée  par  la  dé- 
dUvité  du  terrein.  On  enraye  les  roues  ;  c'eft-4- 
dire  ,  qu'on  les  attache  de  manière  qu'elles  ne 
routent  plus  fur  leur  elHea.  Alors  les  m^es 
parties  de  leurs  circoiinrences  gtilTènt  &  frot- 
tent fur  le  tertein,  &  le  frottement  devient  de 
k  Memière  efpèce. 

De  quelque  efpàce  que  fott  le  frottement,  on 
conçoit  qu'il  eft  des  circonftances  qui  doivent 
influer  fur  lui  &  le  rendre  pliç  ou  moins  grand. 
Dépendant  des  afpérités  dont  les.furfaces  des 
corps  font  remplies ,  il  patoîtioît  naturel  de  croire 
qu'il  doit  augmenter ,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs ,  à  raifon  de' l'étendue  de  ces  furfaces. 
Mais  l'etpérience  démontre  manifeftement  le 
contraire ,  Se  fait  voit  qu'une  furface  double  eft 
bien  Jiilo^ée  d'éprouver  un  double  frottement. 
Sa  douDunt  la  furfâoe  d'an  corps  frottant , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  on  augmente 
bien  ,  i  la  vérité ,  le  frottement  ^  mais  d'une 
quantité  lî  petite ,  qu'elle  ne  mérite  pas  grande 
conlîdération  dans  laconftcuâion  d'une  machine. 
U  n'en  efl:  pas  de  mSme  de  ta  charge  qu'on  fait 
éprouver  au  corps  frottant  \  elle  augmente  nota- 
luenjent  le  frottement.  L'expétience  démontre 
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que  cène  augtnencsàpn  va  brefque  an  ners  de 
la  charge.  Aiifiî  eft-il  allez  d  ufage  dans  la  conf- 
trufbion  des  machines  ,  d'évaluer  le  frotiemenC 
au  ciers  de  la  charge.  De  U  on  conçoit  com- 
bien il  eft  facile  de  fe  tromper ,  lorfqti'on  veut 
jagec  de  l'eftec  d'une  machine  en  grand  ,  lorf- 
quon  le  calcutt  d'après  celui  qu'elle  produit  en 
petit.  Ceft  une  erreur  afTez  familière  à  ceux  qui 
ne  font  point  fuHîfammeni  inftiuiis  des  principes 
de  la  Méchanique ,  &  qui  ne  fuivent  dans  la 
conftruâlon  d'une  machine  que  l'effort  de  leui 
génie. 

Quoique  la  charge  foir  le  principal  objet  de. 
la  conlîdération  du  Méchanîcien  ,  il   ne  doit 

foint  négliger  d'avoir  égard  â  l'inégalité  ou  i 
Spreté  des  furfaces  frortantes.  Il  doit  concevoir' 
que  moins  ces  furfaces  feront  polîe«V  p'us  elles 
épcouveront  de  difficulté  à  gliffer  les  unes  fut  les 
autres.  11  doit ,  en  ftcondliêu  ,  ne  pas  négliger 
l'étendue  de  ces  furfaces  ;  fur-tout  dans'  les  cas 
où  elles  font  très-grandes ,  &  qu'elles  peuvent 
s'ufei  Ëuitemient.  U  doit  même  avoir* égard,à  la 
vlteSê  avec  laquelle  là  machine  doit  fe  mouvoir. 
Plos ,  en  elFet ,  cette  vîtelTe  fera  grande  ,  routes 
chofes  égales  d'ailleurs ,  plus  la  force  qui  doit  la 
faire  mouvoir  aura  d'obllacles  i  lever  daps  le 
mème-tems,  par  le  grand  nombrede  parties  qui 
fe  trouveront  engagées  :  mais  il  en  eft  ,  ^  la  vé- 
rité y  de  cet  obftacle  comtne  de  celui  qui'  vient 
de  là  plus  gtai]de  étendue  des  fur&ces.  Il  n'eft 
point  proportionnel  à  l'augmentation  de  ta  vî- 
leflè ,  de  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  indi- 
quer ,  à  la  rigueur  ^  tout  ce  qui  peut  iiuuer  fur  U 
grandeur  du  frotcemenc.  Nous  dirons  donc ,  eu 
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confcqilence ,  que  les  fconemens  font  en  ntifon 
compoféè  des  a£péricés  des  iurfaces  frocunies  , 
de  li.  grandeur  de  ces  furfaces,  du  poids  qu'elles 
porcenc  avec  elles.  Se  de  la  vîtellê  avec  laquelle 
elles  fe  meuvent  les  unes  fut  les. autres. 

FULIGINEUX.  Nom  générique  qu'on  donne 
à.  toute  fumée  ou  vapeur  ppallfe»  remplie  de  fuie 
ou  autre  matière  grafle. 

FULMINATION.  Explofion  fubite  &  vio- 
lente t  occaûonnée  par  le  teu  qui  dilate  un  cotps.  ■ 
&  le  réduit  en  vapeurs  explofives.  (.  foye:^  Pou- 
dre  FULMINANTE  ,  Or   FULMINANT  ). 

FUMÉE.  On  déHgne  fous  cette  exprellioa 
toutes  les  vapeucs  non-enflammées  qui  s  élèvent 
d'un  corps  qui  brûle  ',  ou  qui  eft  fufceptible 
d'évaporntion  fen^ble  ,  comme  il  arrive  a  l'ef-* 
prit  de  fel ,  <&.à  l'efprît  de  iiitre  fumant.  Quoi-  > 
qu'on  range  ces  dernières  vapeurs  dans  la  daflè 
des  fumées  ,  elles  n^  font  peint ,  i  propremeat 
parler  ,  de  véritables  fumées  ;  fans  cela  il  fau- 
droît  ranger  dans  la  même  clalle  ces  vapeurs 
épailfes  qui*s  élèvent  de  U  furface  des  eaux ,  Sc 
qu'on  déligne  fous  le  nom  ^brouillards.  Les  uns 
Se  les  autres  font  ,  i  proprement  parler  ,  un  af- 
femblage  confus  des  parties  du  corps  dont  elles 
s'échappent;  *&  de  même  que  les  brouillaids  ne 
font  que  de  l'eau  volatilifée,  de  même  les  fumées 
de  l'efprit  de  fel  ,  ou  de  l'efprii  de  niire  ne 
font  aiuli  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  efpfits 
exhalté  en  vapeurs  fenûbles.  Mais  ne  difputons.. 
point  fur  l'acception  des  mots ,  &  ne  conteftons 
point  à  ces  dernières  le  nom  dtf  fumées  que  les 
Chymiftes  leur  ont  donné.  Di{bns  feulemenc- 
qu'à  l'exception  de  celles-ci  »  la  fumée  des  corps 


p:h»Google 


FUS  54, 

iTui'brûlenc  eft  ordinaÎEement  compofée  des  par- 
nes  les  plus  grollîètes  qui  ferveilt  â  l'aliment  <Ju 
feu  dans  Us  fubftances  combuftibles.  £Ile  eft 
donc  compofée  de  parties  terreftres ,  oléagîneu- 
fes ,  aqueufes  ,  falines ,  &c.  milles  en  expan- 
iîon  pai  l'aâion  du  feu  qui  décompoie  le 
corps.  Se  conftéquemment  elle  eft  elle- même 
irès  -  fufceptible  d'inflammation.  AulH  voie- on 
«qu'elle  s'enflamme  aflez  communément  à  l'ap- 
proche d'un  corps  embrâfé ,  ou  d'une  lumière 
qu'on  lui  préfente.  Les  parties  de  la  fumée  raf- 
lemblées  &  condenfées  jufqu'à  un  certain  point, 
forment  une  mafte  rare  ,  légère ,  qu'on  appelle 
/îiie.  Celle-ci  expofée  i  l'aâion  du  feu  peut  en- 
core lui  fournir  de  la  nourriture  ,  à  tadbn  des 
parties  huileufes  qu'elle  contient  ;  mais  elle 
j'atténue  alors  &  devient  plus  volatile.    ■ 

FUSIBILITÉ.  Propriété  particulière  à  cer- 
tains corps  ,  qui  les  rend  propres  i.  fe  fondre 
Se  ir  palTer  de  l'ctat  de  folides  à.  celui  de  liqui- 
des ,  lorsqu'ils  font  ezpofés  à  un  degré  de  cha- 
leur fuffifant.  Il  en  eft  de  cette  propriété  com- 
me de  quantité  d'autres  ,  elle  fouftre  du  plus 
&  du  moins  ;  8c  qui  plus  eft  ,  elle  peut  erre* 
augmentée  à  l'aide  de  quelques  préparations  pat- 
riculiètes.  C'eft  aii^  que  les  métaux  les  moins 
fufibles  le  deviennent  davantage  par  le  moyen 
de  quelque  flux  -qu^n  mêle  avec  eux  au  mo- 
ment où  on  les  expofe  à  l'^âton  du  feu.  (  yhye^ 
Fluk  ).  Ils  le  deviennent  encore  pat  leur  mé- 
lange avec  d'autres  métaux ,  (  f^oyei[  Alliage  , 
Soudure  )  ;  &  ces  mélanges  font  quelquefois 
tels  ,  que  la  feule  chaleur  de  l'eau  bouUlante 
feat  les  mettre  en  fuiîon,   C'eft  ce  qu'on  re- 
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marque  ims  un  tnètai^  de  hait  pizdcs  de 
bismuth  t  Se  quatre  parties  d'étûn  &  de  plomb, 
conformémeilt  aux  lecheiches  de  ce>genre  (ûxsa 
par  M.  Darcet  j  Se  conGgnéss  dans  le  Journal 
de  Phyfîque  ,  mois  de  Mars  1777. 

FUSIL  A  VENT  ou  CANNE  A  VENT. 
C^  une  des  plus  andennes  machines  en  Pl^* 
fique.  Elle  ctoiE  connue  même  avant  qu'on  nic 
inftruic  des  piopciét^  de  l'air ,  qui  Eut  id  l'ef- 
fet de  la  poudre  dont  on  charge  les  fdiU  ordi- 
naires. La  forme  de  cet  inftroment  a  ûi^uliè- 
remeûc  varié  ,  Se  varie  même  encore  tous  les 
jours.  Malgré  cela ,  le  fond  ou  la  bafe  de  la  ma- 


chine eft  toujours  la  même.  Voyez  la  defcnption 

3ue  nous  en  avons  donnée  dans  le  fécond  volume 
e notre  Ouvrage,  intitulé,  Defcnption  Sf  Ufage 
d'un  Cabiaet  de  Phyjique  ;  Se  vous  verrez  qae 
fa  croâè  eft  creufe  Se  folide.  Elle  eft  faire  de  ter 
battu  Se  bien  bcâfé.  On  y  introduit  &  on  jr 
condenfe  de  l'ait  par  le  moyen  d'une  pompe 
ou  d'une  ferineue  ,  Se  lotfqu'il  j  eft  fu£Siàm- 
ment  condenfe  ,  on  y  adapte  un  canon  ordi- 
naire ,  dans  lequel  on  met  une  balle.  Cela  fait, 
on  lâche  une  détente  :  l'air  s'échappe  brufque- 
tnent  Se  poudre  la  balle  avec  une  celle  v«ié- 
mence ,  qu'elle  va  percer  une  planche  qu'on  lut 
oppofe  k  la  diftance  de  plus  de  foixante  pas. 
Cet  ihftrumenc  a  cet  avantage  qu'il  tire  plu- 
iîeurs  coups  de  fuite ,  parce  qu'il  ne  s'échac^ 
i  chaque  fois  qu'une  portion  de  la  mafle  a  ait 
condeufée  dans  la  ctolTe.  Aufli  remarque-ton 
que  les  coups  vont  en  diminuant  de  force.  Tou- 
jours ne  ieroit-il  pas  prudent  d'attendre  k 
balle  i  trente  pat  de  dij£uice ,  même  dani  les 
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derniers  coups.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire 
d'ivaotageux  en  faveur  de  ces.  forces  a  inftru- 
mens ,  k  fulîl  i  poudie  ordioaite  eft,  toujoun 
pcéfiérable. 

M.  de  Roherval  avoic  on  fufil  i  vent  qu'il 
conferva  chargé  pendant  quinxe  ans  ,  &  ifaf- 
fure  qu'après  cet  efpace  de  tems ,  il  ptodujfic 
encore  le  même  e&c  qu'il  eût  produit  au  mo» 
ment  o^  il  iiit  cbaxgé.  D'où  il  conclut  que  le 
rellôtt  de  l'air  ne  Touflt'e  aucune  altétaiiou-, 
nul^é  le  degré  de  tendon  dans  lequel  on  le 
^  retient  pendant  une  longue  fuite  d'années.  Maïs 
quoique  cette  ptopoiîtion  foie  vraie  en  elle- 
mcme  ,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  foit  fuffi- 
làmntenE  bien  démontrée  par  une  expérience  da 
«e  gence. 
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VXÂLERN'E.  '  Efpèce  de  vent  qui  fouffle  entre 
le  couchant  Se  le  Teptentrion  ,  autcemenC  die  . 
nord-ouefi.  (  Foye^  Vent  ). 

GALLON.  Mefuce  angloife  dont  on  fait  fou- 
vent  mention  eii  Phyiïtjiie  j  fuc-eout  depuis  les 
travaux  du  Dofteur  Pnèftley  Cat  Us  airs.  Elle 
contient  quatre  pintes ,  jiuge  de  Paris. 

G  AS:  Expreflion  inventée  par  Kanheîmont , 
pour  dé(îgner  une  vapeut  învifîble  incocccible  > 
qui  a'élève  des  corps  au  moment  de  leur  dëcom- 
polîtion ,  pendant  l'aâe  de  leur  fermentatioti 
ïpiritueufe ,  ou  putride.  (  Voye[  Air.  fixe  ,  6 
autres  efpeces  d'Airs  ).      .  .  • 

GASTRILOQUE,  fe  dit  d'une  perfonne  ' 
qui  a  la  acuité  de  parler  en  afpirant.  (  V<yci 
Ventriloque  ). 

GASTRIQUE ,  fe  dit  de  ce  qui  a  rapport  i 
l'eftomac.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  fuc 
ga/biquet  celui  qui  fe  fépare  dans  l'eftomac  Se  qui 
fert  à  la  digeflton. 

GÂTEAU  ÉLECTRIQUE.  On  donnoil  ori- 
ginairement ce  nom  à  des  pains  de  réUne ,  de 
poix  &  de  cire  fondues ,  fur  lefquels  on  ifoloic 
les  fierfonnes  qu'on  vouloit  cleâcifer.  (  foyc^ 
Electricité  ). 

GAYAC.   Efpèce  de  boij  très-dut  &  très- 

Sefant  qui  croit  dans  les  ifles  de  l'Amérique ,  & 
ont  on  tire  une  huile  célèbre  «q  PhyCque  par 
la 
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i^  btopriélé  qu'elle  i  de  s'enflatrimer  par  fon 
mélange  arCc  l'acide  nitreux.  Cette  inflamma* 
tion  eft  fiiivie  d'un«  malTe  fpongîeufe  qui  s'élève 
dans  le  vailTeau  où  fe  fait  le  mélange,  Se  c'e& 
cett^  mafle  qu'on  nomme  it  champignon  Philo- 
fophique,  La  dilliltacion  de  ce  bois  faite  k  feu  nud 
pour  en  obienic  l'huile ,  fournil  encore  un  pco'- 
duit  aiStifottne  ,  très  -  abondant ,  de  même  na- 
.ture  que  le  fluide  que  nous  avons  décrit  fous  Is 
nom  d'air  fixe.  (  f^oycf^  Air  fixe  ). 

GELÉE.  Effet  d'un  froid  piquant  qui  furvient 
dans  l'aimofphère  ,  &  qui  convertit  t'eau  en 
glace.  (  yoya^  Glace  ).  On  a  agité  pendant 
long-tems  en  Phyltque  une  queftion  qui  dut  pa*- 
roîtte  Singulière  dans  Ton  origine.  Il  s'agiCToit  de 
Javoir ,  il  le  même  degré  de  froid  étoit  fufiifant 
pour  faire  geler  l'eau  dans  tous  les  climats  de  la 
terre  ?  M.  HaiUy  fut  un  des  premiers  qui  ima- 
gina que  le  terme  de  la  congélation  de  1  eau  dé- 
voie louffrir  d'ailèz  grandes  variations.  Son  opi- 
ni(Hi  fut  embrallïe  par  Derham.  MuJfeniroeK  & 
exaâ  dans  roiis  les  faits  qu'il  avance ,  s'en  rap- 
porta i  quelques  obfervations  faites  i  Naples  paC 
le  D.'  Cyriiii,  &c  foutint  la  même  opiniom   II 

{itétendit  que  plus  on  approche  vers  le  nord,.plus 
e  degré  de  froid  doit  cire  grand  pour  procurer 
la  congélation  de  l'eau.  Malgré  l'autorité  de  ces 
grands  hommes ,"  &  de  pluTieurs  célèbres  Phyfi- 
ciens  qui  étoient  du  même  avis  «  la  vérité  fe  ât 
bientôt  reconnoître.  On  trduva  que  les  obfer- 
vations du  D.  CyriUi  étoient  mal  faites.  Elles 
avoient  été  imites  dans  des  lieux  clâs  ,  &  confé-  - 
quemment,  il  n'y  avait  rien  de  furprenant  qu'il 
iallut  un  froid  plus  piquant  dans  l'armofphete. 
Tome  IL  Z 
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pour  que  l'eau  pûc  fe  gelei  dans  an  lieu  où  elle 
■ecou  abritée.  M.  Taitboui  £t  de  nouvelles  tAf 
fecvations  ,  &c  piic  touces  les  précautions  nccef- 
faites  en  pareilles  circon(bnces ,  &  elles  lai  per- 
ftiadèrenc  que  l'eau  fe  geloic  à  Naples  à  la  iheme 
«empératuie  qu'à  Paiis.  Le  D.  Martine  confirma 
cetct;  vcticé  pat  une  expétience  très-ilmple  8c 
très-ingcnieufe  en  mème-tems.    11  marqua  le 

fioint  de  congélation  fur  deux  thermomètres  à 
a  latitude  de  5a  degrés  &c  10  minutes.  Ilchar- 
gea  un  de  fes  Correlpondans  d'en  marquer  quel- 
ques autres  i  Londres  ,  i  la  latitude  de  5  x  de- 
grés ]  I  minutes  j  ce  qui  fàifoit  environ  <paatre 
degrés  de  différence  dans  la  latitude.  U  échangea 
cnïiiite  fes  thermomètres  avec  ceux  de  fon  Cot- 
refpondant,  &  ayant  répété  de  nouveau  fon  expé- 
rience ,  ces  thermomètres  s'arrcrèrent  prédlé- 
ment  au  même  point  fans  aucune  variation  fen- 
iîble }  ce  qui  prouve  manifeltement  que  le  terme 
de  la  congélation  e(t  invariable  ,  &c  que  la  glace 
fe  forme  il  U  même  température  dans  les  dif- 
■férens  climats  delà  terre.  (  Foya^  Thermomè- 
tres ). 

GELÉE  BLANCHE.  On  donne  ce  nom  i  une 
multimde  de  petits  glaçons  qu'on  apperçoît  le 
matin  vers  la  fin  de  l'Automne  ,  en  certains 
jours  d'Hiver,  &  quelquefois  dans  le  Prtntetns, 
fur  les  toîts  des  lâtimens  ,  fur  les  herbes  des 
prairies ,  8cc  ,  oii  ils  forment  une  efpèce  de  tapis 
blanc  ,  femblable  k  une  neige  l^re  &:  peu 
épaifle.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  la  rofée  £u£e 
par  le  froid  6c  convertie  en  une  efpèce  de  nerâe. 
(  Voye^  Rosée  ).  Cette  gelée  adhère  à  la  furfws 
des  corps  fur  lefquels  ou  la  voit  j  ce  qui  protm 
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^u^etle  n'eft  point  formée  dans  l'itmofplière,  Se 
précipitée  emaite  fur  Us  corps  j  mais  que  c'eft 
vciitablcmenr  la  rofée  donc  ils  ctoient  couverts 
qui  s'eft  convertie  en  gelée.  '  Auffi  ne  renlarque- 
t-K)n  point  de  gelée  olanche  -fur  les  corps  qui 
n'attirent  point  l'humidiré  de  .l'air ,  Se  qai  ne 
font'point  mouillés  de  rofée  ,'  tels  que  les  mé- 
taux lorfqu'iîs  foiic  bien  polis.  Les  qualités  de  la 
gelée  blanche  dépendent  de  celles  de  la  rofée, 
dont  elle  fe  forme.  Elle  fe  fond  aux  approches 
du  foleil ,  &  elle  s'élève  en  grande  partie  dans 
l'atmofphère  fous  forme  de  vapeurs.    (  ^oy«f 

GiVREJ. 

GENOU.  ïnftrument  Méchanique  fait  com- 
munément de  métal ,  &  deftiné  a  foutenii  un 
autre  infttument  qu'on  veut  faire  mouvoir  en 
toutes  fprtes  de  fens.  Il  ell  compofé  d'une  boule 

Îju'oh  appelle  la  tStc  du  Genou.  Cette  tête  eft 
uivie  d  un  col ,  plus  ou  moins  allongé ,  fur  le- 
ane\  repofe  l'înltrument  qu'on  veut  mouvoir,- 
Se  il  fe  meut  en  ptticipant  au  mouvement  qu'on 
fait  faire  à  la  tête  du  genou  ,  qui  roule  entre 
deux  coquilles ,  qu'on  ferre  plus  ou  moins  par 
iine  vis  ae  rappel.  A  proportion  que  cette  vi$ 
avancé  dans  fon  écrou ,  le  frottement  de  la  t&te 
augmente  dans  les  coquilles,  &  on  parvient  par 
ce  moyen  i  fixer  l'inArumenr  porté  par  le  genou 
Se  i  l'arrêter  dans  la  polîtion  où  on  veut  Te  re- 
tenir. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  Defcription 
détaillée  des  différentes  parties  du  globe  ,  & 
propre  i  nous  conduire  à  la  connoiffànce  de  fa 
Tormaiioh  Se  de  fa  ftrudture.  On  conçoit  d'aprèï 
cette  idée  générale ,  l'étendue  de  cette  fcience, 
Z  X 
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les  tli£ctil(^s  qu'elle  pcéteaxe  ,  A:  combien- noo^ 
'  fommes  encore  éloignés  d'être  fatisfeics  de  ho» 
travaux  ,  malgré  les  recherches  immenfâs  qu'on 
a  faites  à  ce  hijet.  Le  principal  objet  de  celui 
qui  s'occupe  de  cette  icience ,  efl;  de  faifîr  non- 
ieulement  les  variétés  qui  fe  préfentent  à  la  fur- 
face  du  globe  ,  de  les  réunir  fous  des  points  de 
vues  généraux  propres  i  faire  connoitre  leorâ 
rapports  &  leur  influence  fur  les  phénomènes 
â  la  produâion  defquels  ils  concourent  :  mais 
encore  de  fouiller,  julques  dans  les  entrailles  de 
la  terre ,  pour  en  connoître  la  difpoûtion  ,  l'or- 

fanifation  particulière  &  La  multitude  étonnante 
es  phénomènes  qui  s'y  opèrent ,  tous  dignes  de 
l'attention  du  Phylicien ,  &  dont  l'enfemme  bien 
préfenté  doitnéceiTairement  nous  conduire  à  dé- 
loberilanaiureunfecrecqu'elle  nous  cache  d^uis 
lant  de  Cèdes.  Mats  comment  embialfer  (rue- 
tueufement  un  objet  auffi  étendu  Se  aufli  varié  ? 
C'eft-U  le  point  de  la  dii&culcé.  Les  travaux  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  ne  fuffîfent  point 
pour  nous  conduire  aans  les  routes  tortueules  de 
ce  labyrinthe.  Plufieurs  ne  fetviroient  même 
qa'd  nous  égarer.  Trop  hardis  dans  leurs  conjec- 
tures* ks  uns  fe  font  empreflés  de  bâtit  des  fyf' 
têmes  généraux  fur  des  nits  paxticuliers  Se  trop 
jfôlés.  D'autres  trop  minutieux  dans  leurs  re- 
cherches ,  -nous  perdent  dans  des  deuils  inutiles 
qiii  nous  empêchent  de  bien  faifîr  l'enfemble  de 
ceux  qu'il  conviendrpit  de  téunir  fous  on  même 
point  de  vue  :  d'autres  livrés  i  l'efprit  de  fjf- 
fèrae  qui  les  conduit,  voient  tous  les  objets  ions 
iiii  jour  favorable  i  leur  {yftcme.  Que  hiit 
«lans  celte  inceitude  ?  Quelles  règles  fuivre  dans 
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cette  recherche  ?  Je  n'en  connoîs  point  de  plus 
sûres  8c  de  plus  exafïes  que  celles  que  M.  x)^' 
marées  nous  enfeigne  dans  l'article  Géographie 
Pkyfique  j  inféré  dans  le  Didtîoimaîre  Encyclo- 

Séaîque.  Faites  de  main  de  maître  ,  &  d'après 
es  réflexions  fagps  &  judicieufes  ,  elles  font 
dignes  du  favant  Auteur  qui  nous  les  préfente  > 
&  de  toute  notre  reconnoJfTance.  Peu  fufcepri- 
bles  d'Être  analyfées  ,  &  trop  étendues  pour 
trouver  place  dans  notre  Ouvrage  ,  il  faut  les 
confulter  dans  celui  que  nous  venons  d'indiquer. 
On  y  apptendra  de  quelle  manière  il  ^ut  cond- 
dérer  &  étudier  les  (fifférentes  parties  du  globe, 
ces  inégalités  itrégulières  difperfécs  fur  toute  !'&■ 
tendue  de  fa  furrace  ,  ces  cmînes  de  montagnes 

?uî  fe  lient ,  qui  s'unifient  fie  embraflent  toute 
étendue  des  continens  ;  ces  autres  inégalités 
paiement  irrégutières  ,  qui  fe  prolongent  ,  fe 
continuent  &  affeâent  tant  de  formes  variées 
-dans  le  badin  même  de  la  mer  \  ces  mouvemens 
réguliers  &  confhms  qui  agitent  fes  eaux ,  cel 
mouvemens  particuliers  &  accidentels  ,  qu'on  ne 
remarque  qu  en  certains  parages  ;  les  communi- 
cations qu'elles  ont  avec  les  luilleaux  ,  les  riviè;. 
Tes ,  les  fleuves  fie  tous  les  phénomènes  qui  en 
dépendent.  On  y  apprendra  de  quelle  manière 
il  convient  de  dépendre  jufque  dans-  lies  en- 
crailles  de  ta  terre,  y  confideret  k  variété  fîngu- 
lière  de  couches  de  dilférentes  efpèces  qui  conP- 
ticuent  le  noyau  terceftre  ;  avec  quelle  attention 
il  convient  d'étudier  l'épaifleur  ,  les  difpofitions 
&  les  caraâcres  particuliers  qui  diftinguent  ces 
couches.  De  quel  ail  il  faut  voit  cette  multi- 
tude étonnante  de  corps  étrangers  qui  s'y  font 
Z    3 
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enfouis.  Se  qui  y  çonfecvent  depuis  tant  de  Jîè- 
cles'les  caraâètes  diftinâifs  de  leur  ptetnièra 
origine.  Comment  il  faut  y  fuivre  la  ptoduâioa 
de  ces  fubftances  prccieures  i  la  cupidité  de 
l'homme  :  comment  il  faut  conlidérec  la  géné- 
ration de  CCS  vokans  futieus  qui  dévorent  les 
entrailles  du  globe ,  &  qui  produifent  une  mul- 
titude de  phénomènes ,  dans  le  détail  defquels 
nous  ne  deiceodrons  point.  On  y  apprenota  i 
découvrir  les  caufes  de  ces  afTaifîemens  fubits  fie 
fucceflifs  qui  nous  ouvrent  des  portes,  des  com- 
munications ,  que  toute  l'induftrie  de  l'homme  » 
aidé  du  travail  le  plus  opiniâtre ,  n'eût  jamais 
pu  nous  pioctirer.  Aidé  ,  en  un  mot ,  de  ces 
règles  &  conduit  p:ir  le  génie  de  robfervation , 
le  Phylicien  parviendra  à  fe  former  une  jufte 
idée  de  la  conHitucinu  du  globe  ,  &  de  la  pro- 
duâion  de  certe  multitude  étonnante  de  phéno- 
mènes qui  en  dépendent. 

GÉOSTATIQUE.  Partie,  de  la  méchanigue 
qui  traite  des  loiz  de  l'équilibre  des  folides.  On 
la  nomme  plus  généralement  Statiaue, 

GIVRE,  ou  GELÉE  BLANCHE.  Ceft  une. 
efpèce  de  glace  qui  s'attache  particulièrenjenc 
aux  plantes  ,  aux  poils  des  animaux ,  &  à  plu- 
Heurs  autres  corps ,  â  ceux  qui  font  fufceptililes 
d'attirer  les  vapeurs  &  de  s  en  Uifler  mouiller. 
Celle  qui  s'attache  aux  plantes  doit  fon  origine  i. 
la  tofce  qui  iranfpire  des  vaifTeaux  des  plantes 
pendant' la  nuit,  &  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  terre.  Sailîes  par  le  froid  ,  ces  particules 
aqueufes  fe  gkcent ,  &  produifent  cette  efpèce 
de  neige  ou  de  glace  dont  les  plantes  paroiflènt 
couvertes  le  matin  ,  avant  que  le  foleil  ait  paffî 
ptr-deflUs. 
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Ia  trui{pii}CÎon  animale  faîfie  pax  Qn  froid 
laquant ,  (e  converck  égalemenc  en  gelée  blan- 
che a  &  adhère  fous  cette  forme  aux  poils  des 
animaux.  Auûî  voit -on  que  les  cheveux,  la 
barbe  des  voyageurs  ,  tes  crins  des  chevaux  ibnc 
couverts  de  givre  ,  lorfqu'ils  font  exporés  pen- 
dant l'hiver  aux  injures  d'un  air  glacial.  L'haleine 
même  des  voyageurs  revêtus  de  fourrures ,  fe 
glace  fur  la  partie  de  la  fourrure  qui  répond  à 
leur  menton  ,  &  on  la  voit  couverte  d'im  givre 
plus  ou  moins  épais. 

11  fe  forme  encore  de  la  gelée  blanche  lorf- 
que  les  corps  qui  font  vers  la  furface  de  la  terre 
lont  entourés  d'un  brouillard  fort  bas  qui  s'ap^ 
pliqoe  i  la  furface  de  ces  (k>ips ,  Se  qu'il  fur- 
vient  un  froid  allez  grand  pour  glacer  les  par- 
ticules aqueufes  de  ce  brouillard.  Cette  gelée 
blanche  adhère  de  toutes  parts  i  ces  corps  fous 
la  forme  de  petits  flocons  de  neige.  Cette  gelée 
ell  très-denfe  du  c&té  où  elle  eft  expofée  au  vent. 
Si  elle  dure  ,  fî  elle  perfévère  pendant  pluCems 
jours  ,  elle  devient  Ci  denfe  &  û  compaâe,  qu'on 
la  prendroit  pour  de  véritable  neige  tombée  fur 
ces  corps.  On  remarque  fouvent  que  cette  gelée 
pareil  fous  la  forme  d'une  longue  barbe  de  nei- 
|e,  du  câté  oi^  les  corps  font  expofés  i  l'aâion. 
luvefit. 

On  remarque  encore  du  ^vre  fur  les  corps 
qui  font  en  ^ein  air.  Cet  enet  a  lieu  pendant 
1  hiver ,  lorfqu'après  une  gelée  l'air  eft  rempli 
de  vapeurs  humides  ,  plus  chaudes  que  les  mu- 
railles Se  les  corps  circonvoilîns  ,  où  elles  vont 
Vaïtacher ,  s'y  condenfer  &  s'y  convertir  ea 
gelée  blanche.  Cette  gelée  s'attache  fur-tout  aus 
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murailles  des  maifons  6c  fur  les  cuîles  expoAfes 
aux  injiues  du  tenu.  Le  givre  s'atcache  parcicu- 
lièrement  encore  aux  virces  des  maifons  ,  parce 
que  le  verre  atcire  fortement  les  vapeurs.  Il  les 
couvre  intérieurement  ou  extérieurement,        ' 

Il  y  adhère  extérieurement  lotfque  lair  inté- 
rieur ,  celui  de  l'appartement ,  eft  plus  froid  que 
l'air  du  dehors.  Dans  ce  cas ,  le  feu  qui  domine 
au-dehots  Se  les  vapeurs  fe  portent  vers  les  en- 
diDÎts  plus  froids  :  ces  vapeurs  s'appliquent, 
contre  les  vitres  ,  tandis  que  la  matière  ignée, 
tendant  à  l'équilibre  y  pénètre  celles-ci  pour  fe' 
îfitter  dans  l'air  de  l'appartement.  Mais  lotfque 
l'air  du  dehors  eft  plus  froid  que  celui  du  de-, 
dins ,  le  fèu  Se  les  vapeurs  qui  nagent  dans  l'air 
de  l'appartement  font  effort  pour  s'en  échapper 
Se  pour  fe  porter  au-dehors.  Le  feu  abandonne 
donc  les  vapeurs  qn'il  accompagne  fur  l'intérieur 
des  vitres  ,  oii  elles  fe  glacent  ,  tandis  que  la 
matière  ignée  s'échappe  &  fe  porte  au-dehors. 
Ces  fortes  de  congélations  ,  ces  frimats  lepié- 
fentenc  différentes  âgutes  fur  les  vitres.  Elles 
repréfentent  afiëz  fouvent  des  feuilles  d'arbre. 

C'ell  donc  une  erreur  de  regarder  le  givre 
comme  tout  formé  dans  l'air,  &  fe  précipitant 
enfuite  fur  les  corps  qu'on  en  trouve  couvercs  , 
ainlî  que  nous  l'avons  défi  obfervé  i  l'article 
GeU'e  blanche. 

Le  givre  caufe  fouvent  de  grands  dommages,. 
fut'Eoat  dans  le  printems  ,  lorfque  les  arbres 
font  en  Aeurs.  U  eft  très-dangereux  lorfquaprès 
un  jour  fereiii ,  pendanr  lequel  U  foleil  s'eA 
montre  dans  toute  fa  fplendeur  ,  &{,  a  déter-. 
piiné  les  fucsnoitttieiers  i  s'élçvet  .des  racines. 
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^a  tronc  ic  des  nges  des  pliâtes  ,  pour  fe 
porter  i  leurs  âeuts  ,  il  furvïenc  une  nuit  crès- 
Froide  &  qui  engendre  du  givre.  Cette  congéla- 
tion brife  les  étamiiies,  les  pifUls  des  fleurs, 
encore  trop  cendres  pour  réiifter  à  fou  aâion. 
Elle  dilate  les  v^idèaux ,  elle  les  rompt  &  elle 
empêche  la  maturité  de  ces  fleurs ,  on  elle  le«- 
cotcompt  ii  elles  font  en  maturité.  Le  domm^e 
eft  encore  plus  grand ,  fi  aptes  lUie  nuit  pendant 
laquelle  il  s  eft  formé  une  grande  quantité  de  gi- 
vie ,  il  futvient  un  jour  ferein.  Alors  la  fonte 
fubite  de  cette  glace  fait  périr  les  parties  des 
plantes  qui  en  font  couvertes.  On  ne  peut  donc 
trop  fe  précaurionner  contre  ces  fortes  d'accî- 
dens  ,  en  couvrant  tes  plantes  ou  les  arbres  qu'on 
craint  d'expofer  i  ces  forces  de  dommages. 

S'il  eft-  oeruins  pays  rrcs-expofés  à  ces  fortes 
de^fiimacs  ,  il  en  eft  quelques-uns  où  on  ne  les 
lemxrJ^ue  que  tics  -  rarement.  Montpellier  fie. 
tout  le  bas-Languedoc  eft  dans  ce  cas  j  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  froid  &  la  gelée  y  font  rare- 
ment accompi^és  d'humidité  fie  de  brouillards. 
Ces  pays  font  naturellement  fecs  ,  &  l'air  n'y  eft 
humide  jufqua  un  certain  degré ,  que  quand  les 
vents  du  fud  &  du  fud  -  eft  y  tianfportent  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  en  abondance  de  la  Médi- 
terranée. Mais  ces  vents  naturellement  chauds 
modèrent  le  firoid  Se  s'oppofent  i  la  génération 
du.  givre. 

GLACE.  Corps  folide  qui  fe  forme  naturel- 
lement ou  artificiellement  dans  l'eau ,  lorsqu'elle 
eft  expofée  à  un  degré  de  froid  fuffifant.  Toutes 
les  liqueurs  aqueufes  font  fufceptibles  de  fe  con- 
yçrtii  en  glace ,  &  elles  s'y  converciiTenc  même, 
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quoique  défendues  par  leur  mélange  avec  des  lï-^ 
qiieurs  fpîrîtueufes  incapables  de  fe  glacer ,  loiC> 
qu'elles  îbnt  exposes  à  un  fioid  ailëz  piquant. 

La  conversion  de  l'eau  en  glace  a  occupé  de 
tout  tems  les  recherches  des  mus  habiles  Phyfi- 
ciens.  De  U  nombre  d'hypotnèfes  ,  daps  le  dé- 
Ail  defquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir  def- 
cendre.  Nous  dirons  feulement  qu'on  peut  les 
réduire  toutes  i  deux  ckllès  générales.  Dans 
celles  de  la  première  claile ,  on  regarde  la  glace 
comme  une  liqueur  condenfée  par  le  rapproche- 
ment de  Tes  parties.  Dans  la  féconde,  on  U 
regarde  comme  une  liqueur  raréfiée ,  par  t'în- 
terpoiition  d'une  matière  éiraneère  qui  fert  de 
lien  ou  de  gluten  aux  parties  de  cette  liqueur  : 
deux  opinions  diamétralement  oppofées ,  &  qui 
trouvent  l'une  Se  l'autre  de  célèbres  défenfeuts; 
&  pour  l'intelligence  defquelles  il  faut  néceflâi-' 
tement  connoître  les  principaux  phénomènes-qû 

E récèdent  de  qui  accompagnent  la  foimaiion  de 
I  glace. 
Prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fut  cette  ma- 
tière ,  ont  bien  fenti  de  quelle  importance  il 
étoit  de  connoître  ces  phénomènes ,  &  fe  font 
attachés  â  les  décrire  j  mais  perfonne  ne  les  a 
fuivis  avec  plus  d'arrention  ,  Se  ne  les  a  mieux 
décrits  que  M.  de  Mairan  y  dans  fon  excellent 
Traité  de  la.  Glace.  Ce  fera  auffi  d'après  ce  ce-' 
lèbre  Phylîcien  que  nous  les  expoferons  le  plus' 
fuccin£bement  qu'il  nous  fera  poUlble. 

Pour  mettre  l'ordre  qu'il  convient  dans  la  dïf-' 
ttibution  de  cette  matière  »  nous  diviferons  ces 
phénomènes  en  plufîeurs  clafles.  Nous  examine- 
ions  dans  la  première  >  ceux  qui  accompagnent 


p:hy  Google 


G  L  A  i6f 

h  ^act  dans  fa  fonnation  ;  <]ans  la  Teconds, 
ceux  qu'on  obferve  lorfqu'elle  eA  entièrement 
formée  j  dans  la  troifième  y  ceux  qu'on  remarque 
lorfqa'elie  fe  fond  j  Se  enfin  ,  dans  la  dernière ,' 
ceux  qui  ont  rapport  à  la  fotmation  artificielle 
de  la  glace. 

Pour  bien  examiner  ceux  de  la  première  claf- 
fê ,  il  Ëtut  avoir  foin  de  mettre  de  l'eau  dans  de 
grands  vaiilèaux  de  verre  mince  ,  &  d'expofer 
ces  vaifièaux  i  l'aûion  d'un  froid  ailez  fort  pour  ' 
convertir  l'eau  en  glace.  Il  faut  cependant  que 
ce  froid  ne  foit  point  trop  piquant ,  pour  qu« 
l'opération  ne  fe  fàifant  pas  trop  biufquement , 
oti  puifTe  bien  faifir  les  phénomènes  fuivans. 

On  remarquera  d'abord  que  l'eau  fe  couvrira 
d'une  pelticule  terne  très  -  mince.  Il  partira  en- 
fuite  des  parois  du  vafe  des  filets  différemment 
inclinés  à.  ces  parois  ,  Se  formant  très-raremenc 
des  angles  droits.  A  ces  premiers  filets  fe  join- 
dront de  nouveaux ,  fous  des  degrés  d'incUnaî- 
fon  auflTi  variés.  D'autres  s'uniront  à  ceux-ci. 
De  la  réunion  de  ces  filets  réfultetont  de  petites 
lames  folides  ,  dont  l'union  formera  la  première 
couche  de  glace ,  8c  celle-ci  fera  d'autant  plut 
^pai0e  &  fe  formeta  d'autant  plus  promptemenc 
que  le  froid  aura  été  plus  vif. 

Tandis  que  la  glace  fe  forme ,  il  fort  de  l'eau 
une  multitude  étonnante  de  bulles  d'air  ,  8c  ces 
bulles  font  d'autant  plus  petites  8c  d'autant  plus 
nombreufes  que  l'eau  fe  gèle  plus  lentement. 
Malgré  cette  éruption  ^  il  refte  encore  dans  l'eau 
une  a0èz  grande  quantité  d'air ,  pour  altérer  la 
tianfparence  de  k  glace  dans  fon  intérieur  ,  Sc 
i  quelques  lignes  de  profondeur  au  deU  de  ijt 
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ïutfitce  extérieute.  Mais  H  la  coiigélaàon  fe  fait 
brafquemenc ,  il  ne  s'échappe  que  ^u  d'air ,  les 
bulles  font  plus  gcoflès  ,  a  la  yinzé  ,  mais  en 
très-petit  nombre  ,  &  toute  la  malle  de  gl^e 
devenant  plus  opaque,  par  l'aie  qui  y  eft  irtcgu- 
liètement  difttibue  ,  en  devient  en  mème-tents 
plus  iné^e  &  P^us  convexe  i.  fa  furface. 

Cet  aie  diucminé  dans  la  glace  y  eft  alTez 
communément  dans  on  certain  degré  de  con- 
denfation  ,  car  il  s'en  échappe  btiuquemenc  au 
moment  où  on  perce  la  glace ,  &  où  on  lui  ouvre 
une  îflue  favorable  i  fon  éruption. 

On  parvient  i  faire  de  la  glace  bien  plus 
tranfparente  &  plus  homogène  ,  lotfqu'on  a  en 
foin  d'enlever  à  l'eau  l'air  qu'elle  contient  na- 
turellement j  on  peut  le  lui  enlever ,  bu  par  voie 
d'ébullition  ,  ou  par  le  moven  de  la  machine 
pneumatique  :  mais  de  quelque  manière  qu'on 
t'y  prenne  ,  on  ne  la  purge  point  aifez  exade- 
ment  de  ce  fluide ,  pour  qu'elle  n'en  contienne 

rinr  du  tout  j  &  s'il  n'eft  pas  tou^ri  fenfîble 
la  vue  (impie ,  on  découvre ,  à  l'aide  d'une 
loupe ,  une  allez  grande  quantité  de  bulles  d'ail 
infiniment  petites  dans  une  mafle  d'eau  glacée  > 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  ait  pu  pten- 
dre  pour  l'en  débarrafièr. 

Outre  l'éruption  de  l'air  qui  accompagne 
conftamment  la  formation  de  la  glace,  foit  qu'elle 
ie  forme  lentement  ,  foit  qu'elle  fe  produile 
brufauement ,  on  obferve  auiu  conftamment  que 
le  volume  de  la  elace  eft  toujours  plus  grand  que 
celui  de  la  maile  d'eau  qui  s'sft  congelée ,  &  ce 
volume  augmente  encore  après  que  la  glace  eft 
entièrement  formée.Oeli  on  conçoit  qu«  la  pe* 
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Iknieur  fpécïBque  de  U  glace  doit  ^e  moindre 
que  celle  de  Teaa  avanc  u  coogélation.  Auflî  ob- 
Ktve-t'Oa  toujours  que  la  glace  fumage  y  Se  que 
les  glaçons  flotcenc  fur  la  rivière. . 

L'augmentation  qui  furvieat  au  volume.de  la 
glace  ,  donne  l'explicacion  d'un  phénomène  uni- 
verfellement  connu.  Perlbnne  n'ignore  que  dans 
les  tems  de  fortes  gelées ,  lorfque  l'eau  fe  gèle 
brufquement ,  la  glace  caife  les  vailTeaux  qui  la 
contiennent  a  fui-ionc  s'ils  ont  une  ouverture 
étroite  ,  &  qu'ils  ne  foient  point  aflex  forts  pour 
réH&ct  à  l'expanËon  de  la  glace.  M.  Hughens 
ripéta  anciennement  cette  expérience ,  &  ilpat- 
vint  i  faire  cailèr  en  deux  endroits  un  canon  de 
fufîl  qu'il  avoir  rempli-  d'eau ,  ezaâemenr  bou- 
ché &  expofé  pendant  une  nuit  au  fioid  piquant 
de  i'atmofphère.  L'Académie  dei- Cimenta  âc 
de  iêmblables  expériences  avec  des  vaiilèauz 
iphériques  faits  de.  différentes  matières,  &  on  lie 
dans  les  favantés  obfervations  de  Mujfenéroet , 
fur  l'ouvrée  de  ces  célèbres  Acadctniciens ,  qu'il 
n'avoic  pas  fallu  moins,  pour  hite  crever  l'un  de 
ces  vailleaux,.  qu'une  force  capable  de  fouienir  un 
poids  de  17,710  livres.  De  là  on  conçoit  facile- 
ment comment  la  glace  peut  fendie  des  arbres  , 
fojileVer  les  feuils  des  portes  ,.  les  pavés  des 
rues  ,  crever  les  tuyaux  des  fontaines ,  &c. 

On  a  cru  pendant  long-  tems  que  l'eau  ne  Ss 

Î;e[ott  jamais  plus  vite  &  plus  fqrtemenc  que 
orfqu'eUe  avoit  fubi  un  grand  degré  de  chaleur, 
6c  de  là,  on  imaeinoù  f]ue  pour  geler  ptompce- 
ment  de  l'eau ,  il  falloir  la  faire  bpuillit  aupara- 
vant. C'eft  une  erreur.  Se  reconniiç  pour  telle  pa; 
la  plus  faine  paçùe  des  Phyiîciem. 


p:hy  Google 


^€6  G  L  A 

On  remarque  que  les  eaux  coûtantes  Ce  gèlent 
plus  difiicilefTienc  que  celles  qui  font  lignantes. 
AuiE  ToiC'On  de  la  glace  fur  les  étan^  avant 
d'en  remarquer  fur  les  rivières  j  &  même  il  eft 
lare  que  cefles-ci  gèlent  vers  le  milieu  ;  ou  iî  la 
rivière  eft  entièrement  prife  ,  Ift  congélation  àa 
milieu  ,  de  l'endroit  qu  on  nomme  vulgairement 
{ie  ^l  de  l'eau  j  dépend  des  glaçons  étrangers  qui 
y  abordent ,  &  qui  s'y  uniflent  a  la  glace  qui  s'eft 
formée  fur  Tes  bords. 

Si  l'eau  ftagnante  gèle  plus  fiicilement,  trop  de 
repos  dans  la  malTe  d'eau  &  dans  l'air  qui  l'avoî- 
iîne  nuit  cependant  à  la  congélation.  On  i  vu 
plus  d'une  rois  de  l'eau  rranquilte  dans  un  vaie 
à  l'abri  du  vent ,  &  renfermée  dans  une  mafiè 
d'air  nullement  agitée ,  fe  refroidir  de  plaHears 
degrés  au-delfous  du  terme  de  U  congélation ,  9c 
conferver  encore  fa  fluidité  ^  mais  te  convertir 
en  glace  au  moment  où  on  l'agitoit.  Farenhàt 
obftrva  le  premier  ce  phénomène  ,  &  remarqua 
qu'au  momenc'où  cette  eau  fe  congeloit ,  elle 
perdoit  une  partie  du  froid  qu'elle  avoit  acquife, 
&  que  la  température  revenoit  exaâemenC  k 
celle  de  la  glace  ;  d'oà  il  fuit  que ,  dans  ces  cit- 
conftances ,  l'eau  s'échauffe  en  fe  gelant. 
■  Quant  aux  phénomènes  de  la  ieconde  dalle, 
ceux  qu'on  remarque  dans  la  glace  lorfqu'elle  eft 
entièrement  formée  ,  ils  font  en  petit  nombre  i 
ils  contiennent  le  volume  >  la  folidicé  &  le  froid 
de  la  glace. 

Le  volume  de  la  glace  varie  fingulièrement  j 
'&  il  eft  rare  de  trouver  deux  mafles  d'eau  glacées 
qui  foienc  de  mèmevolume^  ou  mieux  ,  dont  le 
rapport  de  la  pefanteur^pécifiqiie  il  celle  dé  Teait 
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.  foit  le  tr&me  \  ce  qm  dépend  de  h  manière  donc 
l'air  s'eft  échappé  de  l'eau  pendant  l'aâe  de  la 
congélation  ,  &  de  la  manière  ielon  laquelle 
l'ait  s'eft  diftribué  dans  la  glace.  Plus  celle-ci 
contient  d'aîi ,  plus  fon  volume  augmente ,  8c 
plus  conféquemment  ù.  pefanteur  fpéciûque 
comparée  à  celle  de  l'eau ,  diminue.  Ceux  qui  fe 
font  paittculiéremenc  occupés  de  cet  objet ,  ont 
trouvé  des  glaces  donc  la  peianteuc  fc«cifique( 
comparée  i  celle  de  l'eau  écoic  dans  le  rappotc 
de  1 8  à  1 9 }  d'autres  dans  le  rapport  de  1 4  a  i  j  ^ 
quelques-uns  dans  le  fajpport  de  8  à  ^.  II  y  a 
plus  ,  M.  dt  Afdirttn  a  obfervé ,  Se  plufieurs  l'ont 
observé  après  lui ,  que  le  volume  de  la  glace 
augmente  d'un  jour  i  l'autre ,  lors  même  qu'elle 
eft  entièremenr  formée,  &  conféquemment  que 
fa  pefanteur  fpécitîque  diminue  j  ce  qui  vient 
de  la  force  expanlîve  de  l'air  renfermé  dans  la  , 
glace.  On  tenùxque ,  en  effet ,  que  plufieurs  pe- 
tits globules  venant  à  s'unir  forment  de  pliu  gros 
globules  ,  &  que  ceux-ci  augmentent  fenlîble- 
ment  de  dimenAons  dans  fefpace  de  trois  si 
quatre  jours.  M.  de  Mairan  rapporte  qu'il  a 
obfervé  des  bulles  d'air  dont  le  diamètre  n'excé- 
doit  point  une  ligne  ,  &  qui  dans  l'efpace  de 
quelques  jours  avoient  acquis  plus  d'un  demi- 

fouce  de  diamètre.'  Or ,  la  force  expanfive  de 
ait  étant  beaucoup  plus  conildérable  dans  tes 
?ros  que  dans  les  petits  globules ,  il  n'eft  point 
iirprenanc  que  pluueurs  periu  étant  réunis  en- 
tr'euz  pour  en  former  de  plus  gros,  ceux-ci 
aDgmentent  »  par  leur  dilatation ,  le  volume  de 
U  glace. 

Lar  folidîté  de  la  gbce  ou  fa  force  n'eft  jamatf 
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plus  grande  que  lorrqu'elle  «ft  plus'  compAC^j 
moins  umplie  d'air  &  qu'elle  s'eft.foimée  dans 
une  région  plus  froide.  C'eft  ce  qu'on  temarquo 
par  rapport  ai»  glaces  d'iflande  ^  elles  léfifteiu 
beaucoup  plus  que  les  nôtres.  C'eft  ce  qu'on  re- 
marque communément  par  rapport  i  celles  de 
Rume  t  &  ce  qu'on  retnatqua  particuLèreœent 
en  1740.  Le  froid  qu'on  y  éprouva  alors  fur- 
pailà  de  pluileuTS  degrés  celui  de  170^.  Auflî  les 
glaces  y  furent -elles  H  compaâes  &  lî  fortes, 
qu'on  conftruifît  â  Péiersboorg  un  palais  de  glace 
de  5  z  pieds  &  demi  de  longueur ,  fur  i  £  &  demi 
de  largeur  Se  10  de  hauteur  ,  fans  que  le  .poids 
des  parties  fupérieures  &  du  comble ,  qui  étoieoc 
&its  de  glace,  furchargeât  &  endommageât  l'édi- 
fice. Les  murs  avoient  près,  de  trois  pieds,  d'é- 
pailIèuT.  Les  blocs  de  gl^ce  dont  on  s'ctoit  fervî 
avoient  été  tirés  de  la  Neva  y  &  avoieni  été  tait" 
lés  avec  foin  ,  eniiohis  d'ornemens  &  pofés  ea- 
fuite  félon  les  règles  de  la  plus  élégante  Arehi- 
teâure.  11  y  avoit  au-devant  du  DÎtiment  G.x 
canons  de  glace  faits  fur  le  tour  y  avec  leurs  af" 
fûts  &  leurs  roues  ,  pareillement  de  gtace  ;  deux 
mortiers  à.  bombe  dans  les  mêmes  proportions 
que  ceux  que  nous  &ifùns  de  fonte.  Les  canons 
ctoient  de  Gx  livres  de  balle.  On  ne  les  chargeait 

?iue  d'un  quarteron  de  poudre  j  après  quoi  on  y 
aifoit  couler  un  boulet  d'étoupes ,  quelquefois  de 
fer  y  ou  de  fonte.  L'épreuve  en  fut  faite  en  pré- 
fence  de  toute  la  Cour.  Le  boulet  perça  une 
planche  de  deux  pouces  d'épaifleur  ,  a  foixante 
pas  de  diftance.  li  &ut  lire  la  defcription  de  ce 
luperbe  édifice  &  des  expériences  qu'on  y  fit , 
dans  tu  petit  Ouvrage  que  M.  Craaf  publia  à 
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te  fujet.  Se  qui  fuctraduic,  ea  i74i>  pit  M. 
Le  Roi.  On  peut  juger  de  U  de  la  force  &  de  1» 
rénftance  qu'on  peut  actendre  d'un  morceau  de 
glace  un  peu  épais.  On  en  jugera  encore  mieux 
par  ce  que  nous  apprenons  de  Haméerger.  U  nous 
aflure  qu'en  Suède  &  en  Dannemark ,  une  glace 
de  deux  doîgrs  d'épaifleur  peut  porter  un  hom- 
me y  celle  de  trois  doigts  un  cavalier  armé 5  celle 
de  quatre  â  cinq  pouces  une  troupe  ;  enfiiv^  celle 
de  cfix  à  douze  pouces  une  armée  entière.  Nous 
liions  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces pour  l'innée  1709,  qu'on  alloit  en  carro^ 
iiir  la  glace  de  la  Tamile  ,  Sc  que  cette  glace 
n'avoir  que  onze  pouces  d'épailTeur.  Mais  pour 
&îre  ces  fortes  d'ellàis ,  il  ne  fuffit  pas  que  la 
glace  foit  épailTe ,  il  faut ,  outre  cela  ,  qu'elle  aie 
une  certaine  étendue  ,  &  qu'elle  n'ait  aucune 
fêlure.  Ueft  en  effet  démontré  qu'une  glace  atfez- 
épaifle  pour  porter  une  arrtiee  ,  ne  poiirroit 
porter  cent  hommes ,  pefant  chacun  cent  foixanis 
livres ,  il  elle  n'avoit  que  170  toifes  quartées. 

Quant  i  la  température  de  la  glace ,  on  re- 
marque conftamment  que  lî  elle  Te  forme  à  la- 
même  température  dans  tous  les  climats,  Sc^ 
même  fî  l'eau  non-glacée  &  phis  froide  revient'' 
i  la  température  de  la  glace  ,  au. moment  où  elle 
fe  congèle ,  elle  acquiert  ,  lorfqu'elle  eft  for.* 
mée  ,  la  tempétature  de  ratmofphèle  qui  la. 
touche  ^'  8c  devient  félon  les  cîtcouftancvs'  de 
plus  froide  en  plus  froide.  On  remarqué  cepen- 
dant qiielquefois  que  le  froid  augmente  dans 
l'atmolphère ,  8c  que  la  tempérarure  de  la  glace 
demeure  la  même.  On  obferve  auffî  quelquéfbi» 
Je  contr^ë^  On  »  vu  de  la  ^âcé  conièfvet  h 
Tenu  IL  A  a 
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même  tempétatiire,  &  même  devenir  pins  ficoida 
lorfque  la.  tempcramre  de  l'aie  ccoic  montée  t 
quelques  degrés  aii-deffus  du  terme  de  la  con- 
gélauon.  On  a  pareillement  remarqué  plulieurs 
fois  qu'il  fucvenoit  des  variations  très-ïeniibles 
dans  la  température  de  la  glace  ,  quoique  la 
température  de  l'air  demeurât  conftamment  la 
même.  Tels  font ,  en  peu  de  mots  >  les  princi- 
paux phénomènes  que  la  glace  nouj  ^t  obfer- 
ver  lorfqu'elle  eft  entièrement  formée.  Confi- 
déroos  ceux  qui  accompagnent  ù.  fiiHon. 

La  fulîon  de  la  glace  s  opère  bien  plus  lente^ 
ment  que  fa  formation ,  &  elle  n'exige  commu- 
nément pour  fe  fondre  qu'une  température  ua 
peu  fupetieure  i  celte  qui  l'a  produite  :  je  dis 
communément  ,  car  il  eft  des  circonllances  oà 
cette  température  eft  plus  chaude  de  pluiîeucs 
degrés ,  &  où  la  glace  perfévère  dans  fon  même 
énc,  C'eft  une  obfervation  qui  n'a  point  échappé 
au  célèbre  M^ffentroek  j  8c  que  j'ai  vérifiée  pia- 
iieurs  fois. 

Le  contaâ  de  l'air  atmofphérique  produit 
ordinairement  cet  effet  j  mais  il  fe  produit  plus 

Êromptement  par  le  contaél  de  certains  corps , 
irs  même  que  leur  température  n'excède  point 
celle  qui  eft  requife  dans  l'air ,  pour  opérer  la 
fuTion  de  la  glace.  L'eau  munie  d'un  feul  degré 
au-delTus  de  la  température  de  la  glace  j  la  fond 
plus  promptement  que  l'atr  échauffé  au  même 
degré.  L'air  que  nous  appelions  acùie  ou  alkalia. 
(  Foyc^  Air  fixe  )  ,  amené  i  cette  même  tem- 

férature  ,  la  fond  encore  plus  promptement  que 
eaiu  Ce  phénomène  n'avoît  point  échappé  â  M. 
dt  Mairan  >  lotC^'il  alTure  qu'un  morceau  de 
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fitace,  Te  fond  plus  prompcement  fut  une  aflîetie 
d'argent  que  mr  la  paume  de  la  main ,  quoique 
celle-ci  foie  plus  chaude.  On  ne  peut  guère  ten- 
dre raifon  de  ce  phénomène,  qu'en  fuppofanc  que 
la  faûçn  de  là  glace  eft  à  raifon  des  points  de 
concaâ  avec  les  cotps  moins  froids  que  glace, 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs.  Or ,  on  voit  ma- 
nifeftement  ici ,  dans  cette  fuppofition ,  pour 
quelle  raifon  une  afllette  d'argent  produit  plui 
d'eftet  que  la  main  ^  l'eau  plus  que  l'air ,  &  l'ait 
acide  ou  alkalin  plus  que  I  eau  ,  i  raifon  de  l'af- 
finité de  ce  detnier  pour  pénétter  la  glace  ,  fe 
combiner  avec  elle ,  &  conféquemment  la  tou- 
cher par  un  plus  grand  nombre  de  points. 

La  formation  artificielle  de  la  glace  s'opère , 
fans  doute  ,  par  les  mêmes  moyens  que  la  Namte 
emploie  pour  le  même  phénomène.  C'eft  en- 
excitant  un  froid  plus  piquant  que  celui  de  la 
glace  qu'on  parvient  à  faire  geler  de  l'eau  ,  ou 
toute  autre  liqueur  qui  contient  fnififamment  de 
principes  aqueux.  Or ,  pour  exciter  un  froid  de 
cett?  elpèce ,  il  fufiîi  de  ^te  un  mélange  de 
glace  pifée  ou  de  neige  ,  avec  une  quantité  fuf- 
fiÉïnte  de  fel.  Prefque  tous  les  fels  font  propres 
à  cet  effet ,  mais  plus  particulièrement  le  fel  ma- 
rin, le  nitre,  &  fut-tour  le  fel  ammoniac.  On 
lait  que  ces  fels  mis  dans  l'eau  ,  s'y  fondent  & 
ont  la  propriété  de  la  refroidir  ^  ils  produifene 
te  même  effet  fur  la  glace ,  8c  outre  cela  ils  en 
procutent  la  fufion  \  8c  même  plus  cette  fufton 
éft  prompte  &  plus  le  depré  de  froid  eft  confi- 
dérable  dans  le  mélange.  C'eft  ,  fans  doute,  par 
cette  raifon  qu'on  excite  un  froid  plus  vif,  plu» 
piquant  Jorfqu'gn  lait  ces  fortes  de  mélanges  fur 
Aa  1 
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lé  feu  -y  puce  91W  l'aâioa.du  feu  fe  joignant  i 
celle  des  Tels  a  ta  glace  fe  fond  plus  prompte- 
ment.  .  ' 

Cette  propriété  des  fels  y  dont  nous  venons  de 
palier,  de  fefi:oidic  l'eau  dans  laquelle  on  les 
feit fondre,  donna  idée  aux  Phyficiens  de  cher- 
cliet  des  moyens  de  fe  piocuier  un  froid  alTes 

frand  poui  pioduïie  de  la  glace  ,  fans  te  fecours 
e  la  glace  même  ou  de  la  neige.  M.  Bocrhaayc 
décrie  dans  là  Qiymie  un  procédé  aflèz  iîmple  , 
que  voici. 

Prenez  de  l'eau  dont  la  lempéracure  approche 
de  celle  de  la  congélation.  Jenez-7  un  tiers  de 
fon  poids  de  fel  amisoniac,  elle  deviendra  plus 
fteide,  &  elle  fetvita  il  refiroidit  une  autre  mailè 
d'eau  renfermée  dans  un  vaiflèau  nés -mince 
que  vous  plongerez  dedans.  Celle-ci  écanr  re- 
&oidie  ,  jettez-y  paieitlement  du  fel  amnwniac 
pour  la  refroidit  encore  ,  fie  plongez  dedans  un 
aiure  vaîfleau  rempli  d'eau ,  prife  toujours  i  ta 
température  la  plus  approchante  qu'il  fera  pof- 
fible  de  la  glace  ,  &  procédez  de  cette  manière  : 
vous  parviendrez  par  ce  moyen  à  vous  procurer 
de  l'eau  plus  froide  -que  glace ,  &  non  glacée 
toutefois  [»[  l'oppolinon  que  le  fel  mettra  i 
ià  congélation  ,  Se  elle  fervira  à  &ire  geler  de 
l'eau  ordinaire  dont  la  tempétarure  approchera 
aulTi  de  celle  de  la  glace  ,  &  renfermée  comme 
précédemment  dans  un  vaiflèau  mince  que  vdus 
plongerez  dans  l'eau  plus  froide  que  elace. 

Depuis  les  expériences  de  M.  Baume  fur 
le  .retroidiflèment  occafionné  par  t'évapotation 
d'une  liqueur  évi^orable,  on  parvient  i  ^re  de 
Jfi  gtace  dWe  manière  encore  plus  expédicive. 
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M.  ie  Malrati  ivoit  d^  fufpeâ^  ce  moyen ,  & 
il  étoic  indiqué  par  une  pranque  bien  ancienne 
chez  les  Marins.  Ils  enveloppent  de  linges  mouil- 
lés la  bouteille  qu'ils  veulent  rafraîchir  ;  ib  la 
fofpendent  le  long  des  mits  du  vaiHèau  pourque 
l'humidité  des  linges  s'évapore  plus  prompte- 
ment ,  &  elle  fe  tafraîchit  fïngulierement.  Or, 
voici  de  quelle  maniète  M.  Baume  parvint  î 
perfeâionner  cette  méthode,  c'eft-à-dice,  a 
produire  un  plus  grand  froid ,  en  employanc  une 
liqueur  plus  évaporable.  11  envelopna  k  boule 
d'un  thermomètre  d'un  linge  imbibe  d'érher ,  Se 
en  hâtant  encore  l'évapotation  de  l'éiher ,  il  pro- 
duirït  un  froid  de  40  degrés  au-deflous  du  der 
gré  de  la  congélation ,  écnelle  de  Réaumur,  En 
lubftituant  de  l'eaa  à  la  liqueur  dont  on  remplît 
communément  les  thermomètres  ,  on  parvient 
làcilement  i  glacer  cette  eau ,  fur-tout  C\  cette 
boule  eft  petite  &  ne  contient  qu'une  petite 
mafle  d'eau. 

Si  on  parvient  Â  glacer  afin  tellement  d« 
l'eau  en  Vexpofanc  au  froid  d'un  mélange  de 
glace  pilée  Se  de  fel ,  ou  en  employant  les  autres 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ,%n  ne  gèle 
|>oînt  avec  la  m&me  £iciiité  une  eau  qui  ne  fe- 
toit  point  bien  pure ,  qui  contiendroic  desfubf- 
tances  étrangères  en  difTohition  ,  fur-tout  des 
(èls,  ou  qui  feroit  mîlée  avec  toute  autre  li^ 
qaeur  fpintueufe  quelconque. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  paroîtra  (qx>~ 
prenant ,  puîfque  l'eau  fe  refriMdit  feniiblement 
fax  fon  mélange  avec  un  fel  quelconque ,  &  con- 
féquemment  approche  davantage  du  terme  delà 
congélation  qu'une  femblable  m^lTe  d'eau  para. 
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Quant  au  fécond  phénomène  ,  il  nVrioi  qui  nfc 
paroUIe  bien  conforme  à  ce  qui  doit  xrrîver 
dans  de  fembUbles  mélanges.    Puifque  les  li- 

Îitieuts  fpirituetifes  ne  font  point  fufceptibles  de 
e  congeler  lotfqa'elles  font  bien  pures ,  il  n'eft 
point  etonnint  que  leur  mélange  ietar4e  la  con- 
gélation de  l'eau. 

Non-feulement  elles  cecardeni  cette  congéla- 
tion ,  mais  on  remarque  encore  que  la  glace 
qu'on  obtient  dans  ces  Portes  de  circoni^tnces  eft 
bien  éloignée  do  degré  de  fermeté  ,  de  confif- 
cance  ,  ou  plus  fimplement ,  n'efl.  point  si  beau- 
coup près  au/H  compaâe  que  celle  de  l'eau  iîm- 
ple.  Cette  clace  fe  lère  .par  feuiUets  ,  &  toutes 
îes  parties  iont  comme  interrompues  par  les  mo- 
lécules de  la  liqueur  fpiritueufe  qui  ie  retire  en 
plus  grande  abondance  vers  fon  milieu.  Il  en  eft 
de  même  de  la  glace  faite  avec  de  l'eau  falée , 
ou  chargée  de  l'urine  des  animaiu  ;  telle  que 
celte  qui  fe  forme  dans  des  endroits  où  ces  urin«$ 
coulent  &  fe  ramalTent.  Celle-ci  eft  auffi  moins 
compare  :  on  y  remarque  des  ftries  très-feofi- 
bles  lorfqu'on  la  rompt  ,  &c  différentes  figures 
auxquelles  l'imagination  prête  tout  le  merveil- 
leux qujelle  veut  y  ajoiver. 

Tels  font  en  abrégé  les  principaux  phénomènes 
qu'il  étoit  important  de  remarquer  concernant 
.  u  congélation  de  l'eau.  Il  en  eft  cependant  en- 
core pluiîeuis  autres  qui  autoient  pu  trouver 
leur  place  parmi  les  précédens  ,  mais  dont  nous 
nous  réfervons  de  parler  en  expofant  les  deux 
principales  hypothèles  qu'on  a  imaginées  pour 
rendre  raifon  de  cette  opération. 

On  peut  rapporter  à  deux  principales  hypo- 
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'diifes  ,  comme  nous  l'avons  obfervi  ptécédem- 
ment,  toutes  celles  qa'oa  a  imaginées  jufqu'i 
ce  joui'  fur  U  formation  delà  g^ce.  On  doit  la 
regaider,  ou  comme  de  l'eaa  condenfce  ,  ou 
comme  de  l'eao  taiéfiée.  Examinons- les  railbns 
fur.Iefquelles  l'une  6c  l'autre  feint  ctablies.-    - 

Dans  la  première  de  ces  deux  hypotbèfes , 
on  fût  dépendre  la  condenfation  que  contAâ«nt 
entr'elles  les  molécules  del'eau,  de  la  diflipaiion 
d'on  fluide  étranger  inietporé  entre  ces  molé- 
cules; ôc  c'eft  en  cela  feut ,  ou  en  ce  feul  prin- 
cipe,' que  s'accordent  tomes  les  hypothèfes  de 
la  première  clalTe.  Mais  quel  eft  le  fluide  étran- 
ger interpofé  entre  les  molécules  de  l'eau.  Se 
qui  entretient  fa  liquidité  ?  G'eft  ici  où  les  fen- 
«mens  font  différens .  .  .  De/canes  prétend  que 
c'eft  la  matière  de  fon  fécond  élément.  Rokault, 
Rafis  j  tiu  Hamel ,  &c  phifieurs  auties  ,  veulent 
que  ce  foit  la  matière  fnbtile.  Perrault  prétend 

Sue  les  corps  doivent  leur  liquidité  i  l'iritetpo- 
tion  de  certaines- parties  '  volatiles  ,  qu'il  ap- 
pelle corpufcults  communs ,'  qui'  coulent  &  qui 
paflènt  à  travers  les  corps.  Ce  fliu  vient-il  à 
'celTer ,  ils  païïènt  alors  de  l'état  de  liquidité  à 
celui  de  fofîdité.  Botrhaave  veut  que  l'eau  ne 
fbtt  iamais  fans  feu ,  6c  que  Ci  la  quantité  de 
ce  fluide  diminue  au  point  que  le  thermomètre 
plongé  dans  cette  eau  n'y  foit  quau  trente- 
deuxième  de^é,  échelle  de  Fareatheit ,  alots 
l'eau  cefle  d'ètte  liquide  &  fe  convertit  en 
glacer  11  prétend  même  que  l'eau ,  dans  fou 
.  état  naturel ,  eft  une  efpece  de  vetre  que  le 
irenG»-rtoifième  degré  de  chaleur  fût  fondre. 
Hart/btker,  &  plufieurs  auttes  célèbres  Phyli- 
Aa  4 
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ciens  font  <lu  m^me  avis,  S'Gravefande  ajoun 
quelque  chofe  i  cette -idée.  II  penfe  que  fat 
](eule  privation  du  feu  ne  fuffic'  point  pour 
former  de  la  glace.  Il  admet  l'atitaâion  comme 
caufe  concomitante  de  ce  phénomène.  L'eau  , 
dit-il ,  eft  une  gUce  fundue  :  cette  eau  eft-elle 
privée  du  feu  qui  la  dilatoit  ,  fes  particules 
s'attÎT«nc,  fe  réunilTetit  &c  elles  forment  de  la 
>Uce.  Cette  glace  ed-elte  pénétrée  par  le  feu, 
'es- parcicules  acquièrent  une  force  ,  répuUîve-, 
elles  s'éloignent  les  mies  des  autres  ,  elles  te 
meuvent  Se  elles  forment  un  fluide.  Quoique 
l'idée  de  s'GmvtfantU  ne  foit.  point  Xans  fonde- 
ment, &  qu'il  u>it  facile  de  s'appercevoir  que 
la  fe«te  .privation  du  feu  ne  peut  îuâSre  k  expli- 
quer tpus  les  phénomènes  de  la  congélanoa:, 
1  opinion  de  Bfunhftave  cependant  eft. devenue 
l'opinion  domînapte  de;  l'Ecole.  PluGeurs  célè- 
bres Phylicîens.  l'^nt  émbralTée  Se  foutienttent 
que  U  tormatitm  de  U  glace  n'eft  due  qu'i  la 
privation  du  feu.  .Ecoutons  k  ce  fujec  t'Abbé 
NoUet  y  l'un  de  ceux  qui  l'ait  développée  de  la 
manière  la  plus'  fatis&fante. 

Lorfqu'il  gèle  dans  l'air  ,  dit  ce  célèbre  Phy- 
ffcien,  la  matière  du  feu  y  èft  plus  rare,  ou 
moins  en  mouvement  que  dans  l'eau,  qui'  efk 
encore  liquide.  Une  partie  de  celle  de  l'eau 
pade  donc  alors  dans  l'air  ,  juiqu'aL  ce  qu'il  y 
dit  équilibre  entre  la  tnarière  ignée  qui  relie 
dans  l'eau  &  celle  qui  relie  dans  l'atmofphère. 
Or,  ce  qu'il  en  refte  alors  dans  l'eau,  ne  fiiifit 
p.is  pour  en^ecenir  la  mobilité  de  Ces  parties  \ 
files  retombent  donc  les  unes  fur  les  autres: , 
fc  çlles  s'wrangçoî  de  différentes  façons  (và- 
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nat  qne  la  matiire  qui  les  défunîiToic  s*^f>or6 
plus  ou  moins  promptement  Se  de  t9l  ou  xeï 
côté. 

La  glace  n'eft  donc  dans  cette  opinion  qu'une 
itqueut  condenfée  par  le  rapprochement  de  fes 
.pactifis.  Comment  ie  fait-il  donc  qu'un  mor- 
ceau de  glace  pèie  moins  qu'un  pareil  volume 
d'eau  ?  Cette  difficulté  n'embatraiTe  point  les 
pattifans  de  cette  opinion.  Us  (avenr  qu'une 
maHe  de  glace  eft  remplie  d'une  muuitude 
^«codigieufe  de  bulles  d'air ,  comme  nous  l'avons 
jolxTervé  précédemment.  Or  y  comme  l'aii  eft 
800  fois  moins  pefant  que  l'eau  ,  cet  air  difl%- 
miné  entre  les  molécules  de  la  glace  fait  plus  , 
faisant  eux,  que  cbmpenfer  l'excès  de  pefan- 
-tïàit  fpéctâque  qne  la.  glace  acquiert  pir  le 
rapprochement  de  fet  parties.  Ils  apportent  en 
preuve  de  cette  opinion  une  expérience  &meufe 
de  :  M.  Hombtrg ,  qui  parvînt ,  nous  difent-ils , 
apràs  un  travail  de  deux  ans  k  faire  de  la  glace 
privée  d'air ,  '  &  dont  la  pelànteur  fpécinque 
éioic  égale  d  celle  de  l'eau. 
.  Quoique  Texpérisnce  de  Mi  Homhei^  n'ait 
iamais  pu  rénflit  iqu'entre  les  mains  de  ce  cél^ 
bre  Chymifte ,  nous  ne  difcdnviendrons  point 
que  l'air  difTéminé  enrre  les  parties  de  la  Vlace 
ne  doive  diminuer  d'autant  (1  pefanieur  ipéd- 
iique.  Aullî  ne  fera-ce  point  i  cefte  diinculté 
que  nous  nous  arrêterons  pour  combattre  l'opi' 
nton  de  ceux  qui  regardent  la  glace  comme  une 
liqueur  condenfée  par  la  pnvanon  deJa  matièce 
ignée.  .  ,        ■ 

Nous  ne  difconviendrons  point  que  la  pn- 
varion.  du  fei)  ne  foit  une  des  caofes  pioduc- 
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utces  de  U  gUce,  &:  même  une  des  princtin- 
les  caufés  de  ce  ph^omène^  mais  nous  obfes- 
vecons  que  cette  caufe  feule  ne  peut  .fuffire  i 
r«[pIîcation  de  tous  les  phénomènes  qû  en 
d^^dept ,  ce  qu'on  obferve  habituellement. 
Parmi  la  mulcicude  de  ceux  que  nous  poumons 
indiquer ,  nous  nous  bornerons  anx  fuivans.  Ils 
oous  paroiflènt  plus  que  fu£iai)s  pour  démon- 
trer que  Ja  privation  du  feu  doit  être  accom- 
pagnée d'une  autre  caufe  concomitante  ,  qui 
nous  oblige  â  regarder  la  glace  comme  une 
liqueur  razéfiée  par  Tintccpolinon  d'une  matiàEe 
étrangère  entre  les  molécules  de  l'eau. 

Il  y  a  certains  pays  où  il  gèle  la  nuit  des 
l'ours  les  plus  chauds.  Telle  ât  la  partie'  Sep- 
cenccionale  de  la  Perfe  Se  de  J' Arménie.'  M. 
<fc  Toumefon  étant  i  Efzeron  ,  capitale  -de 
l'Atménie ,  écrivoit  \  M.  de  Pontckarcrain  qu'il 
y  avoic  fréquemment  de  la  glace  dans  cette  viEe, 
Se  qu'il  y  épcouvoit  UB  froid  très-piquant. -Sa 
lettre  étoit  aatée  du  19  Juin.  11  marque  dans 
la  relation  de  fon  voyage  au  levant,  que  l'eau 
dans  laquelle  il  avoit  mis.  des  -  plantes  pour  les 
ionfervec ,  &  pour  les  décrire  le  lendemain  > 
fe  glaça  pendanz  la  nuit  de  l'épaiffeur  de  deux 
lignes  ,  quoiqu'elle  fut  à  couvert  dans -un  balUn 
de  bois.  1^  même  chofe  arrive  en  Italie,  dans 
l'Allemagne ,  dans  la  Suilfe.  Il  y  a  même  un 
fleuve  dans  l'£vcchc  de  Bâle  qui ,  au  tappoit 
de  Scheuckj^cr .^  ne  gèle  que  dans  l'été.  Tonc 
le  monde  connoîi  la  defcription  que  M.  Bofe 
nous  a  donnée  des  grottes  de  Belançon ,  dans 
laquelle  il-  notis  -  marque  que  ces  grottes  font 
remplies  de  glace  en  été ,  &  que  plus  il  &ic 
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duud  y  plus  ces  glaces  font  épaldts.  On  voit- 
tncmc  au  miiieu  de  ces  grones  an  niiflèau  <jui 
ne  fe  glace  que  pendant  l'été,  &  qui  coule 
pendant  l'hiver. 

Ajoutons  encore  à  ces  phénomènes  tous  pro- 
pres à  démontrer  l'infuîEfancc  de  l'hypotnèfe 
du  grand  Boerkimve ,  qu'on  voit  en  Hollande 
&  dans  les  environs  de  Leyde ,  une  grande 
«quantité  de  mares  peu  diftantes  les  unes  des 
autres ,  toutes  expoKes  à  la  même  température  , 
•dont  les  nnes  font  couvertes  de  glace  >  taiïdis 
que  les  autr.es  Tont  encore  liquides. 

Ajoutons  encore  que  Jî  la  feule  privation  du 
feu  convettiflôit  l'eau  en  glace ,  on  ne  verroit 

Ssint  de  l'eau  refroidie  de  plu/ieucs  degrés  au- 
eflbus  du  terme  de  la  congélation ,  conferver 
fa  liquidité  ;  &  on  ne  verroit  point  de  gkce 
fubHfter  &  conferver  toute  Ht  folidité  dans  une 
température  de  quelques  degrés  au-deflus  du 
terme  de  U  congélation.  Or  ,  on  obferve  afîèz 
fréquemment  ces  deux  phénomènes.  J'ai  vu  de 
l'eau  refroidie  au  fepdeme  degré  au-deflbus  de 
zéro ,  échelle  de  Reaumur  ^  demeurer  encore 
liquide  ,  &  j'ai  vu  de  la  glace  ne  dotyier  aucun 
fîgne  de  fufibilité  ,  quoique  expofée  dans  une 
aimofphère  où  le  thermomètre  indiquoit  quatre 
degrés  de  températute  au-delTas  du  terme  de  la 
congélation. 

Que  léfulte-t-il  de  toutes  ces  obfervations  Se 
de  plufieuis  autres  encore  que  nous  pourrions 
rapporter  ,  R  nous  ne  craignions  de  devenir 
prolixes  ?  U  en  réfulte  que  Id  feule  privation  du 
feu  ne  fu£Gt  point  pour  foirpec  de  la  glace ,  Se 
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qa'il  Sua  nécdlàiremenc  em[Hiiiiter  le  feconrT 
d'une  caufe  concomituace.  Oc ,  cène  caufe  oon- 
comittance  ne  peat  être  i]ue  quelque  fluide  étran- 
ger, donc  les  molécules  crop  fubnies  pour  coin- 
ber  fous  nos  fens ,  s'iofinuent  entre  les  parcies. 
de  l'eaU}  en  pcéàpicenc  la  tnacièce  i^ée ,  l'en 
expolfent  &  fervent  de  lien  6c  de  gtuten  aux 
molécules  de  l'eau.  Oc  ,  dans  cette  hypothèfe^ 
confirmée  par  une  multicude  d'obfèrvacions  , 
la  glace  ne  fera  plus ,  comme  Soerbaave  &  fes 
pactifans  le  prétendent,  une  liqueur  condenfée« 
msb  une  liqueur  raréâée  par  1  tnterpofition  des 
corpufcules  ecratigecs  dont  elle  fera  remplie. 
Cette  hypochèfe,  j'en  conviens  >  eft  expofee  à. 

5 tus  d'une  difficulté.  11  nous  feroit  difficile 
'indiquer  la  nature  de  ces  corpufcules  ;  ils 
échappent  i  la  foiblefle  de  nos  organes  ,  Se 
jufqu'a  préfentnous  n'avons  pu  trouver  de  moyen 
de  les  ifolec ,  de  les"  recueillir  &  d'en  exami- 
ner h  nature  Se  les  propriétés.  Nous  favons 
feulement  que  diftingués  des  parties  nitreufM 
&  des  parties  de  tout  autre  ïel ,  ils  fe  trou- 
vent abondamment  répandus  entre  les  parties 
de  ces  fortes  de  fubftânces.  Nous  favons  feu- 
lement qu'ils  fe  trouvent  abondamment  dans 
tous  les  endroits  qui  abondent  en  nîcte  ;  8c  ce 
font  fans  contredit  ces  forces  de  corpufcales 
que  les  fels  emportent  avec  eux,  qui  donnent 
a  ceux-ci  la  faculté  de  refroidit  l'eau  dans  la- 
quelle on  les  fût  fondre.  Mais  fans  nous  occu* 
pet  de  leur  origine ,  &  encore  moins  de  leur 
nature ,  bornons-nous  à  conftater  leur  exiftence 
dans  la  glace  qu'ils  concourent  à  former. 
Si  la  glace  ne  contenoic  aucwi  corps  étr&»> 
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ger  y  û  elle  n'étoic  due  qu'à  la  feule  privaiion 
aa  feu ,  l'eau  qui  pioviemlroit  de  la  nilîon  de 
Ift  gUce  »  pat  l'addiàon  de  la  matiiie  ignée , 
ferait  fans  contredit  la  même  qu'elle  étoit  avanc 
k  congélation.  Or ,  l'expérience  démontre  le 
contraire  :  tout  te  monde  fait  bien  que  cette 
eau ,  ainlî  que  celle  qui  provient  des  fontes 
des  neiges ,  eft  infalubre ,  &  qu'on  ne  peut 
l'employer  même  dans  les  cnilînes  pont  y  hiire 
cuire  les  légumes  qu'âpre  l'avoir  £»t  long>tems 
bouillit.  Sans  cela  les  légumes  ne  cuifent  point 
convenablement.  Elle  contient  donc  quelque 
fnbftance  étrangère  dont  l'aâion  du  feu  ne  la 
dépouille  même  qu'avec  peine.  Or ,  quelle  peut 
ixK  cette  fut^Unce  ,  û  ce  n'eft  celle  qui  s'ell 
unie  avec  elle  dans  fa  congélation  ,  ces  petits 
corpufcoles  que  Mujjeabroek  défîgne  fous  le 
nom  de  parties  fngor^ques ,  i  deflem  feulement 
de  caraâéiifer  leurs  effets? 

Une  féconde  preuve  que  l'eau  congelée  con- 
tient une  fubftance  étrangère  qui  s'unit  i  elle 
au  moment  de  &  congélation,  ou  mieux,  qui 
provoque  celle- congélation ,  c'eft  que  l'eau  ne 
peut  le  geler  8c  qu'elle  confetve  toute  fa  liqui- 
dité quotqu'expolée  i  un  degré  de  froid  pluS 
3ue  fuffifanr,  lotfqu'oo  s'oppofe  à  l'intromiflion 
e  cette  fubftance  étrangère. 

Renfermez  la  même  quantité  de  la  même 
eau  dans  des  vafes  femblables,  &  plongez  un 
^ermomètre  dans  chacun  pour  pouvoir  obfet- 
ver  la  température  de  l'eau  ;  couviez  quelques- 
uns  de  ces  vafes  avec  une  kme  de  verre  i 
d'antres  aivec  une  lame  de  métal  :  veciëz  dans 
d'aoccvs  une  couche  d'huile  un  peuépailTe; 
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kifTez-en  qaelques-uns  à  décomen  lorfque  le 
fcoid  fera  auez  piqiunr  pouc  focmer  de  la  glace  ; 
placez-les  tous  dans  un  même  endroit ,  expofés 
au  fepcenCiîon ,  de  de  façon  qu'aucun  ne  puiJiè 
être  atteint  dufoleil,  pas  mÊme  pai  réâexioa; 
placez  dans  chaque  endroit  où  chaque  vafe  fera 

fofé  un  thermomètre ,  &  vous  obferverez  que 
eau  demeurera  liquide  dans  tous  les  autres 
vafes  ,  torfque  celle  qui  fera  renfermée  dans  le 
vafe  ouvert  fera  glacée ,  &  que  le  froid  ne  fera 

{itécifémenc  qu'au  terme  dejla  con^lation.  Laiffez 
es  chofes  en  cet  état  ,  &  laiuèz  augmenter 
l'intenfité  du  froid  de  quelques  degrés  au^deifouB 
du  teime  de  la  glace.  Même  phénomène,  riea 
de  nouveau  ^  l'eau  demeurera  liquide  dans  les 
vafes  couverts  Se  dans  ceux  mêmes  qui  feront 
ouverts  ,  mais  dans  lefquels  l'eau  fera  couverte 
d'huile.  Débouchez  alors  un  des  vafes  Se  vous 
obferverez  aufli-tôt  que  l'air  extérieur ,  chargé 
de  particules  étrangères ,  &  particulièrement 
de  celles  dont  nous  avons  ^t  menùon  précé- 
demment, atteignant  la  furface  de  l'eau  ^  y  dé- 
pofera  ces  corpufcules  Se  l'eau  fe  gèlera  fut  le 
champ.  Enfoncez  un  fil  de  métal  à  travers  l'une 
des  couches  d'huile  qui  recouvre  l'eau  d'un 
autre  verre ,  vous  donnerez  encore  un  libre 
accès  à  ces  mêmes  corpuscules  *  Se  vous  verres 
l'eau  fe  glacer  en  peu  de  rems ,  &ns  que  fa 
température  devienne  plus  froide  :  au  contraire 
elle  deviendra  plus  chaude  de  quelques  degrés. 
Au  moment,  en  effet,  oii  ta  congélation  aura  lieu 
dans  ces  malles  d'eau  refroidies  aa-deflbus  du 
terme  de  la  glace,  vous  verrez  le  thermomètre 
^ui  y  fera  pleuré  monter  ds  quelques  de^és 
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Se  s'attètèr  au  terme  de  la  congétation.  Quelle 
preuve  plus  convaincante  que  la  congmtion 
ae  l'eau  ne  dépend  poinc  uniquement  du  de- 
gré de  froid  qui  k  faifit,  &  qu'il  faut  nécef- 
iairemenr  i  cet  effet  le  concours  de  quelques 
principes  ëtrai^rs  qtii  s'unillent  i  Teau ,  en 
pcécipitani ,  ou  mieux ,  eh  expulfant  la  matière 
du  feu  ,  Se  fervent,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi  , 
de  gluten  aux  particules  de  l'eau. 

£n  admettant  la  préfence  Se  l'aâîon  de  ces 
parties  frigoriBques  dans  la  formation  de  la  glace  ,- 
comme  caufe  concomittance  ,  il  n'eft  aucun 
des  phénomènes  dont  nous  avons  &t  mention 
précédemment ,  qui  ne  s'explique  faàlement  ; 
Se  cette  raiibn  feule  ne  donne  pas  peu  de  poids 
à  notre  opinion  ,  puifqu'on  ne  doit  en-  admettre 
ancufîe  en  Phyfique  qu  autant  qu'elle  fatisfalt  il 
l'explication  de  tous  les  phénomènes. 

Glacb  inflammable.  On  lit  dans  l'Hiftoire 
de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  174J  * 
une  expérience  chymique  allez  vurieufe  fie  qui 
mérite  de  trouver  place  ici.  C'eft  une  prépara- 
tion qui  acquiert  la  forme  de  la  glace,  qui  en 
a  tout  l'afpeit ,  &  qui  s'enflamme  par  le  moyen 
de  l'efprit  de  nitre.  C'eft  la  m^me  expérience 
qu'on  fait  en  Chymie  lorfqu'on  démontre  les 
propriétés  de  l'acide  nitreux  fumant ,  &  qu'on 
&it  en  Phylique  k»iqu'on  y  traite  de  l'inflam- 
mabilité  des  huiles  (  P^oye^  Inflammation  ). 
Ceft  à  ptoprement  parler  une  petite  charlau- 
nerie  cnymique  ,  ou  plus  honnêtement  ,  une 
récréation  chymique  que  le  Phyficien  ne  doit 
point  ignorer.  En  voici  le  procédé. 

Mettez  de-  l'huile  de  térébenthine  diftillée- 
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fuE  un  f«a  iloux,  &  faiies-y  fooilre  lentemene 
un  peu  de  blanc  de  baleine.  Cecce  foludon  feia 
aolfi  claire  que  de  l'eau  ordinaire  j  mais  en 
tranfpoitanl  le  vaiilèau  qui  la  coudent  dans  un 
lieu  mis ,  elle  fe  glacera  dans  refpace  de  trois 
minutes.  Si  ceite  congéladon  n'avoit  point  lieu 
dans  cet  efpace  de  tems  y  il  ne  s'^roic  que 
d'y  ajouter  encore  ua  peu  de  blanc  ae  baleine. 
La  quantité  n'eft  point  déterminée ,  &  il  n'y  a 
jpul  mconvénieni  i  en  remecite  plulîeurs  fois. 
I^  feiile  circonftance  elTentielle  eft  de  ne  le 
point  piler,   mais  de  le  &ire  fondre  en  afiez 

gros  morceaux,  pour  donner  i  cette  glace  coûte 
t  iranfparence  qu'elle  peut  avoir. 

hotù^a'on  &it  cette  expérience  pendant  les 
chaleurs  de  l'écé ,  on  peut  mettre  le  vaiiTean 
dans  de  l'eau  frûche.  La  glace  fe  forme  plos 
promptement ,  mais  elle  n'eA  [Joint  aulH  belle. 
Lorfque  vous  voudrez  Ëiire  l'expérience,  atten- 
dez que  la  température  de  l'air  commence  i 
ùire  fondre  cette  glace }  &  lorfqu'elle  fera  un 
peu  dégelée,  mais  qu'il  y  aura  encore  de  gros 
glaçons  âoctans  dans  la  liqueur ,  verfez  par- 
demis  de  bon  efprit  de  nitce  fumant ,  Se  ta 
malle  s'enflammera. 

GLAISE.  Terre-glaife  ,  ou  Argille  (  Foyei 
Argills  \ 

GLANDE.  On  donne  en  génécâï  le  nom  de 
glande,  à  une  malTe  vafculeufe  compofée  de 
plulîeurs  libres  tendineufes  &;  d'une  inanité  de 
vailTeaux  de  toute  efpèce  foutenus  &c  féparés 
par  diftérentes  membranes.  Ces  vailTeaux  peu- 
vent fe  divifer  en  deux  efpèces.  Les  uns  font 
communs  aux  glandes  de  toutes  les  parties  du 
corps. 
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cosfs.  Ce  fonr  des  vaiâèaiix  iànguîns  ,    lym- 
i  &  nerveu]^.    Les  auites  font  particu- 


liers aux  glandes ,  &  font  connus  fous  le  i 
de  vaijfeam  ftcrétoires  &  fous  celui  de  vn'tjjeaux 
excrétoires.  Ces  derniets  ne  le  font  point  obferver 
dans  toutes  forces  de  gisndes. 

Les  Anatomiftes  divifent  ordinaitement  les 
glandes  en  deux  claUès  ,  en  glajidcs  conglohées 
&  en  glandes  conglomérées.    Us  regardent   les 

Eremières  comme  fîmples  ,  &  ils  croyent  qu« 
'S  dernières  font  compofées  de  plusieurs. 
Les  fentimens  font  partagils  fur  la  conforma' 
don  des  glandes.  Les  uns  veulent  avec  Ruifck 

Îa'elles  ne  foient  compofces  que  de  vaiflèaux. 
es  autres  prétendent  avec  Malpighi  qu'il  y  X 
une  cavité  intermédiaire  dans  laquelle  ta  tiqueiu*» 
lépatée  dans  la  glande  ,  fe  dcpofe.  Ce  dernier 
fenciment  paroît  plus  probable ,  cane  par  rap- 
port i  la  quantité  de  liqueur  qu'on  retire  fou- 
vent,  en  preflant  une  glande  entre  les  doigts, 
quantité  qui  ne  patoît  pas  pouvoir  cire  conte- 
nue dans  les  vaiOèaux ,  tant  fecrécoires  qu'excré- 
toires ;  que  parce  qu'il  atrive  fouvent  qu'il  fe 
fait  des  fecretions  dans  des  organes  dépourvus 
de  glandes ,  &  que  l'humeur  féparée  s  y  flltre 
pour  l'ordinaire  dans  une  cavité  qui  répond  ailx 
eitrëmités  artérielles. 

L.es  glandes  font  deftinées  i.  la  féparatton  & 
d  la  filtracion  d'une  quantité  d'humeurs  diffé- 
rentes qui  font  contenues  dans  le  fang  &  qui 
doivent  en  être  fépatées  pout  remplir  les  fonc- 
tion? deTécononTie  animale  (  f^oyen^  SEcuiTioN  ). 
GLOBE  ,  fe  dit  de  certains  corps  donc  U 
figure  eft  fphérique.  Or ,  çxfanae  on  a  'cm-  de 
Tomt  II.  B  b 
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tout  cems  que  U  terre  avtùc  cène  figure  no^ 
noblUnc  les  in^alités  répandues  fut  ufurface, 
qu'on  re^tde  conuue  zéro  pat  rapport  à  la 
groflèut  oe  ta  terre  ,  un  a  donné  àlkrelle-ci  le 
nom  de  globe  temjire  (  ^oyq[  Terre  ).  On 
appelle  encore  globe  temjire  un  globe  de  car- 
ton ,  ou  de  toute  autre  maiîète  Tut  lequel  on 
teptéfente  la  fut^e  de  la  terre  &  la  difttt- 
butîon  de  routes  fes  paitîes.  On  donne  paieil* 
lement  le  nom  génetal  de  globe  célefie  i  un 
globe  de  carton ,  ou  de  toute  autre  matière,  fui 
lequel  on  repréfente  le  ciel  &  toutes  les  conf- 
teliations  que  les  Aftconomes  y  ont  découveties. 

Globe  de  Feu  ou  Bolide.  On  donne  ce  nom 
ii  un  gros  globe  de  feu  ardent  dont  la  couleur 
tite  fouvent  fur  le  touge ,  &  qui  fe  meut  très- 
rapidement  dans  l'air.  Ce  globe  traîne  fou- 
vent après  lui  une  queue  blanche ,  de  même 
largeur  que  le  diamètre  du  globe  ,  dans  l'en- 
droit où  elle  lui  eft  adaptée.  La  largeur  de 
cette  queue  va  enfuite  en  diminuant ,  pour  fe 
terminer  en  pointe.  La  longueur  ^ale  quatre  ï 
cinq  fois  celle  du  globe. 

Ces  globes  font  de  difiérentes  grofïèurs.  On 
en  voit  quelquefois  d'une  grollèur  prodigieufe. 
II  eft  fait  mention  dans  l'Hiftoire  de  l'Acadé- 
mie pour  l'année  17J8  &  pour  l'année  1740, 
d'un  globe  de  cette  efpèce,  dont  te  diamètre 
^coit  égal  au  quatt  de  celui  de  la  lune.  Oa 
lit  dans  les  TranfaéUons  Philofophiques  y  qu'on 
en  a  obfetvé  d'aufii  gros  que  la  lune.  GajfenJi 
aifure  en  avoir  obfervc  un  dont  le  diamètre 
étoit  double  de  celui  de  cet  aftre ,  &  il  le  décrie 
dans  U  Phylîque  fous  le  nom  de  Affm^wn. 
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Xifck  en  vit  un  à  L«ip(îc  dont  le  diamètre  étoit 
^l  au  demi-diamètre  de  la  lune ,  &  qui  ré- 
pandoit  afTez  de  lumière  potic  <]u'on  put  lire 
aillinâemenc  pendant  fon  apparition  fans  le 
fecours  d'aucune  autre  lumière.  En  1 7 1 9 ,  Balbus 
en  obfetva  un  à  Bologne  qui  paroiÂbic  aufE 
gros  que  la  lune  lorfqu  elle  eft  dans  fon  plein , 
&  donr  la  couleur  étoit  femblable  à  la  lumière 
que  le  camphre  répand  en  brûlant,  &  dont 
l'éclat  reirembloit  i  celui  du  foleil  levant.  Il 
remarqua  fur  la  furface  de  ce  globe  quatre  ef- 
pècesjde  gouffres  qui  jetcoient  de  la  fumée,  8c 
oe  petites  flammes  qui  tepofoient  defliis  en  fe 
portant  au  dehors.  Sa  queue  étoit  égale  à  fept 
fois  ta  grandeur  de  fon  diamètre.  Ce  globe  fut 
TU  de  différens  endroits  très-<loignés  ,  &  en 
comparant  les  différentes  hauteurs  auxquelles 
on  Tobferva  ,  il  paroît  que  fon  élévation  au- 
deflîis  de  l'hotifon  ne  fut  pas  moins  de  itf.oco, 
ni  plus  de  10,000  pa^  &  conféquemment  fon 
diamètre  devoit  être  de  j  5  lî  percnes.  Il  exhala 
une  odeur  de  fouffre  par-tout  où  il  paflà  ,  &c 
il  creva  enfin  en  faifant  une  explofion  terrible. 
Montanaù  en  obferva  un  le  S  Avril  i6j6  qui 
produifît  de  femblables  effets.  II  n'éroit  cepen- 
dant pas  fort  élevé  au-deflus  de  l'horifdn ,  car 
on  entendoit  le  bruit  de  fa  queue ,  fie  ce  bruit 
étoit  femblable  il  celui  qu'on  entend  lorfqu'on 
plonge  dans  l'eau  une  barre  de  fec  rotigie  au 
feu.  Il  étoit  fî  proche  de  la  terre  qu'il  grilla 
quelques  branches  d'arbres.  On  en  vit  un  en 
I749  au  milieu  de  l'Océan  qui  paroiflbit  venir 
de  deffus  la  fur&ce  de  la  mec  contre  un  vaif- 
leau.  U  fit  une  explofion  i  40  ou  50  aunes  da 
Bb  X 
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ce  vaîflëaa,  femblable  i  celle  qu'auraient  pu 
faire  une  -centaine  de  canons  qu'on  eût  tirés  en 
mème^ems.  Il  lépandic  autour  de  ce  vaïlTeaa 
une  odeur  de  foimre  (î  pénétrante  qu'on  eût 
die  qu'il  étoit  entouré  de  foutTre  allumé.  Son 
explofion  btifa  un  mat  en  plus  de  foixante 
'  morceaux  j  elle  en  fendit  un  autre  ;  elle  ren- 
verfa  cing  hommes  Se  en  brûla  un  Axième. 
Telle  ett  la  defcription  qu'on  lit  de  cet  épou- 
vantable phénomène  dans  le  n".  494  des  Tran- 
là£tions  Philofophiqiies. 

11  arrive  fouvent  que  ces  fortes  de  globes  fe 
diilipenc  en  pludeurs  parties  en  produifant  une 
exploiîon  auni  forte  qu'un  coup  de  canon.  On 
en  vit  un  de  cette  efpèce  le  7  Février  1750, 
Ce  dernier  eut  cela  de  particulier  qu'il  fe  mou- 
voit  cicculairement  autour  de  fon  axe. 

11  y  a  des  endroits  où  ce  phénomène  s'ob- 
ferve  allez  fréquemment.  On  en  voit  quelque- 
fois  plulîeurs  dans  une,mème  nuit.  Mais  ils 
font  ordinairement  plus  rares.  Il  y  avoit  long- 
tems  qu'on  n'en  avoit  obfervé  i  Paris ,  lorf- 
qu'il  en  parut  un  le  17  Juillet  1771  i  10  heures 
^6  minutes  du  foir ,  qui  épouvanta  toute  la 
Ville.  Il  fut  obfervé  dans  un  tems  où  M.  le 
Duc  de  Chaulnes  faifoit  des  expériences  d'éiec- 
■triciié  dans  la  plaine  de  Mont-Rouge  avec  un 
cerf-volanL  Des  gens  peu  inftruits  répandirent 
le  brait  que  l'effet  de  ces  opérations  avoit  attiré 
fur  Paris  ce  phénomène  menaçant  ;  &  quelque 
peu  fondée  que  fut  cette  idée,  elle  prit  univer- 
fellement  dans  le  peuple  &  dans  l'efprii  de 
gens  mcme  qui  devroient  èite  allez  inftruics 
pour  être  au-oelTus  des  eneuis  popalaites.  Voîd 
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ie  précis  de  robfecvadon  qua  ÎA-  de  la  Lande 
publU  quelques  jouts  après.. 

Ce  globe  patut  fe  former  à  l'oueft  nord-oueft 
de  Paris ,.  comme  fi  le  ciel  «'étoit  entr'ouvert 
fur  un  efpace  de  i  ;  i  io  degrf^s.  11  paroiflbic 

Elus  gros  8c  plus  brillant  que  la  lune.  Il  prit 
i  forme  d'une  poire  ou  d'une  larme  hacavi- 
que  ,  iaillËuit  derrière  lui  une  queue  très-lon- 

fae  6c  très-large,  en  forme  de  tance  crénelée, 
lanchâtre  dans  fon  milieu ,  jaune  fur  les  bords , 
Se  qui  paroiflbit  jetter  des  étincelles  &  des  cou- 
leurs variées.  Le  mouvement  de  ce  globe  le 
£t  du  nord-oue(t  au  fui-eft',  à  pâu-près  comme 
.une  fu£ée  ,  mais  le  moavement  etoit  moins 
rapide.  Le  grand  éclat  n'a  duré  qu'une  féconde: 
la  lumière  ecoic  bleuâtre ,  &;  la  trace  que  le 
globe  de  lumière  laiflbit  aptes  lui  s'eft  abaiffée 
en  divers  endroits,  de  Paris  :  de  manière  qu'on 
a  cru  que  ce  feu  étoit  tombé.  Les  uns  dirent 
l'avoir  vu  tomber  à  la  place  Vendôme  ;  les  an- 
cres dans  la  rue  des  Bons-Enfans,  au  Jardin 
du  Roi ,  dans  la  rivière  à.  l'eft  de  Paris  ;  d'autres 
i  Pally ,  ficué  à  plus  d'une  demi-lieue  du  côté 
du  couchant  ;  comme  fi  les  parties  fulfureufâs 
ou  grafTes  de  l'aimofphère  que  ce  météore 
allumoic  fucceffivement ,  fulTent  tombées  i  di- 
vers endroits  à  mefure  qu'elles  fe  confumoient. 
C'eft  toujours  M.  de  la  Lande  qui  parle. 

A  Vanvre,  qui  eft  aulTi  le  coucbant  de  Paris, 

ÎduGeiu's  perfonnes  ont  été  environnées  d'iuie 
umière  ,  fans  avoir  eu  le  moindre  mal.  On 
ftliHire  feulement  dans  le  Village  qu'une  femme 
a. eu  les  cheveux  bnilés.  A  Bercy  il  eft  defcendu 
un  lumignon ,  ou  t;iie  partie  de  feu  qui  a 
Bb  j 
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noirci  les  dalles  fur  lerquetles  il  eft  tombé. 
Dans  d'autres  endroits  on  s'eft  cm  de  m^e 
environné  de  feu.  M.Sai//)',  quiétoitiChaillot, 
vit  ce  globe  s'éjAnouir  &  éclater  du  côté  de 
l'Orient.  Il  répandit  une  grande  lumière  blan- 
che avec  grana  nombre  actincelles  femblables 
aux  étoiles  des  feux  d'artifice. 

M,  Héritier^  qui  a  vu  ce  météore  à  Pafly, 
eftime  que  ce  feu  pouvoir  avoir  quatre  à  cinq 
pieds  de  longueur.  Il  étoit  k  fon  extrémité 
d'une  conteur  jaune,  qui  devenoit  d'un  rouge 
vif,  à  mefure  qu'il  approchoit  de  l'extrémité 
qui  avoit  la  forme  d'une  poire.  Ce  feu  lui  pa* 
tut  defcendre  jufqu'à  la  hauteur  de  fes  fenê- 
tres ,  &  comme  s'il  eût  été  à  la  diflance  de 
cinq  i.  Ça.  pieds.  Il  s'ouvrit  alors  en  forme  de 
tulipe  k  crois  feuilles  ,  avec  les  plus  belles 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  La  chambre  parut  rem- 
plie d'une  lumière  bleue. 

A  Verfailles  on  le  vit  defcendre  &  remonter 
avec  un  grand  éclat  de  lumière. 

A  Senlts  on  ne  vit  qu'une  petite  lumière 
qui  prit  naiHànce  à  l'oueft ,  &  qui  traveilà 
vers  l'eft. 

Environ  deux  minutes  après  le  grand  éclat 
de  lumière,  on  entendit  à  Paris  un  bruit fem- 
blable  à  celui  du  tonnerre  ,  ou  de  )  il  4  canons. 
Ce  brait  fourd  dura  quelques  fécondes  ,  cm 
même  une  minute  fuivant  d'auites.  I)  parut 
annoncer  une  détonnacion  i  8  à  lO  lieues  de 
Paris.  Plufîears  perfonnes  ont  comparé  ce  bruit 
au  mouvement  d'une  voiture  qui  defcendroic 
rapidement  d'une  colline.  La  chaleur  avoit  été 
depuis  trois  jours  au  vingt-quatrième  degré  j 
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le  del  ^it  fort  beau.  Aptes  ce  météore ,  l'air 

rut  devenir  plus  chaud.  Se  pendant  la  nuit 
tems  (e  couvrit  »  &  le  18  l'air  étoit  d'une 
chaleur  érouâ'ée.  Il  tomba  vers  les  11  heures 
du  matin  de  étoiles  gouttes  d'eau  :  cette  pluie 
fentoit  mauvais ,  mais  elle  n^  dura  pas  5  mi- 
nutes. Le  1 9  la  pluie  raffraîchit  le  lems ,  Se 
la  chaleur  n'alla  pas  au-deiïîis  de  17  degrés. 

Une  petlbnne  qui  étoît  i  1 5  lieues  i  Pocci- 
dent  de  Paris  a^vu  le  même  météore  &  entendu 
le  même  brait.  On  écrit  qu'il  a  clé  apperçu 
à  Mantes  >  ^  Rouen ,  à  Senlis  j  i  Beaumont , 
i.  Dôle  en  Franche-Comté ,  à  Auxerie  Se  i 
Lyon. 

Il  arrive  quelquefois  que  ces  fortes  de  glo- 
bes fe  dilllpent  fans  déconnadon.  Ils  laiUent 
alors  dans  l'ùr  une  éfpèce  de  petit  nuage,  ou 
quelques  veftiges  d'une  matière  brûlée  qui  fe 
préfente  fous  la  forme  d'une  fumée ,  couleur 
de  cendres.  Souvent  ils  fe  meuveni^vec  une 
extrême  rapidité  ;  d'autres  fois  moins  vite;  quel- 
ques-uns paroiHènt  comme  axés  à.  la  mcme 
place.  Tous  jettent  une  lumière  afièz  éclatante. 

L'odeur  oe  fouSre  qu'ils  portent  tous  avec 
eux  f  donne  lieu  de  penfec  que  ces  forces  de 
phénomènes  font  moins  des  phénomènes  élec* 
triques ,  comme  la  plupart  des  Phyliciens  ac- 
tuels l'imaginent ,  qu  une  nuée  chargée  de  foufire 
&  d'autres  matières  combuftiUes  qui  s'allument 
dans  l'atmofplière  par  l'efFervefcence  qui  s'excite 
dans  le  mélange  de  ces  fortes  de  matières. 
Cette  opinion  ell  d'autant  mieux  fondée  ,  qu'il 
s'élève  efFeiïivemeiit  une  très-grande  quantité 
de  fouâte  &  d'autres  exhalaifons  inâammablei 
lBb4 
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de  qoancilé  de  T<^ns  ;  que  ces  extialaifotit 
tranfportées  par  les  vents  peuvent  très-bien  ètrb 
ralTemblées  Se  accumulées  dans  certains  niu- 
ees  où  elles  fe  mêlent  ,  fe  combinent  ei>- 
femble. 

Lorfque  les  nuées  chargées  de  ces  fcMcres  de 
matières  font  embrafées ,  on  conçoit  aîfément 
qu'elles  doivent  prendre  une  forme  fphérique» 
puifque  c'eft  un  âuide  embiafé  qui  nage  &  qui 
flotte  danis  un  autre  fluide.  Quant  au  mouvc 
ment  qui  les  anime  ,  il  doit  être  d'autant  plus 
prompt,  que  Tait  elt  plus  agité ^auQî  ces  globes 
paroifTeiit-ils  en  repos,  lorfque  les  exbalaifoos 
enflammées  qui  les  forment  font  fufpendues 
dans  un  endroit  calme  8c  tranquille.  Us  pa- 
roillent  encore  en  repos  lorfque  ces  exhalaifons 
s'allument  i  une  très-grande  diftance  du  SpeC' 
tateur,  &  qu'elles  viennent  vers  lui  en  ligne 
dro'te;  de  forte  qu'on  ne  peut  décider  fi  aies 
font  eu-i^pos  ou  en  mouvement. 

Ils  paroiHênc  faîvis  d'une  longue  queue  oa 
d'une  longue  traînée  de  feu ,  parce  que  les 
cendres  de  la  nuée  en  feu  étant  abandoinnées" 
dans  des  endroits  encore  embrafés  ,  paroiiTent 
enflammées  tant  qu'elles  font  embrafées  ,  Se 
•  difparoilTent  quand  elles  font  refroidies.  Ou 
bien  on  peut  rappocter  cette  queue  à  la  vîtefle 
avec  laquelle  ils  fe  meuvent  ;  car ,  comme  la 
foiblelTe  de  notre  vue  ne  nous  permet  pas  de 
ditlinguer  les  endroits  qu'ils  viennent  d'aban- 
donner ,  Se  que  l'impreflion  de  la  lumière  fublïfte 
encore. dans  nos  yeux,  nous  croyons  voir  tout 
cet  efpace  en  feu. 

La  clarté  de  cène  lumière,  dit  Muffirtèrûei, 
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Tait  aSez  connoîcre  que  cetce  madère  embrafée 
eft  aflèz  condenfée ,  &  qu'elle  a  pu  rallèmblet 
une  grande  quantité  de  feu,  telle  qu'eft  la 
matière  du  foufTre  ou  des  huiles  des  végétaux,, 
lorfqu'elle  eft  combinée   avec   d'autres  patties 

■terreftres,  ou  peut-être  mcme  des  parties  fa^ 
Unes,  (AI  la  coulent  blanche  de  cette  lumière 
n'eft  point  purement  futfiireufe. 

GLOBULE.  Diminutif  de  globe,  8c  on  donne 
ce  nom  à  des  globes  d'un  très-petit  diamètre. 
Cette  expteffion  s'emploie  aflèz  communément 
en  Phyfique  pour  déngner  les  parties  intégran- 
tes des  liqueurs  qu'on  regarde  comme  arrondies. 
On  s'en  ferc  en  Médecine  pont  défignet  les 
parries  rouges  du  fang. 

GLOBULEUX  ,  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
compofé  de  globules.  On  entend  donc  par 
matière  globuleufe  ,  une  matière  compofce  de 
petites  parties  arrondies. 

GLOTTE.  (  royrf  Larynx  ). 
GLUTEN.  Expreffion  latine  ftanci#e  ,  & 
conlacrée  par  les  Naiuraliftes  pour  dé/igner  le 
lien ,  le  cintent  qui  fert  à  unir  les  parties  ter- 
reuTes  qni  entrent  dans  la  compolition  d'une 
pierre  ,  &  c'eft  ce  gluten  qui  différencie  ime 
pierre  d'une  mafle  de  terre.  L'origine  &  la 
conftiiution  de  l'une  &  de  l'autre  eft  la  mème'j 
k  feule  différence  gît  dans  ce  lien  ,  dans  ce 
gluten  qui  unit  8c  qui  fortifie  l'union  des  pat- 
ties de  la  pierre.  Mats  qu'eft-ce  que  ce  gluten, 
?uelle  eft  fa  nature  Se  même  fon  otiginë  ? 
"eft  fur  q'uoi  les   Naturaliftes  ne  font  pomt 

-  d'accord. 
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GNOMON.  Ceft  ce  qu'on  appelle  le  ftil« 
d'un  cadtam  folaite  qui  maxque  les  beuzes  pai 
l'ombre  qu'il  potte  fur  le  ûdtan. 

GOMMES.  Les  gommes  font  en  géaétai 
des  fucs  mucitaeineux  qui  coulent  naturellemeitt 
de  ptufieurs  espèces  de  pknties  y  ou  d'aibres  , 
&  qui  acquièrent  un  certain  degré  depailC0è- 
ment  Se  de  conGftance  qui  les  rend  maniables, 
difficiles  i  calTec  &  i  broyer.  L'eau  eft  leuc 
véritable  difTolvant. 

Gomme  Râsine.  Les  gommes  léHnes  font 
aufli  des  Aies  qui  découlent  de  certains  arbres  , 
mais  ces  focs  font  tout  à  la  fois  mucilagineux 
&  huileux.  Se  ils  doivent  également  i  l'evapo- 
r^on  de  leurs  parties  fluides  Se  volatiles  la 
conlîftance  qu'ils  acquièrent.  Ils  ne  fe  diilblvenc 

Kint  parfaitement  dans  l'eau ,  ni  dans  tes  hui- 
y  m  dans  l'efpric  de  vin,  mab  chacun  de 
ces  fluides  attaque  particulièrement  le  principe 
avec  lequel  il  a  de  l'affinité  &  auquel  il  peut 
s'unir.  L'eau  attaque  la  partie  gommeufe  ou 
mucill^iiieufe  ,  s'en  charge  >  Se  forme  avec  elle 
un  mucila^.  Dans  ce  cas  ,  la  partie  téflneuiè 
refte  fufpendue  il  la  faveuc  de  ce  mucilage  & 
ferme  comme  une  eipèce  d'cmulHon.  Si  on 
joint  au  diflbtvant  purement  aqueux  un  autre 
diflblvant  huileux  &  fpîriiueux  y  on  diflbudra 
bien  la  gomme  refine ,  mais  la  diflblution  res- 
tera encore  laiceufe  par  la  préfence  de  l'eau 
qui  empêche  la  partie  rpiritueufe  de  fe  combi- 
ner partàitement  avec  la  rcfme.  Il  faut  donc, 
lorfqu'on  veut  dillbudre  parfaitement  une  fubf- 
tance  de  cette  efpèce ,  fcpater  la  partie  rcii- 
neufe  de  la  partie  gommeuie,  en  lui  appliquant 
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fôparément  te  un  menftrue  aqueux  &  un  men£> 
nue  fpiricueux. 

La  diflbludon  de  U  partie  réiîneufe  de  ces 
ibnes  de  gommes ,  par  reQ>rii  de  vin ,  forme 
un  vernis  précieux  au  Pliyncien  pour  garantir 
Tes  inftrumens  ,  ceux  qui  font  de  cuivre  :  il  les 
préferve  de  cette  efpèce  de  rouille  qui  g^  le 
cuivre  lorfqu'on  eft  obligé  de  le  manier.  11  lui 
conferve  fon  btilUnt,  Ton  poli,  &  ony  trouve 
encore  cet  avantage  que  la  main  qui  le  manie 
nacquien  point  cette  odeur  défagréable  qu'on 
a  coutume  de  fentii  lorfqu  on  manie  du  cuivre 
non  verni. 

GOUFFREi  On  donne  ce  nom  i  quelques 
endroits  particuliers  de  la  mer  ,  fameux  par 
les  naufrages  dont  ils  menacent  tout  ce  qui 
en  approche.  Ce  font  des  endroits  qui  abfot- 
bent  &  qui  rejettent  l'eau  pluiîeurs  fois  dans 
l'efpace  de  14  heures.  Ce  phénomène  fe  re- 
marque jufqu'à  fept  fois  dans  l'Eutipe,  trois 
fois  dans  le  Carybde ,  près  le  Détroit  de  Si^ 
cile.  Certe  alternative  iii^ulièie  dans  un  efpace 
de  tems  anJH  petit ,  peut  bien  Ë^uârir  des 
variations  ;  mais  nous  nous  Tommes  arrêtés  i 
l'opinion  la  plus  univerfellement  reconnue.  Ces 
gouffres  ont  plus  ou  moins  d'étendue ,  &  il  en 
eft  un  fur-tout  dans  la  mer  de  Norvège  auquel 
on  accorde  vingt  lieues  de  circuit. 

On  explique  atlèz  facilement  ce  phénomène 
en  fuppofant  deux  ou  plufîeurs  courans  d'eau.  ' 
Ils  doivent  nécellairement  produire  ces  tour- 
noiemens  impétueux  qui  rendent  ces  endroits 
fi  dangereux.  On  fait  en  eilèt  que  deux  coU' 
tans  cTeau  venant  i  la  rencontre  l'un  de  l'au- 
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tre  >  produifent  des  toumoiemeitf  dfculaires  j 
au  centre  defquels  on  obferve  une  efpèce  de 
vtiide.  On  en  voie  communémenc  de  cette 
efpèce ,  mus  en  petit  ,  auprès  des  piles  qui 
foucienneot  les  arches  des  ponts.  Or ,  il  doit 
en  être  de  même  pat  rapport  axa  eouffres  qu'on 
ciouve  dans  la  met.  Us  doivent  ette  ptodoiis 
pat  deux  ou  pluileurs  courans  contraires.  La 
contratiété  de  ces  courans  eft  produite  pax  le 
mouvement  de  flux  &  de  leflux.  Dans  le  mon!- 
vemeni  du  flax ,  ils  font  dirigés  d'un  côté  , 
&  du  côté  om»ofé  pendant  le  piouvement  du 
reflux,  U  n'elt  donc  pas  étonnant  qu'il  en  ré- 
fulte  des  gouffres  qui  attitent  &:  engloutilTent 
pendant  quelques  heures  ce  qui  fe  trouve  Aient 

[irôximité»  Se  qui  revomiffent  enfuite  pendant 
e  même  tems  ce  qu'ils  ont  dévoté. 

GOUT.  L'un  des  cinq  fens,  celui  par  lequel 
nous  diftinguons  les  faveurs.  La  bouche,  !<£• 
fophage  &  t'eftomac  font  trois  parties  ctès- 
diftinues  dans  le  corps  de  l'homme ,  qu'on  doit 
néanmoins  regarder  comme  un  feul  o^ane  par 
rapport  au  goût.  Ces  trois  parties  concourent 
eiuemble  i  déliter  ou  i  rebutet  un  même  ob^et; 
&  on  remarque  conftamment  que  Ci  la  bouche 
nous  donne  de  l'averfion  pour  un  mets  quel- 
conque ,  le  golier  fe  reflerre  pour  lui  en  lelU- 
fet  l'entrée  :  mais  s'il  pafle ,  malgré  cet  obâi- 
de  y  l'ellomac  le  repouffe  &  le  lejene.  Cepen- 
dant quoique  ces  trois  parties  paioident  concou- 
rit  enfemble  pour  ne  former  qu'un  feul  organe, 
on  ne  peut  ailconvenir  que  la  bouche  ne  foît 
particulièrement  le  iiège  du  goût ,  Se  c'eft  auHÎ 
-  dans  cet»  partie  feule  qne  la.plupatt  des  Ph^ 
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£ologilbs  r^blUTent.  Mais  peui-on  dire  que 
cet  organe  foii  lépaiulu  dans  toute  l'étendue  de 
la,  bouche ,  ou  qu  il  rélîde  Teuleinenc  dans  quel- 

3aes-unes  de  les  parties  ?  C'eft  ce  que  nous 
Ions  examiner  en  peu  de  mots. 
£n  coniîdérant  anentivement  coat  riniétieur 
de  U  bouche ,  nous  obfervpns  que  la  langue, 
le  palais  &  le  gofiei;  (  Voye:(^  Langue  )  font  - 
parlemés  de  houpes  nerveufes  dont  la  ôguie 
varie.  Les  unes  font  plates  ,  les  autres  coni- 
ques ,  d'autres  rondes ,  à  peu  piès  femblables  il 
des  têtes  de  champignons.  Ces  hoi^s  font  oc- 
dinaicement  plus  grolTes  que  celles  qu'on  te- 
marque  dans  toute  l'habitude  dutcotps ,  où  elles 
font  deftinées  à  la  fenfation  du  toucher  :  elles 
font  plus  fpongieufes  &  elles  font  abreuvées 
d'une  très-grande  quanrité  de  lymphe.  On  peut 
donc  dire  que  l'organe  du  goût  eft  répandu 
dans  toute  1  étendue  de  la  bouche.  La  langue 
cependant  paroît  plus  particulièrement  delUnée  ' 
à  cette  fonction  \  cai  outre  que  les  hoi^pes  ner- 
veufes qu'on  y  remarque  viennent  toutes  de  la 
neuvième  paire  {yoyeT[  Cerveau)  ,  fes  mou- 
vemens  doivent  contribuer  davantage  i  expri- 
mer les  humeurs  deftinées  à  fondre  les  fels 
Iui  nous  font  éprouver  les  diSFéientes  fenfarions 
u  goût  ;  &  quoiqu'on  ait  des  exemples  de 
petlonnes  qui  ont  confervé  la  faculté  de  ji^et 
xles  faveurs ,  après  avoir  perdu  la  langue ,  o» 
ne  peut  néanmoins  refufer  à  cette  partie  la 
prérogative  que  nous  lui  attribuons. 

Le  goût ,  remarque  M.  de  Vandermande  dans 
fon  ouvrage  intitule  :  EJfai  fur  la  meilleure  ma-  . 
n^re de  perfeSiànner  l'e^ècC humaine ,  eftle.pr&- 
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mier  fens  qui  fe  développe  dans  TenËuit.  Ceft 
le  feul ,  dit-il ,  qui  paroit  le  moins  paxiiciper 
ou  croubte  général  de  la  machine.  Dès  qunn 
en&nt  vient  an  monde ,  il  commence  par  ou- 
vrir les  yeux ,  nuis  ils  font  ternes  &  d'une 
foiblefTe  extrême.  11  en  eft  de  même  de  tous 
les  autres  fens.  Ce  font  des  inftcumens  dont 
il  faut  apprendre  à  fe  fervir.  U  ne  rit  qu'au 
bout  de  quarante  jours  ,  &  on  peut  bien  dire 
qu'il  rit  fans  fujet.  Ceft  aufli  le  tems  où  il 
commence  i  pleurer.  La  douleur ,  le  befbin , 

.  ta  foibleHè  >  lui  eulTent  arracbé  auparavant  des 
larmes  a  s'il  eût  eu  la  force  d'en  verfer.  Les 
fens  ne  fe  développent  donc  point  au  moment 
de  la  naillance  ^  ils  n'entrent  dans  l'exercice  de 
leurs  fondions  qu'après  un  certain  tems  ,  Sc 
c'eft  pat  le  goût  que  commence  ce  dévelop- 
pement. 

Pour  mettre  cet  organe  en  jeu ,  il  &ut  que 
les  corps  fapides  fuient  portés  &  appliqués  fur 
les  papilles  nerveufes  de  cet  oreane  j  Se  pour 
cet  effet ,  il  iàut  que  ces  corps  aient  atténués, 
divifés  y  ce  qui  arrive  par  leur  mélange  avec  ta 
faJive  qui  leur  fert  de  véhicule.  Les  fels  font 
généralement  reconnus  pour  les  feuls  corps  fa- 

-  pides ,  Se  l'intenfîté  de  l'imprefllon  qu'ils  font 
fur  les  nerfs  de  la  membrane  guftative  ,  dé- 
pend de  l'étendue  des  furBices  lelon  lefquelles 
ils  s'appliquent  fur  ces  papilles.  Par  confequent 
plus  ils  feronr  divifés ,  plus  ils  préfenteront  de 
lur^e  ,  Sc  plus  leur  imprelSon  fera  vive.  Auffi 
remarquons-nous  habituellement  que  les  ali- 
mens  que  nous  prenons  ne  nous  font  éprouver 
•ucooe  fenfation ,  s'ils  ne  font  hameâés ,  pat- 
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ce  qu'il  Eiuc  de  toute  nécelHté  que  les  parties 
ùiines ,  qui  fe  fondent  dans  toute  humidité 
quelconque  ,  foient  aflez  atténuées  pour  péné- 
trer ju&]u'À  l'organe  du  goût. 

Quoique  les  corps  falins  foient  en  petit 
nombre  >  &c  foient  les  feuls  qui  aient  la  pro- 
ptié^  d'ai&âet  l'organe  du  goût,  il  eft  très- 
iàcile  néanmoins  de  multiplier  étonammeut  le 
nombre  de  nos  fenfacions  en  ce  genre ,  par  la 
multitude  de  combinaifons  variées  qu'on  peut 
faire  fubir  i  ces  fortes  de  corps  avec  quantité 
de  fubftances  ûpides ,  ou  inbpides  par  elles* 
mêmes. 

C'eft  ainlî  que  les  fut^ances  les  plus  infi- 
pides  acquièrent  cette  fâcuUé  aâive  qui  leuc 
manque  ,  &  deviennent  propres  i  agir  iur  l'or- 
gane du  goût.  C'eft  ainfi  que  pluùeurs  fubf- 
cances  dél^éables  i  cet  organe  y  lotfqu'ellec 
font  feules  Se  ifolées  ,  peuvent  devenir  propres 
i  flatter  notre  goût ,  par  leurs  mélanges  avec 
certaines  parties  falînes  appropriées  à  cet  e0èt , 
&   c'eft  ce  qu'on  appelle  ajfaifonnement. 

Cet  aflailonnement  ^t  pour  multiplier  le 
nombre  de  nos  fenfations  agréables  ,  ne  fett 
fouvent  qu'i  tromper  la  nature ,  &  Â  la  dé-f 
router  pat  l'abus  au'on  en  Êtit.  L'orbe  perd 
înfenlîblement  de  fa  fenlîbilîté ,  par  les  al&i- 
fonnemens  trop  relevés ,  Se  nous  nous  dégoû- 
tons i  la  longue  de  certains  mets  que  )« 
nature  nous  otTre,  &  qu'elle  avoit  appropriés 
à  notre  tempérament  &  i  notre  climat.  De 
U  pluHeuts  maladies  qui  ne  font  que  trop 
fouvent  la  fuite  de  notre  fenfualité ,  Se  quel- 
quefoii  eocote  de  noue  iatempécauce. 
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Si  les  àifféteas  mèknges ,  les  combinalfoor 
fflulcipliies  que  nous  faisons  éptoDver  aux  fubf- 
tances  lapides ,  varient  i  proportion  les  fenia- 
tions  que  ces  detniètes  nous  procurent ,  cette 
variété  dépend  encore  de  la  difpontion  de 
l'orbe.  Plus  ou  moins  de  fenfibilité  dans  les 
&res  nerveufes  ,  futvant  qu'elles  font  plus  à  dé- 
couvert, les  împrelHons  des  fubftances  fapides 
en  font  plus  ou  moins  vives ,  Se  excitent  des 
fenfations  variées.  Le  caraâère  particulier  de 
la  l]rmphe ,  qui  fert  de  véhicule  aux  parties 
iàlines ,  &  qui  fe  combine  avec  elles ,  influé 
encore  prodigieufement  fur  l'effet  qu'elles  pn>- 
duifent.  C'eft  fur-tout  i  cette  dernière  càu£s 
qu'il  faut  rapporter  la  diverilcé  des  fenfatioos 
que  la  même  fubftance  fait  éprouver  i  diffî- 
rens  organes.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les 
malades  trouvent  alfez  fourent  les  mets  qu'oo 
leur  préfente  d'une  inlîpidité  extrême.  Les  hu- 
meurs viciées  dont  leur  organe  abonde ,  émouf- 
fent  les  pointes  des  fubftances  fapides ,  les  en- 
veloppent &  s'oppofeijt  i  l'effet  de  leurs  imptef- 
lions  naturelles. 

Si  l'im^ination  entre  pour  quelque  chofe 
dans  la  plupart  de  nos  fenfations ,  c'eft  fur- 
tout  dans  celles  qui  nous  viennent  par  le  goût. 
Ferfonne  n'ignore  que  la  vue  feule ,  ou  même 
lefouvenit  cTun  mets  qui  nous  a  incommodé, 
nous  révolte  ,  &  de  même  on  fe  fait  i.  la 
longue  i  un  mets  qui  nous  paroiflbit  défagréaUe 
dans  les  premières  approches. 

GOUTTES.  On  nomme  ainC  les  pentes 
parties  qui  fe  féparenc  d'un  liquide.  Elles  preo- 
nenc  communient  une  forme  fphétique ,  en 
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Tenu  de'  la  force  attiaéHve  qui  majcrifç  leius 
molécules  conftiruantes ,  6c  qui  les  dccçrmtne 
Vers  un  cencre.  {f^oyei  Attractidm). 

GRAISSE.  SiibiUnce  huileufe  qiii  1è  fépue 
du  fang ,  &  qui  fe  dépofe  en  dinerences  par- 
ties du  corps  des  antmaiix.  Elle  perd  peu  i  peu 
de  (a  fliùdité  &  devient  plus  ou  moins  con- 
crèce.  Dans  quelque  partie,  du  corps  qu'elle  Toit 
renfermée ,  elle  eft  toujours  contenue  dans  une 
multitude  de  petites  cellules  qui  communiquent 
les  unes  avec  les  autres.  Ces  cellules  elles- 
mêmes  Tonc  difpofées  de  manière  qu'elles  for- 
ment des  enveloppes  i  certaines  parties  :  dans 
d'autres,  elles  font  entafïees  5c  forment  comme 
des  pelotons,  toutes  renfermées  dans  des  mem- . 
branes  extérieures  qui  les  foutiennent,  &  ter- 
minent l'étendue  de  leurs  a^égés.  Tout  ce 
compofé  forme  les  membranes  adipeufes. 
Analyfée  avec  att ,  la  graifle  donne  d'abord 
un  phlegme  acide  &  une  petite  pottion 
d'huile  qui  conferve  fa  fluidité  :  mais  en  con- 
tinuant cette  opération ,  c'eft-à-dire ,  la  diftil- 
lation ,  l'acide  qui  continue  à  monter  devient 
plus  fort  &    t'huile  perd  de  fa  fluidité  ,  au 

S  oint  qu'elle  fe  tige  dans  le  récipient.  Cette 
ernière  huile  redifice  par  une  nouvelle  diftil- 
lation ,  fournil  une  nouvelle  dofe  d'acide  Se 
d'huile  qui  ne  fe  fige  point ,  &  on  peut ,  en 
réitérant  l'opération ,  atténuer  de  plus  en  plus 
cette  huile  en  lui  enlevant  tout  Ton  acide.  Elle 
acquiert  alors  une  odeur  de  plus  en  plus  péné- 
trante ,  Se  on  parvient  enfin  i  l'amener  au  point 
d'être  auffi  volatile  que  tes  huiles  ellentielles. 
D'où  il  fuit  que  la  gcailTe  ell  une  huile  douce, 
Xome^ïl.  Ce 
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concrète,  non  volatile,  analc^e  au  beôrce ,  au 
laïc  Se  i  \z  cixe ,  Se  que ,  comme  ces  dernières 
fubftances,  elle  ne  doit  fa  confil\aiice  qu'à  un 
acide  qui  lui  eft  intimement  uni ,  &  qu'on  n'en 
peut  fêparer  qu'avec  peine  Se  par  des  diftilla- 
tioiis  multipliées.  Le  téCida  de  ces  forces  de 
diftillations  eft  une  matière  charbonneufe  >  mais 
.  du  genre  des  charbons  qui  ne  brûlent  que  dif- 
ficilement. 

Tant  que  la  graidè  demeure  dans  Ton  état 
naturel ,  fon  acide  eft  tellement  combiné  avec 
fa  pictie  huileufe  ,  qu'il  ne  donne  aucun  figne 
de  Ta  préfence  ,  Se  qu'elle  forme  une  fubllance 
extrêmement  douce  8c  adoiiciflànie  :  maïs  d 
par  quelque  procédé  que  ce  foit  fon  acide  vient 
a  Être  exhalié ,  comme  il  lui  arrive ,  par  t'a6tion 
du  feu ,  ou  par  la  vétufté ,  la  graide  fe  change 
en  une  fubftance  acre  &  irritajite,  &  devient 
alors  attaquable  par  l'efprir-de-vîn. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  d'obfervec 
concernant  la  confticution  de  la  gtaifle  ,  qu'elle 
ne  contient  aucun  principe  d'alkali  volatil ,  Se 
que  fi  cette  fubftance  appanient  au  règne  aià- 
mal comme  faifant  partie  du  corps  animal,  on 
ne  peut  cependant  point  la  regarder  comme  une 
Cibftance  animalifee  :  elle  fait  bande  à.  part,  & 
elle  paroîc  devoir  fon  origine  i  l'excédent  des 
parties  Kuileufes  des  alîmens  qui  n'ont  pu  en- 
trer dans  la  compofition  du  fuc  nourricier.. 
C'eft  conféquemment ,  dit  M.  Macquer ,  une 
huile  furabondante  \  la  nuttition  que  la  nature 
dépofe  &  met  en  réferve  pour  des  deftinations  ' 
particulières.  Il  y  a  lieu  de  croire  ,  ajoute-t-il ,  ' 
qu'un  des  grands  ulàges  de  la  graille   eft  de 
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recevoir  âaïis  fa  compoûrion ,  il'attioitit ,  d'à* 
doucir  une  grande  partie  des  acides  provenant 
des  alimens  ,  ÔC  qui  font  de  trop  pour  la  com- 
pontion  du  lue  nourricier  dont  l'animal  a  be- 
loin  ,  ou  dont  la.  nature  n'a  pu  fe  débariaffei 
autrement. 

GRAVE  ,  fe  dit  de  tout  corps  fublunaite 
conlîdéré  relativement  à  la  tendance  qui  le  porte 
vers  le  ceptre  de  la  éeire. 

GRAVITATION.  Effet  de  la  gravité  ou  de 
cette  force  qui  détermine  chaque  corps  vers 
un  autre.  Si  on  n'eft  point  généralement  d'a,c- 
cord  fur  la  caufe  première  de  cet  effet,  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  cette  gravitation  géné- 
rale qui  maitrife  toutes  les  parties  de  l'umvers 
matériel.  On  convient  généralement  que  toutes  ' 
les  planètes  gravitent  ou  tendent  vers  le  foleilj 
que  toutes  les  planètes  fecondaires  tendent  vers 
leurs  planètes  principales ,  &  réciproqaemene 
que  le  foleil  lui-même  gravite  vers  les  planè- 
tes y  Se  celles-ci  vers  leurs  planètes  fecondaires 
ou  leurs  fitellites.  En  ne  portant  point  nos 
vues  au- delà  de  ce  qui  fe  pane  autour  de  nous, 
nous  voyons  tous  les  corps  fe  porter  &  fendre 
vers  le  centre  de  la  terre.  Se  iî  nous  ne  voyons 
point  de  même  la  terre  fe  porter  vers  eux , 
c'eft  qu'il  n'eft  point  donné  à  l'homme  de  faîiît 
Se  d'appercevoir  les  quantités  inBniment  petites, 
&  que  le  mouvement  ou  la  gravitation  de  la 
terre  vers  les  corps  fublunaires ,  ne  pt;ut  ctre 
qu'infiniment  petite ,  puifqu'elle  fuit  la  laîfon 
direéte  des  maffes.  Or ,  quelle  disproportion 
entre  la  maffe  de  la  terre  &  celle  ae  tout 
corps  terreftre  quelconque  détacTié  du  globe  ! 
Çc  1 
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Mais  laifonnant,  comme  il  convî«nr  îcî ,  par 
andogie  ,  la  gravitation  ne  peut  ètie  réciptoque 
entre  les  autres  patries  du  ryftcme  planétaire  , 
qu'elle  ne  le  foii  paiement  entre  les  corps  fu- 
blunaites  &  le  globe  terreftre. 

GRAVITÉ,  FORCE  CENTRIPÈTE,  PE- 
SANl  EUR  ,  font  trois  fynonymes  en  Phyfiqoe 
[ui  délignent  cette  force  qui  maitrife  tons 
îs  corps  &  les  détermine  vers  le  centre  de 
notre  globe  ,  foit  qu'abandonnés  i  eux-mêmes 
Us  cèdent  aux  impreHions  de  cette  force,  foie 
que  retenus  par  quelque  obfbcte  ils  ne  confet- 
venc  que  cette  tendance  qui  les  porteroii  au 
centre  de  la  terre  ,  lî  oti  éloignoit  l'obftacle  qui 
s'y  oppofe   (  f^oye:[  Pesanteur.  ). 

On  fe  fert  quelquefois  du  terme  gravita  pour 
exprimer  le  poids  d'un  corps.  C'eft  dans  ce 
iens  qu'on  dit  qu'un  corps  eft  plus  grave  qu*tlQ 
autre  ^  c'ed  dans  ce  même  fens  qu'on  doit  ca- 
tendre  certe  exprefTion  lorfqu'on  parle  de  gm- 
yité  rejfeêiive  ;  c'eft  la  même  choK  précisément 

Îue  la  denfité  ou  la  pefanteur  refpe^ve  (jPo^c; 
(ensité  ). 
GRÊLE.  C'eft  le  produit  des  vapeurs  qui  fe 
Ibnt  élevées  dans  l'atmofphére ,  s^y  font  con- 
verties en  eau  par  le  rappiochemenc  de  leurs 
parties ,  &  fe  font  gelées  enfuite.  La  grêle 
n'eft  donc  point  elTentiellement  différente  de 
k  glace ,  Ôc  elle  fe  forme  fans  doute  dans  l'at- 
moTphère  de  la  même  manière  que  les  eaux  fe 
glacent  à  la  futfece  de  la  terre  {f^oyei  Glace). 
Nous  ne  nous  occuperons  donc  point  ici  de  ù 
formation  de  la  grêle  ,  mais  bien  de  la  variété 
dés  phénomènes  qu'elle  offre  i  ta  curiofîté  du 
phylicien. 
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On  fait  que  qooique  plus  proche  du  foleil 

3 ut  répand  ùt  cnaleui  dans  coûtes  les  parnes 
e  noire  fyftcme  plànéciire-t  les  régions  fupé- 
lieures  de  l'atmofphère  rertelke  (oat  beaucoup 
plus  ^ides  que  Tes  régions  ûiiérieures.  On 
iâk-qu'on  éprouve  on  froid  très-piquant  fut  le 
fotnmet  des  montagnes ,  6c  que  Iz'  plupart  font 
même  couvertes  de  neige  pendant  toute  la  du^ 
lée  de  l'année  :  mais  on  ne  fait  point  à.  quelle 
hauteur  déterminée  le  froid  ell  aflez  fenUble 
pour  y  former  de  la  grêle.  D'ailleurs  il  en  el^ 
uns  doute  de  la  fbnnanon  de  la  gràie  comme 
de  la  formation  de  la  glace  j  elle  ne  dépend 
pas  précifément  du  froid  qui  faiiîc  à  leue  paT- 
ù^s  les  gouttes  de  pluie  qui  traverfent  les  ré- 
gions fcoides  de  l'atmolpnèce.  Il  fa.ut ,  outre 
cela  ^  que  ce*  régions  foient-  chargées  de  ces 
cowufcules  étrangers  qui  entrent  dans  la  com- 
[Kmcion  de  la  glace ,  60  dès-lors  -on  conçoit  (x- 
cilement  que  la  gtèle  doit  fe  Ë^nset  i,  di0e^ 
lences  hauteurs. 

On  remarque  en  effet  en.  Hollande,  comme 
l'obferve  très-bien  Mujfenbraek  ^  que  pendant 
l'hiver  l'aip  eft  Etè5-fcoid~&  aiTez  difpolt  i  pro- 
duire la  congélation,  de  l'eau  i  très-peu  de  dif- 
j^nce  de  la  lur^ce  de  la  terre,  pour  que  des 
nuages  très-peu  élevés  fe  convertiiTent  en  grêle  ; 
Se  Imvant  que  ces  nuées  feront  plus  on  moins 
élevées  en  ce  lems  ,  la  glace  fe  formera  i  de« 
hauteurs  plus  ou  moins  grandes. 

Il  n'en  «crive  point  ainfî  pendant  le   prin* 

tsms  ni  pendant  1  automne  :  la  grcle  fe  forme 

don»  une  tenon  plus  élevée  de  l'atmofphère , 

diQ&  celle  qu  on  regacde  coaununément  .comme 

Ce  3 
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h  région  <I«  U  gUce ,  6c  elle  triverfe  alon  une 
mall«  d'air  qai  n'eft  potnc  a0èz  échauffée  poar 
h  faire  fondre.  La  grile  qui  tombe  pendant 
l'été  fe  forme  vers  u  partie  fupérteure  de  U 
région  glaciale  »  &  fes  grains .  fe  fondent  en 
partie  en  traversant  des  couches  d'air  chaud , 
pour  arriver  à  la  furface  de  la  terre. 

La  gtolTeur  des  gouttes  de  pluie  eft  commu- 
nément la  mefute  de  celle  des  grains  de  giête. 
De  U  on  doit  obfecver  les  mËines  vatiétés  dans 
la  groOeur  des  grains  de  grîle  qu'on  obferve 
dans  les  gouttes  de  pluie.  Or ,  de  même  que 
la  pluie  eft  adâz  menue  i  une  certaine  hauteur 
an-delTus  de  la  fui^tce  de  notre  globe ,  &:  qu'elle 
devient  toujours  plus  gro^Te  à  mefure  qu'elle  fe 

{•récipite  ,  U  ne  doit  point  être  furptenant  que 
a  grêle  qui  arrive  à  la  furface  de  la  terre  loit 
plus  gtolle  que  celle  qui  tombe  fut  le  fommet 
des  montagnes.  C'eft  une  obfervation  qui  n'a 
point  échappé  i  M.  Sckeuck^^er  dans  l'uu  de  (es. 
voyages  fur  les  montagnes  des  Alpes ,  &  que 
le  P.  Beccaria  conBtme  dans  fon  ouvrage  fut 
réle<fb:i<:iié. 

U  arrive  rarement  que  les  grains  de  grêle 
foient  par&itemenc  ronds.  Us  font  app4atis 
irri^giUieremeat  ^  Se  on  leur  remarque  des  an-^ 
gles  ôc  des  cavités.  La  grêle  qui  tombe  dans 
un  tems  d'on^ ,  lorfqae  le  vent  eft  fort  ^  eft 
ordinairement  moins  r^ulière  que  celle  qut 
tombe  dans  un  rems  plus  calme ,  parce  que  le 
vent  détruit  la  rondeur  des  gouttes  de  pluie  Se 
les  applatit ,  Se  conféquemment  elles  confei* 
vent  cette  forme  au  moment  où  elles  fe  coiw 
gèlent.  Quelquefois  la  gcêlç  fft  comiQQ  noUe  « 
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&  furface  paroîc  faupoudtée  ^e  £irine.  Cette 
crâle  eft  allez  communément  [letite ,  &  elle  fe 
fond  tellement.  Elle  ne  tombe  guère  que  dans 
Un  cems  calme ,  humide  &  un  peu  chaud ,  & 
Toici'à  quoi  tient  ce  phénomène. 

Les  petites  particules  de  vapeucs  qui  coti- 
fervent  leur  fluidité  vers  la  lerreij  6c  qui  y 
tiemeurent  fufpendues',  s'attachent  aux  grains 
de  gièle  qui  viennent  des  nuées  fupéiieutes  : 
elles  fe  gèlent  au  moment  où  elles  s'appliquent 
far  leurs  furfàces ,  &  forment  cette  efpèce  de  far 
fine  dont  il  eft  ià  queilion. 

On  uouve  fouvent ,  remarque  Muffenhroehj, 
iâans  le  centre  de  la  ^èle  une  eJp^e  de  noyan 
opaque  &  blanc  ,  qiu  eft  entouré'  d^une  croûœ 
tnmfparente.  Il  paroit ,  dit  ce  favant  Phyficien , 

2 ne  ce  noyau  s'elt  d'abord  converti  en  glace ,  dans 
i  partie  fupérieure  de  la  région  glaciale  où  il 
gèfe  fortement ,  &  qu'en  tombant  enfoice  avec 
une  très-grande  vîtefTe ,  il  a  rencontré  dans  fa 
chute  des  gouttes  d'eau  qui  fe  font  attachées  ft 
ù.  furfàce  ,  &  qtii  s'y  font  glacées  :  mais  comme 
rUtenlîté  du  froid  elt  beaucoup  plus  peâte  vers 
la  région  inférieure  de  l'air  ,  cette  ^ace  exté- 
rieure doit  ^tre  plus  molle ,  &  doit  être  tranf- 
rreiite ,  de  oAiatt  que  là  glace  qitt  commencé 
fe  &ire  obfetver  fur  la  furface  des  eau  des 
fofles.  Il  peot  fe  (aire  auJIî ,  ajoute  Muffenhroek^ 
-'que  cette  croûte  fe  foit  formée  d'une  glace  iqui 
«ic  commencé  i  fe  fondre ,  tandis  que  le  noyas 
%  confervé  toute  fa  dureté.  Cette  forte'  de  grêle 
a  coutume  de  tomber  en  même  tenis  que- la  pluie 
qui  l'accompagne  aflèz  habituellement. 

Qaoiqa^  I^  graini  de  gtcle  foieiK  comnioné- 
Cc4 
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ment  de  la  grouëoi  des  gouctes  de  pluîe  qui  les 
forment ,  od  en  a,  vu  d  une  grolTeui  prodigieuTe. 
y  On  en  a  vu  dont  les  grains  écoient  comme  des 
(rufs  de  poule  ,  &  mcme  plus  gros.  On  parle 
dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  »  d'une  grêle  qui 
tomba  dans  le  Peiche ,  en  170J  ,  dont  les  moin- 
dres grains  étoient  gros  comme  des  noix  »  les 
moyens  comme  des  ccufs  ,  &  de  plus  gros  qui 
pefoient  cinq  quarterons  ^  ils  étoient  gros  com- 
me le  poing.  On  lie  dans  la  Delcripcion  des 
lues  Orcades ,  faite  par  Wallace  j  qu'il  y  tomba 
-'  au  mois  de  Juin  1  6%q  ,  une  grêle  d  une  grQ0êur 
extraordinaire,  on  en -vit  des  m0r.ceftUK  de  l'é- 
pailfeui  d'un  pied.  £lle  tomba  dans  un  tems  d'o- 
xage ,  accompagnée  d'ua  tonnerre  effrayant*  £b 
GonWtant  les  Relacions  des  Voyageurs ,  on  trou- 
vera une  multitude  d'obfervations  de  ce  genre. 
Muffeniroek  eu  a  ca0emblé  un  ttès-gcand  nom- 
bre y  8c  toutes  s'accordent  i  nous  apprendre  que 
ces  fortes  de  grêles  tombent  pendant  l'été  ^  dans 
iei  mois  de  Mai ,  Juin ,  Judiet ,  Août ,  lotf- 


giain  y  ou  pour  parler  plus  correâenent ,  chaque 
Jtiotceau  eft  tomours  compofé  de  placeurs 
grains  ,  ou  de  pluneurs  fragmens ,  dillingucs  les 
uns  des  autres  ,  mais  fortement  léimis. 

Z^  chute  de  la  grcle  ,  comme  le  leiturqiw 
très -bien  M.  Dvaittt  Secrétaire  de  l'Académie 
de  MontpelUet ,  eft  accomp^née  de  plufieuis 
citconflances  ,  la  plup^t  auez  connues  :  i  *>.  Le 
tems  eft  fort  {ombre,  couvert  &  orageux.  1". 
Toutes  les  ^  que  la  grêle  eft  un  peu  gcofle. 
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Vontge  qui  la  piodoit  eft  excite  d'ordinaire  par 
un  vent  impétueux ,  Se  qui  continue  de  fouf- 
flet  pendant  qu'elle  tombe,  j"*.  Le  vent  n'a  quel- 
quetbis  aucnne  direâion  déterminée  :  il  paroh 
Jouffler  allez  indifféremment  de  tous  les  points 
de  l'horifon  j  mais  ce  qu'on  remarque  aÛèz  conf- 
tamment ,  c'eft  qu'il  y  a  toujours ,  avant  la  chute 
de  la  grêle  ,  un  changement  dans  les  vents  :  iî , 
par  exemple ,  le  vent  du  midi  a  cbalTé  vers  nous 
l'orage ,  ÎI  ne  grêlera  qu«  quand  le  vent  du  nord 
aura  commencé  à  fouffler.  4*".  Quand  il  grcle  ,  . 
&  même  avant  que  la  grête  tombe  ,  on  'entend 
fouvent.un  bruit  dans  l'air  ,  caufé  par  le  choc 
de  grains  de  grêle  que  le  vent  pouile  avec  im- 
pé(iiolîté  les  uns  contre  les  autres.  5°.  Xa  gt&le 
tombe  feule  ,  Se  fouvetit  mêlée  avec  de  la  ptuie^ 
mais  dans  le  premier  cas ,  la  pluie  la  précède  ou 
la  fuit.  6°.  Lorfqae  la  grêle  eft  un  peu  considé- 
rable ,  elle  eft  ptefque  toujours  accompagnée  de 
tonnerre.  Jamais  le  tonnerre  ne  gronde  &  n'é- 
clate avec  plus  de  force ,  que  dans  ces  grêles 
extraordinaires  dont  notis  avons  parlé  précédem- 
ment. Les  éclairs  ,  les  foudres  fe  fuccedenc  alors 
ians  interruption  ;  le  ciel  paroît  tout  en  feu  ; 
i'obfcurité  porte  avec  elle.nn  fpe^cle  effrayant, 
&  on  diroit  que  l'univers  va  fe  replonger  dans 
fon  premier  odios.  Mais  fi  ces  forces  de  grêles 
font  conftamment  accompagnées  de  tonnerre  j  lî 
même  ptuGeues  grêles  de  grolTeur  ordinaire  font 
elles-mêmes  accompagnées  de  ce  météore  ,  cela 
n'empêche  poinc  qu'iTne  grêle  rrès-fouvent  fans 
qu'il  y  aie  de  tonnerre.  7^.  Quoique  les  orages 

Iui  donnent  la  grêleJÀienc  quelquefois  précédés - 
e  chaleurs  écQurauites ,  oa  remarque  oéaiunaitu 
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qu'aux  proches  de  l'orage ,  &  plos  encore  après 

qu'il  a  gi^é  ,    l'aie  fe  re&oiait  confidérabte^ 

luenr. 

Quelques  Phylîciens  célèbres.  Se  Hamherger 
Ini-même  ,  ordinairement  crès-exaâ  dans  fes 
obfervarioos ,  prétendent  que  la  grêle  ne  tombe 
que  pendant  le  jour.  C'ell  une  erreur  avérée  par 
le  témoignage  de  plufieurs  obfervateurs  ,  dont 
on  ne  peut  fufpeâet  la  bonne-foi ,  &c  qui  ont 
obfervc  de  la  grêle  en  différentes  iaifons  de  l'an- 

.  née  pendant  la  nuit.  U  eft  raie ,  à  là  vérité , 
qu'il  en  tombe  pendant  la  nuit ,  de  même  qu'il 
en  tombe  très- rarement  pendant  l'hiver.  M. 
Deratte  rapporte  en  avoir  vu  dans  ce  lems  ,  no- 
tamment le  jo  Janvier  17*1.  Elles'amaflà,  dit- 
il  ,  en  moins  d'une  demi-heure ,  dans  les  rues 
&  fur  les  coïts  des  maifons  ,  à  la  hauteur  de 
pluiîeurs  pouces.  Celle  qui  étoit  fur  les  toîcs  fiie  ' 

'  plus  de  vingt-quatre  heures  i  fe  fondte ,  &  on 
ne  fe  fouvenoit  point  à  Montpellier  ,  où  elle 
tomba ,  d'en  avoir  jamais  vu  tant  dans  aucune 
iaifon  de  l'année.  Pend;ftit  qu'elle  tomboit ,  le 
tonnerre  gronda  fans  interruption  ,  comme  dans 
les  plus  grands  orages  de  l'été,  il  étoit  alors  neuf 
heures  du  foir  ;  ce  qui  prouve  encore  l'ecceur 
de  ceux  qui  prétendent  que  ta  grêle  ne  tombe 
que  pendant  le  jour. 

A  quelque  Hauteur  que  foient  les  naées  qui  & 
convertifTent  en  grêle,  toujours  eft-îl  vrai  de 
dire  qu'elle  accélete  £a  vîtalTe  eo  tcBnbant  ,-  Sc 
conféquemment  qu'elle  acquiert  plus  ou  moins 
de  force  ,  fuivant  qu'elle  tombe  d'une  hauteur 
plus  ou  moins  grande.  Vient-elle  d'une  très- 
çniule  hauteur ,  les  grains  toujours  Aès-com- 
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paâes  ,  &  qoelqoefots  très-gros ,  doivent  pro- 
duire des  effets  tr.às-fôcheux.  Souvent  on  l'a  va 
cteufet  la  terre  jufqu'à  un  ponce  de  profondeur 
dans  les  endroits  où  elle  tombe.  Elle  couche , 
elle  hache  les  moillôns ,  elle  abat  les  fruits ,  elle 
calle  les  branches  des  arbres ,  elle  brife  les  toîcs 
des  maifons ,  elle  cafle  les  vitres  ,  elle  tue  les 
animaux  dans  les  campagnes  ,  &  quelquefois  les 
hommes  qui  font  expofcs  i  ia  chute. 

Uy  A  des  endroits  très-expofés  i  k  gr&le  ,  8c 
d'antres  où  il  grêle  très-rarement.  Ceux  qui  font 
ûcués  entre  des  montagnes  &  eipofés  au  vent 
du  nord,  y  font  très-fojets  ,  fur-tout  lorfque  le 
vent  du  nord  (ouflle  au-defliis  de  ces  encuoits. 
Mais  ce  phàiomène  ne  s'obferve  que  très-rare- 
ment dans  les  vallons  qui  ont  leurs  montres 
«  l'orient  -y  ce  qui  fait  foupçonner  à  quelques 
Phylîdens  que  u  grêle  qui  fe  forme  dans  ces 
fortes  de  contrées  ,  fe  fond  en  tombant  6c  en 
traverfant  une  nulle  d'air  très-échaufEîÉe  par  la 
réâexion  des  rayons  du  foleil.  MiddUton  nous 
apprend  ,  dans  les  Tranfaâîons  Philofophiques , 
qu'il  ne  grêle  jamais  ,  ii  ce  n'eft  an  commence- 
ment ou  vers  la  fin  de  l'hiver ,  auprès  d'un  fleuve 
lîtué  dans  l'Amérique  feptentrionale. 

Il  eft  une  efpèce  de  menue  gccle  ,  qu'on  ap- 
pelle grefil,  dont  la  blancheur  égale  celle  de  la 
neige.  11  eft  extrêmement  dur  Se  relTembte  alTez 
tùen  i  de  la  coriandre  confite  8c  fucrée.  1!  a  la 
même  origine  que  la  grêle  ,  dont  il  ne  difïere 
que  par  la  petjteflè  de  fes  grains. 

GROTTE.  On  dèfigne  fous  ce  nom  les  gran-' 
des  cavités  qu'on  remarque  dans  le  fein  des  mon- 
tais ,  &  (]uelqiiefoi$  dam  l'ituédear  de  la  cecre. 
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On  atcribne  alïez  communémeQt  lent  origifie 
aux  lavages  caufcs  par  le  d^uge  ,  ou  par  quel- 
ques volcans  -y  fouveni  elles  font  produites  pac 
les  eaux  qui  fe  filcrem  k  travers  le  corps  des 
montagnes  &  des  roches.  Ces  eaux  encraînenc 
avec  elles  les  paicies  qui  peuvent  céder  à.  leur 
mouventent ,  telles  que  les  terres, les  fables ,  &c. 
&  laiÛent  dans  la  /îtuation  où  elles  les  trouvent 
celles  qui  leur  réûftent.  De  ta'  l'iiréguiarité  de: 
ces  fortes  de  cavités  ,  Se  leur  étendue  plus  ou 
moins- confidérabte.  De  là  ces  lîngularités ,  plus 
ou  moins  frappantes  ,  qu'on  remarque  dans 
presque  toutes  ces  cavités. 
.  La  plus  cnrteufe  de  celles  qu'on  connexe  dans 
l'Europe  ,  eft  Htuée  dans  le  Duché  de  firiinfwick.. 
C'eft  la  grotte  de  Baumann.  Elle  eft  d'une  gntn-. 
deur  énorme ,  faite  d'un  très-grand  nombre  de- 
cavernes  qui  communiquent  les  unes  avec  les 
autres.  Ces  cavernes  font  remplies  de  flaladïtes 
&  de  concrétions  pierteufes(/^e{  Stalactites. 
&  CoMCRÉTioNs  )  ,  dont  les  formes  ûngoliète-. 
ment  variées  offrent  des  fpeâacles  merveilleux  y 
&  propres  mêmes  à  effrayer  ceux  qui  y  defceuf 
dent. 

La  fâmeufe  grotte  d'Anùparos  dans  t'Archi- 
pel  y  eft  du  même  genre.  Elle  eft  (iugulièrement 
remarquable  par  la  beauté  de  fes  fblaébites  Sc- 
de  fes  conccéttons.  Il  faut  en  tire  la  defcription- 
dan$  te  premier  volume  du  Voyage  du  Levant 
de  M.  de  Toumefort. 

La  grotte  d'Ârcy  en  Boulogne  ,  eft  ^le- 
irtent  célèbre  par  la  multitude  de  fblaâites  dont 
elle  eft  remf^ie. 

On  en  trouve  encoce  dans  les  monagpes  des. 
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Alpes  ,  qui  méritent  toute  l'attenùon  du  Nacu- 
talifte  6c  dn  Phyiîcien.  Elles  fournirent  abon- 
damment du  ctyftal  de  loche. 

La  grotte  de  Quingey  ,  en  Francbe-Comté  , 
offre  encore  au  Naturâlifte  un  fpeâacle  bien 
aetéable  par  la  vatiM  iingulière  de  Tes  concré- 
tions ,  qui  forment  des  colonnes  ,  des  guirlan- 
des ,  des  trophées  6c  mille  autres  figures  de 
différentes  elpèces  j  oiais  auxquelles  l'imagina- 
don  de  robfervateur  prête  une  partie  de  la 
réalité  qu'on  leur  attribue.  11  &ut  en  lire  la 
defcrîption  dans  le  Journal  des  Savans,  pour 
le  mots  de  Septembre  i6i6. 

Nous  ne  finirions  point ,  lî  nous  voulions  inr 
diquer  ici  la  multitude  des  grottes  qui  font  di- 
gnes de  notte  curtofité  ,  tant  en  France  que 
dans  les  Pays  étrangers  j  &  ^  plus  forte  taifoa  , 
Il  nous  entrions  dans  un  certain  détail  fur  leur, 
ftruéhire  8c  fut  U  variété  des  objets  qu'elles  of- 
frent â  notre  admiration.  Nous  alnndonnons 
ce  foin  aux  Naturaliftes  ,  pour  ne  parler  que  d« 
la  fameufe  Grotte  du  Cnien  en  Italie  ,  Ittuée 
entre  Naples  ^Pouzzole ,  proche  le  lac  d'Agna- 
no.  Celle-ci  mérite  plus  particulièrement  l'at- 
tenrion  du  Phyiîcien  ,  par  rapport  à  une  mof- 
fete  qui  s'y  trouve  Se  qui  a  donné  lieu  i  quan* 
tité  d'opinions  mal-fondées  avant  qu'on  eût  la 
connoiffance  des  propriétés  &  des  enets  de  l'ait 
fixe. 

Grotte  du  Chiem.  Cette  caverne ,  faitieufe 
pat  les  exhalaifons  mortelles  qu'on  y  refpire , 
eft  connue  d^  la  plus  haute  antiquité.  Piiae  en 
fait  mention  dans  le  fécond  Livre  de  fon  Hif- 
toite  Naturelle.   Elle  eft  au  pied  d'une  mon- 
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tagne  qu'on  appdie  aii^ourd'hai  la  Solfatara. 

A  l'exception  du  phénomène  qui  attire  les 
Curieux  diûis  cette  grotte ,  elle  n'a  tien  de  re- 
marquable. C'eft  une'aflèz  petite  exviié  »  dont 
la  hauteur  eft  de  huit  pieds  ou  environ  fut  douze 
de  longueut-&  fix  de  largeur.  Il  s'élève  de  fon 
tertein  une  exhnlaifon  chaude  &c  allez  épai0è 
pour  qu'on  poifTe  ladiftinguer^  lavue.  Cette  va- 
peur eft  plus  pefante  que  l'air  ;  car  elle  ne  peut 
l'élever  qu'à  ta  hauteur  de  dix  pouces  ou  envi- 
ron ,  Se  elle  dépofe  une  couleur  verte  foncée  fut 
les  parois  de  la  grotte. 

Tout  animal  dont  la  tcte  fe  trouve  plongée 
dans  l'atmofphère  de  cette  exhalaifon ,  &  qui 
conféquemment  la  refptre-,  s'en  trouve  ftappé 
tôut-d' un-coup  ,  &  y  perd  tout  mouvement.  II 
eft  pris  de  fyncopes  ,  de  convullîons ,  de  trem- 
blemens ,  &;  de  tous  les  lignes  extérieurs  de  la 
vie  ,  il  ne  lui  telle  qu'une  pulfacion  prefque 
iniperceptibl&  du  ctzur  &  des  artères  ;  encore 
ces  Hgnes  ne  fubiîftent-ils  pas  long-tems.  Pour 
peu  qu'il  felTe  de  féjour  dans  cette  atmofphère, 
il  meurt  bientôt  de  \x  mort  de  ceux  qui  font 
étranglés.  Si  on  le  retire  à  tems  &  qu'on  fe  tende 
à,  l'air  libre  ,  il  fe  remet  allez  promptement , 

{>lus  prompiement  encore  lî  on  le  plonge  dans 
eiac  d'Agnano,  qui  fe  trouve  dans  le  voiiînage 
de  cène  grotte. 

Une  ïiimière  plongée  dans  ratmofphère  de 
cette  exhalaifon  s'y  éteint  an(1î-tôi  ;  &  un  pif- 
tolet  ne  peut  y  prendre  feu.  La  malTe  d'air  qui 
furmonre  cetre  molfete  ,  élevée  à  dix  pouces 
au-deflus  du  tertein  ,  n'a  point  les  mêmes  qua- 
htés.  On  le  refpite  libeement  iàns  éprouver  au- 
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ctine  affeâiioQ  &:heufe  ,  ou  mèatt  ^éiàgtéable. 
Le  Do&eiic  JUead  en  Bt  l'expérience  6c  actefte 
le  fait ,  &  il  l'eft  également  pat  le  témoignage 
lie  tous  ceux  qui  ont  eu  la  cuiiolicé  d'aller  vifiter 
cette  grotte. 

Loifqu'on  conûdère  la  qualité  du  tercein  d'où 
ces  exhalaifons  s'échappent,  on  reconnoît  i  là 
couleur  &  i  fon  goût  qu'il  abonde  en  principes 
vitrioliques  ^  &  on  voit  à  la  pefanteurade  ces 
exhalaiions  ,  qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  de 
l'ait  lîxe  dégagé  de  la  terre  calcaire  ^  allez  abon- 
dante en  cet  endroit  ,  par  l'acide  vitriolique. 
D'ailleurs ,  la  manière  dont  les  lumières  6c-  les 
animaux  font  afreâé&  par  ces  exhalaifons  eft  loot- 
à-faic  analogue  aux  effets  que  produit  l'air  fixe 
dans  ces  circonilances ,  ôl  on  acheverott ,  iàns 
doute,  de  fe  contirmei  dans  cette  opittion,  lî 
quelque  Phyficien  ,  â  ■  portée  de  cette  grotte , 
prenoit  la  peine  d'y  recueillir  une  allez  grande 
quantité  de  ces  exhalaifons ,  &  de  les  foumettie 
aux  mêmes  épreuves  auxquelles  nous  foumettons 
l'air  fixe. 

GRUAU.  Machine  de  même  forme  i  peu 
de  cliofes  près  que  la  grue  ,  &  deftinée  aux  m^  ■ 
mes  ufages  dans  ta  conltruâion  des  édifices. 
Elle  difïcre  de  la  giuc  par  fon  bec  qui  n'a  point 
autant  de  faillie  ,  &c  fouvent ,  au  lieu  d'une 
roue  dont  on  fe  fett  pourfàire  nv^uvoit  la  grue , 
on  n'emploie  dans  le  gruau  qu'un  fimple  treuil. 

GRUE.  Machine  tcop  connue  pour  nous  oc- 
cuper de  fa  defcription  y  qu'on  trouve  dans 
tous  les  Ouvrées  de  Méchanique.  Ce  n'eft ,  i 
pioprement  parlet ,  qu'une  roue  i  chevilles  ou 
de  cazrières>  montée  de  manière  qu'à  l'aide  d'une 
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foulie  de  renvoi  ,  fîxce  au  haut  du  bec. de 
inftcumenc ,  on  peut  faire  montée  les  fardeaux 
qu'çlle  doit  élever  i  une  hauteur  plus  ou  moins 
conâdéiable  au-deÛlis  de  Viihte  de  la  roue. 
JElIe  a  aulE  cet  avantage  par  -  dedîis  le  fîmple 
treuil  ou  la  roue  de  carrières ,  que  le  bec  de  la 
grue  fe  tnouvanc  fur  lui-même  ,  on  apporte  leff 
znaiétiamc  élevés  à  la  proximité  de  ceux  qui 
doiveiK  les  employer.  Eiie  eft  d'un  grand  ofage 
dans  la  conftruâion  des  édihces. 

GUINOLE.  Efpèce  de  potence  de  mJcal  ou 
de  bois  ,  i  laquelle  on  fufpend  les  balances , 

{tour  les  rendre  d'un  fervice  plus  commode  dans 
espefées. 

GYPSE  ,  autrement  dit  Pierre  1  Plâtre.  Ceft 
une  pierre  tendre  ,  qui  ne  fait  point  feu  lorf- 
qu'on  la  frappe  avec  Tacier.  Elle  diffère  de  la. 
terre  calcaire  en  ce  qu'eKe  ne  fait  point  comme 
elle  efFeivefcence  avec  les  acides.  Ptuneuts  cé- 
lèbres Chymlfles  la  regardent  même  comme  in- 
foluble  dans.les  menftrues  acides ,  Se  leur  opi- 
nion eft  a0ez  bien  fondée.  M.  Baume,  en  effet, 
a  obfervé  que  fî  on  &ic  difibudre  du  gypfe  dans 
'  un  acide  minéral  nitreux  ou  vitrioliquc  ,  le 
gypfe  fe  précipite  enfuice  ,  fe  cryflallife  &  ne 
retient  tien  du  menftrue  qui  l'avoit  divifé. 
On  trouve  le  gypfe  fous  différentes  formes^ 
■  mais  quelque  différent  qu'il  paroifTe  relative- 
ment a  fa  forme  extérieure  ,  c'eft  toujours  k 
même  fubûance  :  il  eft  -toujours  cryitïiUifé ,  ou 
difpofé  régulièrement.  On  te  trouve  en  grandes 
lames  ttès-briilantcs  ,  très-minces ,  exaâemeni 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  &C  formant 
oies  malles  piefqu'auQî  tranfpatentes  que  le 
cryftal. 
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CT^ftal.  Dans  cet  eut  00  le  nomme  pierre  fpé- 
tutaire. 

On  le  trouve  quelquefois  formant  des  iîlets 
feulement  appliques  les  uns  fur  les  autres ,  &  on 
le  nomme  gypfe  Jirié.  Quelquefois  il  foime  de 
petits  ctyftaux  irrégulieis  ,  qui  fe  réuniHenc 
poui  former  de  groilès  malles  demi  tranfparen- 
tes  ,  qu'on  appelle  pierre  à  plâtre  j  ou  albâtre 

Expofé  Â  l'aâîon  du  feu  ,  le  .gypfe  perd  ,1k 
tranfparence  ,  la  liaifon  de  Tes  prties  &  fe  con- 
vertit, en  plâtre  ,  dont  tout  le  monde  connoîc 
l'ofage,  lorfqu'il  eft  pnuri  avec  de  l'eau. 

D'après  l'analyfe  exaâe  du  gypfe  ,  on  trouvé 
que  fi  il  diffère  de  la  terre  calcaire ,  comme 
nous  l'avons  obfervé'  précédemment  ,  ce  n'eft 
(«pendant ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  terre 
de  cette  efpèce  facurée  d'acide  vitnotique ,  & 
'  conféquemm^t  une  vtaïe  félénlte.  On  trouve 
la  preuve  de  cette  vérité  dans  le  travail  de  M. 
Pott  fur  cette  matière.  Il  eft  (onûgné  dans  là 
Lithogeo^fa. 
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AfilTACLE.  (  Fiaye^  Bovsioti }. 

HALE  Ceft  l'efiêt  au  rent .  de  h  chalear  8c 
de  la  f<kherefl*e.  Il  defsèche  les  plantes ,  les  ga- 
zons» de  Qoirdt  U  peau  de  ceux  qui  s'expounr 
su  grand  air. 

HALEINE.  E^t  de  l'ei^cation  qui  porte  au- 
dehors  l'air  tnfpiré  ,  8c  avec  li^t  une  quantité  de 
vapeurs  qui  ne  font  fenfiblet  que  pendant  Vhi- 
ver  ,  i  raïTon  de  la  condensation  qu  elles  éprou- 
vent par  le  contaft  d'uo  air  froid. 

HALO.  Météore  aquettx  qui  prodoîi  une  ef- 
pàcc  d'anneau  ou  de  couronne  lumtneuie  anunr 
du  Tolell ,  de  la  lune  8c  des  étoiles.  Ces  an- 
neaux font  quelquefois  blancs  ;  d'autres  Sois  co- 
lorés ,  8c  fembwbles  i  -  l'arc-^n-del ,  (  Fityc^ 
Arc-sn-ciei  ).  On  en  obfetre  quelquerois  plu- 
Heurs  8c  toujours  concentriques.  Le  «uamètie  de 
ces  anneaux  varie  finguliéremenc.  Il  yarie  même 
tandis  qu'on  les  obferve.  Us  paroiHènt  alTez  com- 
munément oyales ,  lorfqu'on  les  obferve  i  l'oeil 
nud  ,  mais  iU  paroilTent  tt^s-ronds  lorfqu'on  les 
obferve  avec  un  inftrumenc. 

Soit  que  ces  anneaux  foient  Amplement 
blancs  y  loit  qu'ils  foient  colorés ,  on  obferve 
toujours  encre  eux  &  le  corps  lumineux  qu'ils 
enveloppent  un  efpace  moins  lumineux  &  moins 
éclatant  que  ne  le  font  ces  anneaux.  Dans  ceux 
qui  font  colorés,  les  couleius  font  moins  vives 
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&  plas  foibles  que  celles  de  l'aie  -  çn  -  ciel ,  2c 
oa  remarqae  qu'elles  fe  futvenc  aulE  d'ans  un 
ordre  diffcieni  >  fuivant  la  diiTërenoe  de  leurs 
diamètres.  Newton  obferva  une  couionne  de 
cette  efpèce  en  iffpj. ,  &  voici  l'ordre  félon  le- 
quel les  couleurs  fe  faifoienr  remarqaer,  La 
couleur  de  l'anneau  interne  ,  car  il  en  remarqua 
trob,  écoic  bleue  en-dedans,  blanche  au  milieu > 
&  roujge  au-déhors.  La  couleur  du  fécond  an- 
neau «oie  pourpre  en-dedans  ,  enfDite  bleue  , 
Eès  cela  verre ,  jaune ,  &  finalement  d'un  rouge 
e.  La  couleur  incerne  du  troifième  anneau 
it  d'un  touge  pâle  ,  &  l'externe  d'un  jaune 
p&le.  On  obferva  en  France,  en  lélj  ,  un  an- 
neau dont  1«  milieu  étoit  blanc ,  ic  qui  éigir  en- 
fuite  fuivi  d'une  couleur  tirant  fur  le  rouge , 
enfuite  bleue ,  apr^  verte  ,  &  dont  le  contour 
extérieur  étoit  a'un  rouge  tris  -  foncé.  On  en 
obferva  an  autre  ,  en  171S  ,  dont  te  contour 
extérieur  étoit  d'un  rou^  pâle,  fuivi  d'une  cou- 
leur jaune  >  verte  enfutte  ,  H  qui  fe  terminott 
en-dedans  par  un  anneau  blanc  j  de  forte  qu'il 
rij  a  jamais  rien  de  conftant  fur  la  couleur  ^e 
ces  fortes  d'anneaux  ,  foit  qu'ils  foient  Iblit^- 
res ,  foie  qu'il  y  en  aie  plulieurs. 

Ce  pKénomine  fe  fait  remarquer  aflçz  fré- 
quemment. Mujfeabroek  nous  aQiire  qu'on  en 
obferve  plus  de  cinquante  chaque  année  en  Hol- 
lande. ^'iddUton  afTure  également ,  dan$  les 
Tranfaâions  Philofophîques  ,  qu'ils  font  trà^ 
firéquens  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  où  09 
obferve  communément  chaque  (emalne  un  où 
deux  anneaux  autour  du  foleil ,  &  pareiUeinenf 
Un  ou  deux  pai  mois  aocout  de  la  lune. 
Dd  i. 
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La  -canfe  de  ce  phénontèae  fe  trouve  tUns 
Hotte  atmofphère  &  i  peu  de  diftance  de.  la  fur- 
face  de  la  teice.  Quoique  ces  anneaux  paioilTetil 
envelopper  les  aftres  autour  defquefs  on  les 
obferve ,  il  n'en  eft  pas  moins  .conftant  pour  cela 
qu'il  n'y  a  point  d'atmolphères  autour  d'eui ,  Bc 
s'il  Y  en  avoit ,  elles  ne  leroient  point  aniG  gran- 
des. D'ailleurs  ,  fi  ces  anneaux  dépendoient  de 
l'atmofphère  des  aftres  ,  on  en  obfervetoit  aa- 
lour  du  foleil ,  de  la  lune  &  des  planètes  chaque 
ibis  que  le  ciel  feroit  ferein  ,  ce  qui  prouvé 
combien  nos  fens  peuvent  nous  induire  en  er- 
reur ,  lorfque  nous  nous  en  rapportons  i  leur 
témoignage  pouc  juger  de  la  poîîtion  des  corj^ 
à  une  grande  dilbince.  Veut-on  des  pteaves  plus 
diieâes  de  cette  vérité  ? 

On  remuqueque  ces  fortes  d'anneaux  ne  peu- 
vent être  obfervés  qiie  de  peu  -de  perfonnes  i  la 
fois  j  Se  rarement  à  une  diftance  au  del^  de 
trois  milles.  On'  remarque  qu'ils  difparoilTent 
dès  que  le  vent  vient  i  fouffler.  Ils  ne  fe  font 
voie  que  lorfque  le  tems  eft  ftable  &  l'ait  pa- 
telTeux.  On  ne  les  remarque  jamais  lorfque  le 
Itms  eft  ferein  ,  mab  bien  lorfqu'il  s'élève  quel- 
que léger  brouitbid  dans  l'air.  On  remarque 
encore  que  fî  le  vent  pouile  ce  brouillard  devant 
lui ,  &  le  ^t  flotter  dans  l'air  ,  ces  anneaux 
commencent  i  difparoître  du  côté  où  l'air  de- 
vient plus  clair  &  plus  tranfparent. 

On  peut  produire  artificiellement  de  fémbla- 
bles  couronnes  ,  en  plaçant ,  pendant  le  froid  , 
un  vafe  plein  d'eau  chaude ,  dont  les  vapeuts 
s'élèvent  entie  la  lumière  d'une  chandelle  & 
l'œil  de  l'Obfeivateui.   C'èft  poui  cène  raifoa 
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tu'on  remarque' fouvent  de  fen^lable;  anneaux 
ans  les  bains  domeftiques  loifqu'il  y  a  des  bou- 
gies atlumées  ,  placées  ail  deU  de  û  baignoire.. 
Boylt  nous  indique  une  expérience  de  même 
genre  ,  &  âffez  facile  à  faire.  Placez  ,  nous  dij- 
il ,  une  chandelle  allumée  derrière  un  récipient 
Vuide  d'air.  Faites  enfulte  rentrer  l'ait  »  mais 
lentement  &  à  ptulîeurs  ceprifes  fous  ce  réci- 
pient. Cet  ait  ;  toujours  chargé  d'une  certaine 
quantité  de  vapeurs  ,  augmentera  de  denfité  i 
proportion-  qu'il  s'^iniroduira  dans  ce  vaiffeau.. 
Or ,  vous  obferverez  une  couronne  autour  de  1» 
lumière  lorfqu'il  aura  acquis  une  certaine  deiv^ 

-  Muffèj^roek  rapporte  une  obfervatîon  qu'il  fie 
au  mois  de  Décembre  ij^S ,  &  qui  confirme 
encore  très-bien  fon  opinion.  Il  temarqus'i  dit- 
il  ,  que  la  lune  écoit  entourée  d'une  tels-grande 
couronne  ,  lorfqu'il  la  regardoic  i.  travers  les 
vitres  de  fa  chambre ,  qui  ecoienc  alors  couvertes 
d'une  glace  mince  ;  &  il  vie  di^roitré  cette 
,  couronne  dès  qu'il  eut^  ouvert  fes  cioifées  Se 
qu'il  regarda  cet  aftre.  '      - 

Les  courcHines  que  nous  ob/^rvons  afièz  ftè^ 
quemment  auraur  des  afhes  dépendent  donc  de 
petites  particules  de  vapeurs  taffemblées  ,  6c 
d'une  denfîtéiconvenable  pour  feire  fubit  aux 
rayons  de  la  himière  une  réfraûton  qui  le»  fé- 
■pare  &  développe  leurs  "couleurs  (  ^oya  Cou- 
lEBRs  ).  Il  n'efr  point  néceflàire  à  la  produZtion 
de  ce  phénomène  que  ces  vapeuFs  foient  gla- 
cées ;  puifque  la  vapeuï  qui  couvre  la  furrace 
desvkres-,  pendant  l'été,  eft  propre  à  produira 
'un  femblable  phédotnèiù ,  &  puifque  ^  confoc-^  - 
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mémeat  i  l'expérience  de  Soyle ,  l'ùi  humide, 
qu'on  fiit  entrer  dans  un  récipient  vuide  d'air 
produit  le  même  effet.  Par  comcquent ,  conclut 
MuJ/enbrtek  j  c'eft  une  ceruine  deaCiié  des  va- 
peurs ,  ou  une'  certaine  épaiSèur  des  petices 
couches  qu'elles  peuvent  format ,  qui,  ^it  que 
U  lumière  du  foiell  qui  les  pcnèire,  ou  qui  pailè 
entr«  leurs  itlterlHces  i  fe  fepate  en  rayons  coto- 
tés  :  mais  nous  ne  pouvons  point  encore  détier- 
mtnâr  t  ajoute  ce  csl^re  rayUcien ,  quel  doit 
être  ce  degré  de  daiilît^  t  ni  quelle  doit  être 
la  grandeur  &  les  dimeniîons  des  parties  de 
ces  vapeurs.  Mais  pourquoi  rematque-t-on  un 
cercle  rond,  qui  eft  de  même  couleur  que  l'iris? 
Voici  commeni:  bn  peut  expliquer  Ce  phéno- 
mène. 

Suppo&ns  que  S  (pi.  j  j  J^.  a  )  repréfenie 
le  foleil  {  V  V  un  brouillard  mtncc  qui  ait 
le  degré  de  denlîté  néceflàire  pâut  produire 
l'effet  que  nous  voulons  expliquer ,  Si  que  l'ceil 
du  Spflâaceuf  Toit  placé  en  o.  Les  rayons  Itt- 
mineiix  qui  partent  du  foleil  S  font  parall^s 
entr'eux  &  perpendiculaires  fut  le  brouiuard  V  V. 
Soit  conduite  dil  Centre  de  l'aftre  la  droite  S  P'o 
qu'on  obferve  tonjeurs  petpendicuiatre  fur  le 
plan  de  l'AnnÊau  V  V.  Cela  pofé ,  un  rayon  quel- 
conque, telqde  O  Ai  qui  tombe  ftlr  te  brouil- 
lard Se  qui  le  pénètre ,  {e  fépore  en  A  en  plu- 
lîeuri  petits  tayons  Ag,Ao,  Ae^Af^Scil 
n'y  a  que  le  laul  rayon  A  o  qui  parvienne  i 
]'(feil  ditSpe^teur^  tandis  que  les  aurrei  psfTeiu 
AU  dstil.  Ce  rayon  entre  dans  l'œil  fdus  l'angle 
A  o  P 1  âc  eft  d'une  coaleur  fixe  te  déientiiaée. 
àuf^foiis  que  ce  même  fayon  U  ateuVâ  ailtoiic 
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de  k  ligne  SPu>  conune  aiuotirrde  fon  axe» 
il  décrira,  ^ors  un  cône  dont  la  bafe  qui  aura 
pour  rayon  A  P ,  fêta  an  .cercle.  De  tous  les. 
rayons  qui  font  partie  du  faifcean  DA-  qui  pé- 
nètre  le  nnage ,  6c  qui  le  fépate  en  fes  diftiî- 
rens  rayons  colorés ,  ceux  qui  font  de  mîntft 
couleur  que  le  rayon  A  o  ,  parviennent  i  l'œil 
du  SpeAateui  fous  le  même  angle  A  o  P  ,  ce 
qui  rail  que  ce  Speâateur  placé  en  o  ,  obferve 
la  même  couleur  dans  toute  Tétenduc-  d'un 
cercle  de  la  bafe  A.  Pareillement  le  iàifceaa 
de  rayons  ,  F  B ,  tombant  fut  la  fticfâce  du 
brouillard  VV ,  le  pénètre  &  fe  fépare  en  fes 
differens  rayons  colorés  »  dont  un  rayon  d'une 
couleur   déterminée  fuit  la  ligne  B  o ,  tandis 

311e  les  antres  ne  parviennent  point  i  l'œil  o 
a  Speâaceur.  Ce  rayon  efiïcacft  entre  dans 
ïtéil  fous  l'angle  BoP}  &'de  rous  les  rayons 
£épaxés  de  ce  &ifceau,  il  n'y  a  pareillement 
que  ceux  de  la  même  couleur  que  celtti  dont 
nous  venons  de  parler ,  qui  parviennent  fous  le 
jnftnie  angle  i  l'oeil  du  Speâateur  placé  en  o. 
Ces  rayons  paroiffènt  donc  comme  provenir 
d'un  ceccle  qui  a  Û  P  pour  rayon.  Ces  rayons 
A  o  ,  fi  o ,  qui  parviennent  à  l'ail  du  Speâa- 
teor ,  doivent  être  regardés  comme  efficaces  : 
mais  ces  rayons  font  quelmiefots  plus  non^ 
breuz  ,  quelquefois  moins ,  Telon  les  degrés  do 
réfraâion  que  fauSrent  les  rayons  D  A  ,  F  B  « 
en  craverfant  la  nnée. 

.  Tous  les  autres  faifceaux  au  deU  de  F  B  qui 
tombent  fur  le  brouillard,  fe  féparent  aufli  i  ta 
vérité  en  rayons  diâéremment  colorés  ,  mais 
leoit  rayons  efficaces  ne  parviennent  pomt  «a 
T)d  4 
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o,  &  par  ccRiftqaent')*<ei[  placé  i  ce  point n'eft 
éclairé  que  d'une  certaine  lumière.  Paieillenient 
les  r^tycms  de  lumière  qui  tombent  ûir  les  par- 
ties du-brouiliard  qui  font  comprifes  dans  la. 
bafe  du  cercle-A  A,  n'envoient  point  de  rayons 
efficaces  i  l'ail  o ,  &  C'eSk  pour  cela  que  cet 
cctl  né  reçoit  de  tonte  l'^iendue  du  cercle  A  P  A 
,  Qu'une  lumière  ni^lée  de  toutes  fortes  de  rayons, 
ce  qui  fait  que  le  Cetcle  A  P.  A  paroît  blanc. 
Comme  le  brouillard  intercepte  la  lumière  qiii 
vient  du  corps  lumineux ,  la  partie  qui  em- 
brafle  le  contour -de  ce  corjw  lumineux  empê- 
che que  le  ciel  paroilTè  ierein  ,  ou  qu'il  Te 
préfenre  en  cet  endroit  fous  une  couleur  bleite. 
Suivant  qiie-  le  brouillard  fera  plus  ou  moins 
élevé  aii-dêllus  de  la  fur&ce  de  la  terre  ,  la  cou- 
ronne fera  plus  petite  ,  du  plus-  ample  ,  Se  fe 
piéfetitera  fous  différentes  couleurs.  C'dt  pour 
cette  raifon  que  nous  avons  obfërvé  précédem- 
ment  qfe  l'amplitude  d&  cette  coutonne  augmen- 
toic  ou  diminuoir.  11  peut  fe  faire  aullt  que  la 
différente  réfraûion  des  parties  du  brouillard , 
ou  que  la  grandeur  des  vapeurs  foit  la  caufe 
des  différences  qu'on  remarque  dans  les  cou- 
leurs, de- ces  couronnes. 

■  Ce  fut  fans  fondement  qu'on  imagina  ancien- 
nement  que  ces  fortes  de  phénomènes  prcfa- 
geoient  de  la  pluie  ,  -  du  wenc ,  ou  un  otage  im- 
minent. L'expérience  démontre  toujours  le  con- 
Iraitej  &  s'il  furvient  quelqu'un  de  ces  météore» 
enfuite ,  il  ne  faut  point  en  chercher  la  caufe 
dans  les  contonnesqui  ont  ptéccdé. 

On  trouve  cette  matière  ttaitée  d'ime  manièie 
plus  étendue  Se  plus  fubtUe  dans  le  fécond  Uvn 
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ifc  l'Optique  A  Newton  :  mais  nous  avons  cra 
qu'il  ccoit-  plus  du  redore  de  notre  ouvrage  de 
la  traiiei  ae  manière  qu'elle  fut  à  la  potcee  du 
commun  des  Leâeurs.  Les  ouvrages  pofthumes 
df  Huyghens  en  fonc  auilî  mention  ^  Se  oa  y 
trouve  même  une  explication  de  ce  phénomène 
bien  différence  de  celle  de  Majfinirotk  ^  i  la-  ' 
quelle  nous  avons  cru  devoir  donner  la  pré- 
férence. M,  Huyghens  fuppofe  qu'il  fe  trouve 
dans  l'air  une  grêle  tranîparente  à  l'extérieut, 
mab  qui  renferme  au-ded^ns  une  efpcce  de 
noyau  glacé  Se  opaque. 

HÉLICE.  (  Toylç  Spirale  ). 

HELIOMÈTRE.  Inftrument  inventé  en  1747 
par  M.  Bouguer,  pour  mefurer  le  diamètre  des 
afttes.  Confultez  le  Mémoire  que  ce  favant 
Académicien  lut  en  '1748  1  l'Académie ,  pour 
en  connoître  la  conftruftion  &  les  avantages. 

HÉLIOSCOPE.  Lunene  propre  i  obfervet 
le  foleil ,  fans  aucun  danger  pour  la  vue.  C'eft 
une  hmerte  dans  laquelle  on  a  placé  un  verte 
enfiimé  ou  noirci. 

HÉMASTATIQUE.  Partie  de  la  Médecine 
qui  traite  de  la  ftatique  des  animaux.  Nous 
avons  un  excellent  ouvrage  de  ce  genre  de  M. 
ffaies. 

HÉMIPLÉGIE.  Paralyfie  de  la  moitié  du 
corps  ,  pris  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Cette 
maladie  prive  de  mouvement  les  parties  qu'elle 
affêâe,  &  fouvent  elle  leur  enlevé  le  fenû- 
ment.  Quoiqu'il  ne  foit  point  du  rsllbrt .  de 
notre  ouvrage  de  parler  des  différentes  maladies, 
nous  avons  cm  devoir  définir  celle-ci,  depuis 
que  l«s-  Phylîciens  ont  augmenté  les  relTottCces 
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de  lï  Médecine  pont  ce  génie  de  maladies ,  en 

y  appliquant  i'éleâricit^. 

HÉMISPHÈRE  ,  fe  dit  en  général  de  k 
moirié  à'ûn  globe  qoelconque. 

HÉRAGLION,  autremenc  dit  pierre  J'h^r». 
cUe ,  nom  qae  ks  Anciens  donnoienc  quelque- 
fois i  l'aimant ,  parce  qu'on  en  trouvoit  beau- 
coup près  la  TÎfle  d'Héraclée.  {  fov«[  Aimaht). 

HERMÉTIQUEMENT,  le  dii  d'un  vait 
lêau  f  d'un  cube  de  verre  ou'on  ferme  en  &ifàiit 
fondre  la  matière  qni  borae  fon  oBrerture  pour 
la  rafTembler  en  mafle.  On  appelle  cette  façon 
de  boucher  un  vaifleau ,  le  boucher  herméti- 
quement, ou  félon  la  mérhode  à' Hermès^  parce 
Iue  ce  (at  Hennés  qui  imagina  ce  procédé.  C'eflr 
e  cette  manière  que  font  fermés  par  le  hauc 
les  mbes  des  baromètres  &  quantité  d'autres 
TaiflëaDX  de  Terre  qui  font  d'an  fréqtient  niàga 
en  Phyfiqne. 

HÉTÉRODROME,  fe  dit  d'un  levier  dans 
lequel  le  point  d'appoi  eft  lîraé  entre  la  poif' 
lance  &  la  réltftai^ce.  Ceft  le  levier  du  premier 
genre.  {  yoja  Lévibu). 

Hétérogène;  fe  dit  d'un  compofé  d* 

parties  de  diffi^ente  nature.  On  donne  e»  hj^ 
ilrollatique  le  nom  d'hétérogènes  aux  liqueiAs  de 
difKientes  dénotés. 

HISTOIRE  NATURELLE.  Partie  de  I» 
Phr/ique  qui  étale  aux  yeux  du  V'hf&àea  les 
ficheBès  de  ht  nature,  Bc  lui  fait  connoîne 
tout  ce  qtie  le  Créateur  a  produit  &  pou^  ton 
wilité  Bc  pour  fon  agrément.  Cette  fcîence 
embrallè  toute  l'étendue  de  l'univers  ittatériel. 
L^harmonie  de  fes  parues  ^  leur  conformatioa' 
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particnliiie,  leur  nature  &  les  ui^es  auxquels 
eUec  .font  deftiiiées  >  foot  le  ptlocipal  objet  do 
tes  recherches. 

D^poarrne  d'infttuinens  fufSlàiu  pour  p^é- 
trer  (Uns  la  vafte  étendue  des  cieux ,  &  pour  faifir 
comme  il  cotiviendroit  la  conftiinrion  des  aftcet 
qu'on  y  diftingue ,  Se  qui  feroient  fins  Ëoncre- 
dii  une  des  pilncipales  branches  de  l'Hiftoiro 
Natuielle ,  elle  abandonne  i  l'Afttonome  la  re- 
cherche de  cet  importanr  objet,  pour  s'attachet 
uniquement  i  ceux  qui  font  plut  i  U  portée  8t 
pour  ainlî  dire  fous  la  main  du  Natumifte. 

RefTerré  malgré  lui  dans  les  bornes  étroites 

3 ni  circonfcrivent  fa  vue ,  il  n'ofe  s'élever  au 
eU  de  l'aimofphàre  terteftrc ,  dont  il  dév«- 
loppe  la  conftihirion  en  décrivant  jivec  otdce  le« 
dinérentes  parties  qui  entrent  dans  ffc  compta 
fiiion  t  Se  l'hiftoire  des  météores  qui  s'y  font 
*  habituellement  obferver.  Mais  parcourant  pldi 
fibremeni  encore  ta  fur&ce  de  ta  terre  qu'il  ha- 
bite ,  rien  n'arfSie  fa  marche ,  &  il  n'eft  suçait 
obftacle  qu'il  .ne  panrieiine  i  furtnonter  pottf 
connoître  les  richelTes  que  la  mairt  bîenfiâ-^ 
Tante  de  la  Ninite  y  a  répandues  avec  pfofafton. 
Tous  tes  végétaux  qui  crôifTent  i  fi  fdtfàcei 
tous  tes  animaux  qui  t'habiicnc  àveC  lui ,  c&rt 
■  même  qui  fe  cachent  avec  le  btuJ  de  foin  dans  les 
creux  des  rochers  Se  dans  l'rbaiflèur  des  fotèts, 
ceux  qui  font  comme  engloiit»  dans  te  fèin  des 
eaux ,  ainfî  que  ceux  qui  fembleiit  fe  dérobée 
dans  le  vague  des  airs ,  tous  fbrtt  de  fon  diOriât 
Son  indtifttie  Se  fes  travaux  infatigables ,  les  ont 
ptefqud  tous  foUmis  i  fon  avide  cnriofiré.  11 
pénètr*  aHmt  jlUquê  daM  iM  enttitlles  Ai  «et 
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Ûnmenfe  gIob«  dont  il  étudie  h  propre  confttnnx- 
tion,  &.clàn$  lefqiieltesildécouvie  touïles  jou» 
nombre  de  fubftances ,  plus  précieufes  les  ones 
que  les  autres ,  &  que  la  Nature  fembloit  avbir 
voulu  dérober  i  fî  pourfuite.  Tel  eft  en  raccourci 
le  vafte  tabkau  des  travaux  du  Naturaljfte»  ' 

-  Pour  le  ^fîr  comme  il  faut  Se  pourl'étitdîer 
avec  ordre  ,  on  a  cru  devoir  Tenvifager  fous 
trois  points  de  vue  généraux.  On  nmge  loas  l'on, 
tout  ce  qui  appartient  proprement  au  globe  ter- 
relire ,  &  c'eft  le  fujet  de  cette  importante  par- 
tie de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  qu'on connoît  fous";, 
le  nom  de  Minéralogie  j  on  de  Règne  Mbté'àL 
Les  eaux  t  les  terres  ^  \ts  fable j  ^  les  pitrres , 
les  fels  j  les  pyrites  j  les.  dcm^-métaux  ^  les  mé- 
taux j  les  bitumes  ,  les  foufres  i  les  producHonsi 
des  volcans  ^  les.  pétrifications  y  les  fojjîles  Se  les 
Jeax  de  la  if  attire  ^  font  l'objet  de  ce  premîei: 
p<Ànt  de  vue. 

.  Le  fécond  renferme  toiil  câ  qui  appartient  k 
l'Hiftoire  de  la  Végétation  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  R^ne  Végétal  j  dont  voici  le  dértom" 
bremeqc  ic  les  parties. 

Les  racines  j  les  écorces  j  lesÂoû  &  les  tiges, 
ItsfeuUleSj  \es  ^urs  J  les  fruits  Se  les  Jemettces^ 
les  plantes  partîtes  j  les  agarics  3  les  champi- 
gnons y  les  fucs  des  végétaux  ,  qui  renferment 
les  baumes  &  les  réfines  folides  ,  les  gommes  ré- 
Jînes  &  les  gommes  proprement  dites  ,  les  fucs 
■extraits  j  les  Jucres  ,  les  fécules  ;  les  plantes 
marines  -&  les  maritimes. . 
-  Le  der/iier  tableau ,  ou  le  dernier  point  de 
vue  du  tableau  général ,  comprend  coût  ce  qiâ 
a  rappojtc  aux  aaimaux ,  &  fc  nomme  le  Règnt 
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ÂrùmaL  Celui-ci  compiend  les  articles, Xat< 
▼ans. 

Les  faujfes plarues mannes  jM% \oophytes ^Xes 
tejlacées  tatiert ,  les  cmfiacées  ^  les  ù^eHes  ter- 
rejtres  ,  les  poijfons  j  \& -aTifh'tbies  ^  tes  difeaux 
avec  leurs  nids  8c  leurs  aufs  ,  les  quadrupèdes 
Se  l'homme  que  nous  mettons  i  là  deinière 
place,  non  comme  le. moindre  objet  de  notte 
ciirioAcë  ,  mais  comme  le  complément  &  l'objet 
ulcéiieur  de  1  ccude  du  Naturahfte. 

On  voit  pat  ce  Jiniple  précis  l'étendue  îm^ 
menfe  de  cette  fcience  It  importante  i  l'homme» 
&  a  digne  de  û  curîonté.  On  entrevoit  la  mul- 
titude d'avantages  qu'il  pounoii  tetttei  de  k 
connoillànce  eoiaébe  de  tous  ces  objets  \  mds 
coOiment  parvenir  k  une>:onnoilIànçe  auflî  éten- 
due ,  &c  comment  Imaginer  que  la  vie  de  l'hom- 
me puilTe  fuiEre  pout  embrallèr  la  totalité  de  ce; 
objet  ?  Non  ,  fans  doute  \  il  n'eft  pa^  donné  i 
un  feul  homme  d'épuifer  cette- matière.    Il  ne 

iieut  acquérir  que  des  connoîilànces  fupèriîcielles 
orfqu'il  veut  embrafTer  toutes  les  patïies  du  tar 
bleau  général  que  nous  venons  dexpofec  il  la 
vue  du  Leâeur.  Il  eft  donc  important  que',  fe 
leHèrrant  dans  des  bornes  plus  ou  moins  étroi- 
tes ,  chaque  homme  fe  livre  ï  l'étude  d'une 
partie  plus  ou  moins  étendue  de  ce  vafte  tableaa, 
&  que  profitant  des  travaux  de  ceux  qui  l'ont 
précédé ,  il  cache  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
soidànces ,  de  failîr  de  nouveaux  rapports  ,  de 
découvrir  de  nouvelles  propriétés  dans  les  par- 
ties de  l'objet  qu'il  aura  choifi  pour  fon  étude, 
11  ell:  de  ces  génies  rares  que  les  lièdes  en&nr 
lent  pour  étonner  l'univers  &  le  faiiir  d'admir 
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ntion  t  de  cet  génie*  privilégiés  poar  lefqueb 
la  Nature  ne  paroît  fe  téferver  aucun  fecrei , 
'  qui  embra&st  avec  la  mcine  facilité  les  objets 
qui  font  fous  leurs  yein  &  ceux  qui  en  fon^  les 
plus  éloignés ,  qui  ùÂiiSeat  les  rappoECs  »  qui  les 
unilTènt ,  ceui  qui  les  diftingueni ,  qui  apper- 
doivent  jafqp'aux  moindres  intentions  àe  la  Nsi- 
Cure  dans  la  produ^on  de  chacun  des  îtres  qui 
«inbcliflem  l'univers.  LailTons-lcs  fe  livrer  i  là 
force  de  ce  génie  fapérieqr  y  6c  profitons  avec 
xeconnoiflànce  des  travaux  de  ces  grands  hom- 
mes :  il  n'eft  pas  donné  i  tous  d^  fournir  k 
aiîme  carrière ,  &  fi  les  plus  vaftes  génies  de 
rantiquicé  n'eullênc  point  embraûé  un  champ 
trop  étenda ,  s'ils  ne  s'en  fuflènc  rapporté  qu'i 
eux-mêmes ,  qu'à  leurs  propres  obfervadons  fur 
Dne  multitude  de  &its  qu'us  nous  ont  tranfmis 
d'apr^  l'autorité  de  gens  qui  ne  méritoienc 
point  la  confiance  dont  ils  les  honorèrent ,  nous 
tirions  aujourd'hui  avec  la  même  confiance  fie 
le  même  avantage  les  écrits  d'Arifiote  j  de  Pline 
&  de  quantité  d  autres  anciens  Naturalises ,  que 
nous  lifons  ceiix  de  l'incomparable  de  Suffvn, 

HIVER.  L'une  des  quatre  faifons  de  l'année. 
01e  commence  Xe  four  où  le  foleil  eft  le  plus 
éloi^  de  notre  zénith ,  de  finit  lorfqtie  cette 
diflance  eft  mojrenae  entre  la  plus  grande  8c  la 
plus  petite. 

HOMODROME,  fe  dit  d'un  levier  dans  le- 
quel la  puilTance  &  la  réfiftance  font  firuées  du 
même  coté  au  deli  da  point  d'appui.  De  li  oA 
conçoit  que  ce  levier  peut  £tre  de  deux  cfpèces. 
Dans  l'une  la  léfîfiaoce  eft  placée  entre  le  point 
d'appui  8c  la  puiiEmee.  C'eu  le  levier  qu'on  ap^ 
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pelle  in  fécond  genre.  Dans  rtucn  ,  U  putf- 
unce  eft  lituée  ejitre  le  mime  point  d'a[^ni  Se 
h  léiiftance  ,  ficc'eft  le  levier  du  icoifième 
genre  (  Foye^  Lxtier  ). 

HOMOGÈNE;  fe  die  d'un  compoff'dont 
toutes  les  petites  font  de  même  natu're.  On 
donne  en  ^droftanque  le  nom  d'homogitee  i 
toutes  les  |iqueurs  (jui  font  de  mfcme  denlit^V 
on  de  même  pefantear  fpécifique  ,  quoiqu'elles 
puiiTent  ètte  icellemeni  nétérog^nes  y  ou  de  dif- 
lïrenie  nature  j  c'eft  une  convention. 

HORAIRE ,  fe  dit  de  tout  ce  qoi  a  rapport 
aux  heures.  De  li  on  dit  le  mouvement  diurne 
horaire ,  qui  àéCigne  U  poition  de  la  circonfé- 
rence diuriie  que  la  terre  décrit  dans  l'efpace 
d'une  heure.  Les  cercles  horaires  de  la  fphèie,  6cc. 

HORISON.  [  Fayei  SPHànE  ). 

HORISONTAL  ,  &  dit  de  tout  ce  qui  eH 
paialUle  i  l'horifon. 

HOUPES  NERVEUSES.  Petits  mammelons 
produits  par  rexpanHon  des  nerfs  qui  fe  par- 
tent i  la  peau.  (  Foye(  Nerfs  ). 

HUILE.  SubftancecompoC^  dephlogiftiqne, 
d'acidff,  d'eau  &  de  terre  ;  infoluble  ,  ou  très- 
peu  foluble  dans  l'eau ,  fufceptible  de  brûler  Se 
de  produire  une  âamme  accompagnée  de  fumée 
&  de  fuie  ,  5c  de  latfTet  aptes  fa  diftillation  un 
rélîdu  charbonneux.  Tels  font  les  caradtéres  g^ 
nérzox  auxquels  on  peut  recosnoître  toute  huile 
quelconque ,  8c  en  général  tout  ^incipe  huileat 
qui  entre  duis  la  compontion  des  ines  qaîfent 
partie  du  règne  animal  &  du  règne  végécal ,  il 
l'exception  on  règne  minéral  dans  tonte  l'inn- 


p:h»Google 


4J*  H  U  I 

due  duquel  on  ne  trouve  aucun  principe  htû* 

-leox. 

On  peut  donc  rai^ei  fous  deux  clafles  g^né- 
nles  toute  efpàce  d'huile  quelconque  ,  ammale 
ou  végétait.  On  trouve  le  principe  huileux  dans 
deux  ciacs  ditfSrens  lotfqu'on  le  conlîdère  dans 
le  r^ne  animal.  11  y  eft  en  partie  dans  un  état  de 
combinaifon,  &  à  raifon  de  cette  combinaifon, 
il  eft  alors  mifcible  i  l'eau  j  mais  il  perd  cette 
propriété  dès  qu'on  a  rompu  cette  aggrégation, 
&  que  te  principe  fe  '  trouve  i  nud.  L'autre 
partie  du  principe  huileux  <}ui  entre  dans  la 
conlUtution  des  fubllances  animales  ,  fait  bande 
i.  part  >  8c  n'eft  point  combiné  avec  les  autres 
principes  des  matières  animales.  U  forme  ce 
qu'on  appelle  la  graijfc  des  animaux.  C'eft  une 
matière  epùHIe  ,  ou  tîgée  ,  à  taifon  de  l'acide 
qui  lui  eu  intimement  uni ,  &  qui  ne  peut  fe 
développer  que  pat  l'aâion  du  feu  ^  ou  par  la 
tancidité  que  ces  iôrtes  de  fubftances  contractent 
il  la  longue. 

Le  principe  huileux  fe  trouve  également  dans 
deux  états  aifFérens ,  lorfqu'on  le  conCdète  dans 
les  fubftances  tirées  du  r^ne  végétal.  Une  par- 
tie de  ce  principe  y  eft  furabondant  à  leiv  confti- 
tution,  &C.  conféquemment  n'eft  point  combiné 
avec  leurs  principes  prochains.  Auftl  le  trouve- 
tH3n  en  réfetve  &  comme  &ifant  bande  à  pan 
dans  certaines  parties  des  végétaux.  L'autre  pai- 
rie de  ce  principe  entre  dans  la  combinaifon 
■des  principes  prochains  des  végétaux ,  &  forme 
avec  eux  leurs  tarties  conftituantes.  C'eft  à  ces 
foites  de  combinaifons  qu'on  doit  les  parties 
iQucilagineufes  des  végétaux,  leur  fubftance  ii' 
,  vonneufe 
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T(»iDenfe  excnâive  y  &c.  Noos  ne-coniidérfr- 
rons  ici  le  principe  huileux  que  dans  \e  premier 
des  deux  ^lats  que  nous  venons  d'indiquer  ,  8c 
dans  ce  cas  nous  obferverons  que  cène  efoèce 
d'huile  fe  piéfente  i  nos  recheiches  fous  deux 
'cacaâèies  généraux ,  bien  diffêiens.  L'une  eft 
-ïîcre  ,  volatile ,  odorante  ,  6c  on  lui  donne  le 
nom  d'huUc  tJferuielU.  L'autre  eft  douce ,  fans 
odeur ,  ou  ne  donne  qu'une  odeur  extcèmement 
-foible  ,  &  exige  un  d^ré  de  chaleur  fupérieur 
à  celui  de  l'eau  bouillante  pour  fe  volatilifer  j 
■&  on  l'appelle  huile  douce  des  végétaux.  Celle- 
.  ci  fe  retire  pu  expi;efIion  de  quanrité  de  par- 
ties des  végétaux  ,  mais  particulièrement  des 
-graines  Se  des  amandes  qui  en  font  les  piinei- 
paux  réfervoirs.  Ces  {brtes  d'huiles  trop  connues 
pour  nous  arrêtât  à  les'  çaraâérifer  davantage , 
s'altèrent  à  ta  longue  :  elles  fe  ranciffenr ,  elles 
acquièrent  aloïc  une  odeur  ferre  .&  deviennent 
acres.  Le  fuit  produit  le  mèm*  eâêt  fur  elles  , 
loifqu'on  les  expdfe  à  un  d^tré  de  riuleur  fu- 
périeur i  celui  de  l'eiu  bounianie  &  ^opxe  i 
les  volatilifer  :  elles  acquièretit  également  line 
odeur  forte , tntis empyreumâtiqu».  Se.  elbsde*- 
viennent  très-âcres.  ,.- 

Les  huiles^  eirenrieller  chargées  de;  L^^i.t 
reâeut  on  du  principe  ddorvit  des  fubftanco 
qui  les  recdent ,  fônt  pour  k  plupart  combinées, 
■&on  les  retire  par  le.  moyen  dune  diftillaribn 
ménagée  avec  arr.  Il  s'en  trouve  fepeadanc  une 
pùtie  vériiablement  furajpondante  non  combi- 
née &  mife  en  réferve  danj  des  réfervoits  "par-  , 
dculiers  :  telle  eft  celle  qui  fe  trouve  dass  i*^ 
Tome  U.  £.e 
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corce  <Us  oiuws ,  4^  cicrons ,  fiçc  ,  donc  oa  li 

jretite  par  la  leule  exptefCon. 

Oe  quelqu'efpÂce  qu'elle  foie,  il  quelque  i^ne 
qu'elle  appartienne ,  de  quelque  manièie  qu'elle 
ait  ccé  tirée ,  l'huile  conferve  toujours  fon  ca^ 
raâàte  d'inSainmabilité,  de  fournie  aifPhyfîcieo 
des- expériences  dignes  de  fon  sittencion  £c  de  d 
curioucé. 

'  Noue  fàvons  »  en  effet  ,  depuis  les  fameufes 
expériences  de  Giaubert.de  Bêcher ^  de  Bor- 
rickitts  j  de  .Soy/c  j  de  Tournefon  ^  de  Hombetg, 
mais  plus  particuliètemeot  de  feu  M.  Rouelle  , 
que  toutes  les  huiles  quelconques  ^  auilî  que  les 
baumes-  liquides  ,  A>nt  fufceptibles.  d'ètie  en- 
ilamQiés  pai  leur  mélange  avec  un  acide  minéral 
approprie. 

Nq»s  ne  rapellerons  point  Ici  routes  lescontefta- 
^ionsafixqueUes  ce  phénomène  furpren^t  donna 
lieu  ,  fu{qu'd  ce  qu'on  fût  parvenu  i  connoître 
la  véritable  théorie  de  l'inflammation  des  huiles 
pat  un  acide  minéral.  Nous  dirons  feulement 
que  le  fuccès  de  cette  expérience  coi^fte  à  em- 
plo)'er  uii  acide  fuffifamment  concentré  ,  §c  tou- 
jours l'acide  nitreux ,  car  l'acide  vixriolique  qu'on 
eft  quelquefois,  obligé  d'y  joindre ,  n'encre  pour 
rien  dans   l'aââ.  de  l'inSamtpation.  Il  ne  fert 

[|u'^  concmtcei;  davantage  l'acide  nitreux  ,  en 
e  chargeant  a.%  fon  flegme  furabondant.  Or , 
l'acide  nitreux  ne  parvient  à  enflammer  l'huile 
fur  laquelle  on  le  verfe  qu'au  moment  oi^  il  la 
trouve  dans  un. état  charbonneux ,  &  elle  y  par- 
vient dans  l'eServefcence  que  produifent  les 
prémices,  dofes  (Tacide  qu'on  vecfe  deflîis.  U 
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s'el^«  au  milieu  de  la  malTè  un  ch^tbon  frare  , 
fpongieux  ,.fec  &  embï^é  qui  s'allume  >  &  al- 
lume ayec  lui  le  relte  de  la  inalTe  dès  qu'on 
veife  une  nouvelle  dofe  d'acide.'  La  pré&nce  de 
ce  charbon»  Se  le  iiene  le  mcnuï  équivoque  de 
l'inflammanon  prociuine  de  l'huile  fui  Uquelle 
on  verfe  l'acide ,  c'eft  la  couleui  des  v^peuïs 
ab<Hidantes  qui  s'élèvent  du  mêUuge.  D'abord 
rouffes  &  è^iSes  ,  elles  blanchiUeiK  quelques, 
momens  apcès  ,  ^  c'eft  au  momeni  où  elles  onc^ 
acquis  tome  la  blaqchëur  quelles  peuvent -ac- 
quérir ,  qu'une  feule  goutte  d'acide  fuffit  pout 
embrifer  de  enâammet  h  malTe  fui  Uquelle  on 
eût  veifé  inutilement ,  quelques  momens  aupa- 
ravant ,  une  ctès-grande  doie  du  mhtpe  acide. 

Si  toute  ^fpèce  d'huile  eft  fufceptible  d'in- 
flammation pat  un  femblf  ble  pK>cédé ,  elle^  ne 
Ie'.font  pas  toutes  épieroent,  Les  plus  ùipam- 
tnables  font ,  en  général ,  igutes  les  nuUes  eHên- 
nelles,  pefantes  ,  titées  des  plantes  exotiques, 
ceites,  pat  exemple  ,  que  l'huile  de  gayac.  L'ipT 
flammation  de  celle-ci  eft  accon^pagnie  d'un 
phénomène  particulier.  Il  «'élève  du  vaillèau  dans 
lequel  on  fait  cette  expérience  »  une  ouffe  tare  ^ 
jTpongieufe ,  chatbonncufe  ,  qu'on  appelle  cham' 
pignon  Pkilof»phïque  j  ,&  lorfque, cette  expé- 
fience  fe  fait  a  dofe  fuffifante  ,  dans  un  gtand 
«recre  Â  boire  ,  ce  champignoa  s'élève  quelque- 
^is  à  la  hauteur  de  huit  ^  dix  pouces. . 

Aptes  ces.iefpéces  d'huiles  »  ceiuines  huiles 
empYFenmaticfties  &  les  baumes  Ijqaides-font 
les  fubftinces  lesplus  infûmmabl^.  Viennent 
enfuitâ  les  huHes  eâendelles  ,  teliss  «joe  l'hilile 
de  téiét^nihine ,  de  cèdre  &  celle  de  lavande. 
£e  a 
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JLes  huîtes  ^nces  ctt^  par  exprelItoA  font  en- 
core moins  inâamnubles  ,  Se  partiGalièremeni 
celles  <]uî  font  les  plus  douces  &  les  jJus  mucî- 
lagineufes ,'  celles  que  les  huiles  «l'amandes  dou' 
;çes,  d'olives,  8cc. 

Ces  dernières  ne  peuvent  s'enflammer  comme 
ks  pr^édentes  ,  par  l'acide  nitreux  ièul ,  quel- 
que conoenccé  qu'il  foit.  Il  £tuC  le  combiner  o^ 
cefTàiremenc  avec  l'acide  Ticriolique.  Voici  <le 
quelle  manière  M.  Rouelle  s'explique  à  ce  fujec 
dans  un  excellent  Mémoire  imprimé  parmi  ceur 
de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  1747. 
-  Je  prends  ,  dit-il ,  de  l'huile  d'olive  ,  de  l'a- 
cide nitreuX  le  plus  concestié  ,  nouvellement 
fait ,  &c  de  l'acide  vitriolique  concentré  ,  de 
chacun  une  dèmi-once.  Je  mêle  d'abord  enfem- 
ble  l'acide  nitreux  3c  l'acide  vitciolique ,  &  je 
tes  vsrfe  fur  l'huile  ^i  eft  contenue  dans  une 
citpfule  ,  ou  Jègtnenc  de  balon.  Ces  matières 
Ibni  un  inftant  &m  agir  ;  mais  le  mouvement 
s'excite  bientôt ,  &  -elfes  «ntrent  dam  une  vîfr- 
letite  eâêrveicence.  Alors  aj'alit  i  la  main  une 
pKioie  dans  laquelle  il  y  a  une' -demi -once  du 
même  acide  nitreux  ,  j'en  verfe  environ  un  tiers 
fur  ces  matières.  Ce  nouvel  acide  accélère  con^ 
fidérablemeiK  l'-effervefcence  :  les  vapeurs  qifï 
s'élè^'ent  font  beaucoup  plus  -con^dérables  & 
plus  blanches.  Un  mftant  après  ,  je  verfe  par-' 
delTus  l'autre  tietvde  l'acide  nîirenx.  Pour-lors  . 
le  mouvement  s'accélère,  &  l'éfFetvefcence  ac- 
quiert une  rapidité  étonnante  -:  les  vapeurs  re- 
doublent  Se  font  trèt- Manches  ,  &  je  verfc  le 
refte  de  l'acide  fur  le  charbon  em'brâu.  Il  paroît 
cottt  d'un-coup  fcintillanc ,  6t  Thailé  s'enflMiine. 
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les  efpaces.  de  tems-poor  verfec  aînCles  por- 
tions d  ftcide  nitreiuc ,  ooivenc  ccte  aiomentanés  ^ 
cepeadaiic.  fans  piccipication. 

Cecte  expérience  f<  ùit  communémenc  en 
PhyUque  d'une  manière  plus  comnuxie  Se  plus 
expédjtive. 

.  On  met  dans  im  grand  verre  rrois  à  quatre 
gros  d'huile  de  ^rébenthine>  6c  on  vecfe  pat^- 
delTus ,  i  plufieurs  reprises  ,  le  même  poid^  day 
cide  nicreuK  fumant ,  bien  concentié  ^  &  il  {9 
produit  une  crès-rbelle  inâamikiation.  Tout  l'atF 
de  cène  op^atioa  coniîfte  à  ménager  fon  acide  i. 
i  n'en   vetfer  d'abord  que  quelques  gouttes^ 

four  exciter  l'efferveic^ce  &  difpofer  Thuiie  à 
écat  charbonneux  auquel  elle  doit  arriver  pour 
iae  fufceptible  d'inBammaùoo.  Ll  faut  donc  en 
conferver  une  portion  qit'on  verff:ca  par-delTus 
dès  qu'on  veira  que  les  vapeurs  produites  par  ce 
mélange  font  très-abondaqtes,  &  très-blanches. 

HUMEUR.  Nom  générique  fous  lequel  oa 
défigne  les  âuides  du  corps  animal.  '  On  Içs  dtf- 
fiit^tié^coramunénient.  en  deujc  daOes  ,.  en  Aur- 
auurs  excrément'uielles  &  humeurs  'récrément'ui^'^ 
lu.  Les  premières  font  celles  qui  devictodroisnc 
inutiles  &:  même  daiigereufes  fl  ^ lUs,éioienc  idr 
tenues  nop-long-iems  dans  tes  coûtes  de-Ia  cir- 
cuktioa  ,  &  qui  conféquemmeat  doiyénc<  être 
potées  au-dehors.  Les.  humeurs  jécrémenùtielU» 
ibnt  celles  qai  font  féparses  dans,  quelques. cout 
'  loirs  particuliers  ^  Se  deftinées  Â>  rocnj^r  '  quel- 
ques-unes, des  fëiiâions  de  réconomtc  aniniale. 
HUMIDE ,  fe  it  des-  fluides  qui  ons  la  pro^ 
priété  de  t'anacher  aux  oorps  qu'ils- touchent  & 
.de  Iqs  ijiouiiler.    PEeique  '  tou;  les  flHi)l£&  ^9^ 
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dans  ce  cas.  Nons  ne  connoilTons  que  les  mifcuiz 
fondus  Se  le  mercuce  qui  foient  fluides  fans  im 
humides ,  encore  ponrroii-on  dire  que  te  mer- 
cure eft  humide  par  rapport  iTor,  à  l'argent,  &c. 
auxquels  il  s'attache. 

HUMUS.  ExprelCon  larine  ,  dont  les  Natti- 
taliftes  fe  fervent  quelquefcns  pour  d^lîgner.la 
terre  végcrale,  terre  qui  fe  produit  de  la  dé- 
compo(ttion  des  végétaux.  G'eft  ce  qu'on -appelle 
vulgairement  le  tetrein ,  ou  mieux,  cette  pre- 
iniàre  couche  de  terre  brune  ou  noirâtre  qui  fé 
trouve.  4  la  furface  des  terres  q>i  ont  été  cul- 
tivées. 

HYDRAUUCO -PNEUMATIQUE.  On 
dcmtie  généralement  ce  nom ,  en  Mé<jianique ,  i 
toute  machine  qui  élève  l'eau  par  le  moyen  du 
refïort  de  l'air.  La  fontaine  de  comprelEon, 
par  «temple ,  celle  de  Uyeron ,  âfc ,  font  des 
maclùnes  hydraulico-piieamâriqaes  (  Pt^ei  Fom- 

■  HYDRAULIQUE.  Partie  de  la  Méchanique. 
qui  s'occupe  ipéciàlement  du  mouvemçiit  des 
eaux ,  foit  qu'il  s'agiiîê  de  les  diftribner  ,  ou  de 
les  élever,  ou  de  les  faire  jaillir.  La  pratique 
de  cetre  icience  fut  long-tems  inceriatiie  & 
abandonnée  i  la  feule  ti'drefTè  de  gens  pen  inf< 
ttuits  des  véritables  principes  de  lent  art.  Ce 
ne  fiit  qu'après  qu'on  y  eut  porté  la  Jumière  du 
calcul  Se  de  l'etpérieiice,  que  œire  fcience  par- 
vint i  avoir  des  principes  certains  Se  propres  à 
éclairer  ta  pratique.  Afarietre  fut  un  des  -pre* 
Aiiers  qui  fe  livra  i  ce  genre  d'étude ,  qui  nous 
donna  un  Traité  ,  fort  eftimé.dans-fon  tems, 
Ibr  le  moavement  des^aus.  -GaguMam  poufTi 
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>las  loin  fes  recherches  ,  Se  parvim  i  recuire  Â 
a  pratique  les  principes  les  plus  compliquas 
de  t'Iiydraultque  ,  <lans  un  excellent  Ouvrage  y 
intitulé  :  Menfura  aquarum  fiuentium.  Newton  > 
dans  fes  Principes  de  la  Phih>fophie  Naturelle  > 
Farignon  ^  dans  les  Mémoices  de  l'Açidéraie  ', 
Daniel  Se  Jean  Bernoidlli  >  l'un  dans  un  excel- 
lent Traité  latin  d'Hydrodiaamique-  ^  &  l'autre 
dans  un  Traité  d'Hydnulique ,'  ont  développé 
de  la  manière  la  plus  inftruâive  tout  le»  prin- 
cipes de  cette  fcience.  Veut-on  voir  ces  principes 
fagement&  favamment  appliqués  i  la<pracique 
dans  la  conftru6tian  des  machines  hydrauliqmsï 
on  trouve  de  quoi  fatisfaire  simplement  fa  cu> 
r.iofîié  dans  l'Archiieâure  Hydmuhqne  de  M. 
Selidor.  On  trouve  encore  de  très-bonnes,  chofei 
en  ce  genre  dans  un  Traité  de  MacJiinet-  }if 
draiiliques  de  Saiomon  de  C&utc  ,  dans  l*Ou. 
vrage  de  Gafpard  Schatt  ^  incictilé,  Mecfanica 
HydraulicO'Pneumaticii  y  Si  dans  le  Mimàus  Ma- 
tftematicuj  Aede  Chalts  3  Scz.  ■        ■       ,  '    ' 

Cette  fcience  â  importance  à  l!Jiocnme ,  pour 
{âtisfaire  tout  à  la  foie  &  fes  b^oiiw  &t  fes  ^Xai' 
fïrs  ,  fuppofe  la  CBnnoitIanc&  dcff^princlpes  ,d« 
\' Hydrofiatique  ;  elle  fuppofe  qu'on  coimoît  ^tr- 
aitement les  loiz  de  la  pre<Coa&  d«  l'équitibr* 
des  liqueurs  (  foye^  Hydrostatique).  ' 

Bien  ïnftruit  de.ces  principes',  on  faoï^que 
Cl  on  iùt  plofieurs  trous  an  fond  «l*un.va&  >  & 
que  ces  trous  foient  é^ux  entr'eux  ,  il  s'écou- 
lera par  chacun  d'eux  la  même  quantité  deli- 
queur  dans  le  mèmt  •emst  On  iàura  que  fi  oa 
perce  1er  parois  Àa  vafe  ^  la  mÂme  diftance  da 
n>nd .  Se  queies  onvertores  faienc  égales  ,  eUeft 
Ee;    ' 
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fournironc  également  la  même  quantitc  «le  lU 

Iaeur  dans  le  même  cems  j  puifque  la  famé 
e  liqueur  qui  £&  présentera  à  chacune  de- ces 
ouvertures ,  étant  dans  le  même  plan ,  fera  éga- 
lement pre02e  dans  tous  les  points  de  fa  furface 
&  fera  le  même  effort  par-tout  pour  s'échapper. 
Mais  les  principes  feuls  de  l'hydroftatique  ne 
fuffirom  point  pour  connaître  la  quantité  de 'li- 
queur qui  s'écouler^  dans  le  même  tems  ,  û  les 
ouvertures  ne  font  point  à  la  même  diftance  du 
fond.  11  faut  ici  des  connoilTaoces  plus  étendues; 
6c  le  calcul  joint  à  l'expérience  nous  apprennent 
que  dans  cette  circonftance  les  vîtefles  avec-  lef- 
quelles  les  molécules  de  fluide  s'écouleront ,  fe- 
ront, en  raifon  fous-douhlée  des  hauteurs.  D'où 
il  fuie  que  plulîeurs  vafes  de  hauteurs  «liffîien- 
tes  étant  donnés,  &  tous  ces  vafes  étant  peicés 
par  le  fond  de  trous  égaux  qu'ils  évacueront  en 
mêmeteras,  feront  en  raifon  fous-dcHiblée  de  la 
hauteur  de  chacun  d'eux.  On  doir  ta  connoif- 
£tnce  de  cette  importante  vérité  en  hydYauliqKe 
au  Père  Aferfenne  ,  Se  on  peut  la  démontrer 
[rès-^cilemsnc  par  l'expérience  que  voici. 

Ayez  un  vaie  percé  fur  un  point  de  fa  cïr-^ 
conférence  à  une  hanteiir  comme  i  au-delTus  de 
fon  fond  ,  &  à  une  hauteur  comme  4  d'une 
ouverture  de  même  grandeur.  L'eau  obéillànt  4 
l'aâion  de  la  ^'efanteur  ,  qpi  tendra  i  la  lâire 
évacuer  y  s'écoulera  par  ces  ouvertures  avec  dec 
vîielTes  qtiii.  feront  entr'elles  dans  le  rappon 
de  1  à  »  {  F^oyci  Pesanteur  \  ,  les  quantités 
de  fiuideqai s'écoiilaronc  en  même  tems  feront 
donc  entre  elleS  dans  le  rapport  de  i  ^  a  ;  c'eA- 
i-àiie  >  en  oiiba  fou^Kloublée  des  Placeurs  d'oà 
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elles  s'écouleront.  Oo  démontre  l'exaâitiule  de 
Ce  rcfultal  en  pefant  les  quanticcs  d'eau  écoulées 
dans  le  mcme  tems  :  leuis  poids  lotit  dans  le 
rapport  de  i  d  t.  \ 

On  peut  d'après  ce  ptmcipe  bien  entendu» 
déterminer  facilement  là  quantité  de  fluide  qui 
doit  s'écouler  dans  un  tems  donné  ,  par  une 
ouverture  quelconque  faite  à  un  vafe.  U.  ne  s'a- 
git pour  cela  que  de  connoitre  la 'quantité  du 
même  fluide  qui  s'écoule  ,  dans  un  tems  donné^ 
par  une  femblable  ouverture  y  faice  au  même 
vafe ,  à  une  hauteur  connue. 

Mariottt  a  fait  quelques  expériences  fur  cette 
matière  ,  U  s'eft  fervi  pour  cela  d'un  vafe  de  i  j 
pieds  de  hauteur  rempli  d'eau  ,  &  au  fond  du- 
quel il  avoir  pratiqué  un  tiou  dont  le  diamètre 
etoit  d'un  quair  de  pouce.  Dans  l'efpace  d'une 
minute  ,  il  couloir  i4'-pintes  d'eau  par  cette  ou- 
verture. D'après  cette  expérience  j  remarque 
tshs-\}\tn  Mujfenbroek  t  il  eft  facile  de  déretmi- 
ner  la  quantité  d'eau  qui  s'écotileroit  de  ce  vafe, 
dans  le  même  temr,  par  des  ouvertures  prati- 
quées i  différentes  hauteurs.  Il  ne  s'agira  pour 
rek ,  que  de  prendre  ime  mojrenne  propordo- 
nelle  entre  i  j  ,  hauteur  indiquée  par  Mariette , 
■&.  la  haiirenr  qu'on  choifîra ,  &  établir  la  Pio- 
portion  fuivante  :  comme  ij  pieds^fouca  14 
pintes  (Teau  qui  s'écoulent  dans  un  tems  "donné 
de  pette  hauteur ,  de  même-Ia  moyenne  propor- 
.rionelle  enne  1 5  pieds  &c  la  hauteur  choilîe  eft  k 
la  quantité  d'eau  qui  s'écoulera  de  cette  dernière 
hauteur  dan»  le  même  tems.,     . 

Veuc-on  fuivre  plus  loin  cette  théorie  ,  & 
comtoître  toutes  les-  citconftaaces  qui  peurent 
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inâuec  fur  l'écouleEnent  des  liqaideïpai  des  bu- 
vertures  pcaciquées  à  différens  vafes  t  Muffea- 
broek  expofe  on  ne  peut  plus  clairement  cette 
théorie  >  &  ce  fera  d'après  ce.  célèbre  Phyûciea 
que  nous  en  donnerons  ici  une  idée  fuffîlànce. 

Si  on  prend  ,  dit-il,  deux  vafes  cylindriques» 
égau»  en  tout,  A  BCD  ,EG  H  K  (/-/.  j  Jîg.  j), 
mais  percés  à  leurs  fonds  de  deux  trous  inégaux 
F,  I ,  &  qu'ils  foient  l'on  Se  l'autre  remplis  à  U 
même  hauteor;  les  tems  employés  il  les  vuider, 
feront  en  raifon  récijK'oque  des  diamèttes  deK 
trous. 

Le  Hatde  qui  coule  de  ces  vaies,  s'écoule  avec 
on  mouvement  retardé ,  puifqoe  la  hauteur  du 
fluide  diminue  3.  proportion  qu'il  s'en  eft  écoulé 
une  plus  grafide  quantité.  Suppc^ons  donc  que 
chacun  de  ces  deux  vafes  foit  divifé  en  plulîeucs 
parties ,  ou  eu  plufîeiu's  lames  extrèmemenc  pe^ 
tites  ,  mais  de  même  épailTeur  &  ptallèle  à  l'ho 
rifon.  Le  nombre  de  ces  petites  lames  f«a  égal 
pour  l'un  Se  pour  l'autre  vafe.  Or  y.  ces  lames 
ter^K  parcourues  d'un  motivcmmt  uniforme  par 
l'eau  qui  s'écoulera ,  Se  plus  l'orifice  &ic  au  fond 
du-vafefen  grand,  âr  moins  le  fluide  employer» 
de  tems  à  parcourir  ces  lames.  D'oà  il  fuie  que 
le  tems  employé  à  pircpurir  la  petite  lame 
ABLM,  fera  â  celtiî  qbe  le  fluide  employ«^ 
ii  parcourir  U  lame  E  O  G  P  ,  comme'  le  dia* 
mccre  du  crou  I ,  eft  aa  diamètre  du  trou  F.  Ce 
qile  ndiis  dtfons  pat  rapport  i  ces  depx  preauàres 
lames,  doit  s'entendre  agilement  de  toutes  les- 
autres  lames  de  l'un  &  de  l'autre  wife  ,  rempli» 
à  la  même  hanteiK.-.D'oà  il  fuit  que  le  tems  em- 
ployé il  paçcoucit  Im  Umcs-  du  valJe  A  B  C  £>» 
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eft  à  celui  que  I«  Suida  eqaploîe  à  parcouric 
celles  du  vafe  £  H  K  G  ,  comme  le  diamètre  de  ' 
l'orifice  1  eft  au  diamètre  de  l'orifice  F  j  &  con- 
icquemment  que  les  tems  employés  i.  vuider  ces 
deux  vafe^  font  en  raîron  réciproque  du  diamètre 
de  leurs  trous. 

Si  on  prend  deux  vafes  cylindriques  A  B  OD  , 
E  E  G  H  (  /■/.  j  ,  fig.  4  ) ,  de  même  hauteur  , 
mais  de  diffcrens  diamètres  ,  &  qu'ayant  prati- 
qué à  leurs  fonds  des  trous  ^u*  ,  on  les  rcm- 
Iilifle  d'un  même  liquide ,  Se  a  la  même  hauteur; 
es  tems  de  leur  ccoulement  feront  entte^  eux 
comme  les  diamètres  des  fonds; 

Concevez  ïeé  deux  vafes  divifcs  en  petites  lames 
de  même  hauteur  &  parallèles  i  l'horifon  :  vous 
aurez  alors  la  proportion  fuivanre.  Le  tems  que 
te  liquide  emploie  i  parcourir  la  première  lame 
de  l'un  de  ces  vafes  ,  eft  an  tems  que  le  mèroe 
liquide  emploie  i  parcourir  la  lame  femblable 
de  l'autre  v^fe ,  comme  la  grandeur  de  -ia  lame 
d'eau  qtù  s'écoule  dans  le  premier  *  eft  à  la  gran- 
deur de  Celle  qui  s'écoule  dans  le  fécond  vafe. 
On  doit  appliquer  -b  iticme  proportion  aux  an- 
tres couches  de  même  liquide  qni  font  de  même 
hauteur  dans  les  deux  vafes  ;  &  ces  lames  A>rlt  ■ 
entr'elles  comme  le  'diamètre  du  fond  du  vafe 

qui  le» -contient  i  pat  conféquent  les  tems  de  l'é- 
coulemens  de  ces  vhfes  feront  entr'eux  comme 

les  diamètres  de  leufs  fonds  ,  ou  comme  les 

3'  narrés  des  ces  diamètAs ,  puifqae  ce«  fonds  étant 
es  plans  circulaires ,  Iciirs  uitfaces  font  entr'elles 
comme  les  qaxxréi  dé  leurs  diamiCTes.  Oh  dbit 
k  démonftration  de  cette  vérité  i  M.  Picard.  H 
hi  confipTn  da&s  le  prcisier  livre  de  lUiftoice 
de  l'Académie. 


p:hy  Google 


le 


444  H  Y  D 

Il  fuie  de  U  y  <]ue  Ci  on  (ùi  àts  trous  i  ces- 
vafés  qui  foienc  pcopoccioiingU  i  k|graiul£uc  de 
leurs  fonds,  ces  vafesièvmdetooc  en  teins  égaux. 
11  fuit  encore  de  li  8c  de  ce  que  nous  avons 
d-moiicrc  précède  m  ment  ,  que  lî  on  prend  des 
vafes  cylindriques  de  même  hauteur  y  mais-  de 
difïjfrens  diamètres  ,  6c  que  leurs  fonds  foient 
percés  de  trous  de  différentes  grandeurs  ,  Se 
qu'ils  foient  tous  remplis  i  la  même  hauteur  » 
les  tenu  employés  i  les'vuider  ,  feconcen  caifon 
compofce  de  la  réciproque  dii  diamètre  des  crous, 
&  de  la  diredbe  du  diamètre  de  letits  fonds.  Il 
fuit  ;  enfin ,  de  la  même  théorie  &  de  ce  que 
nous  avons  encore  obfervé  précédemment ,  que 
-les  tems  néceUàires  pour  vuider  des  vafes  cylin- 
driques de  différentes  hauteurs  ,  de  difFérens 
diamètres  ,  &  dont  les  orifices  ptatiqués  i  leuis 
fonds  font  diffccens  ,  doivent  être  en  raifon 
compofée  de  la  léciptoque  du  diamètre  des 
orifices  ,  de  la  direâie  des  fonds  &  de  la  fous- 
^oublée  des  hhuteurs. 

Nous  obferverons  cependant  ici  avec  Muffea^ 
hroek  3  que  les  expérinices  qu'on  fait  fur  cette 
matière ,  ne  font  point  tour-li-fair  d'accord  avec 
la  théorie  Géométrique  que  nous  venons  d'expo- 
fer;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  partic^les  de  li- 
quide qui  coulent  par  te  trou  d'un  vafe  y  frottent 
contre  les  bords  ne  ce  trou  ,  &  font  ceFardées 
dans  leur  mouvement  ^  audis  que  celles  qui  pa£> 
fènt  par  le  centre  du  mftme  trou  ^  n'éprouvant 
point  un  même  frottement ,  fe  meuvenc  avec 
Conte  la  .vîte^  qu'elles  ont  reç^e.  De  U  toutes 
les  pjrties^-qui  compofent  une  colonne  liquide 
qui  s'écçole  pax^on  ctoq  qudconque.,  oe  fe  meik- 
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venc  point  avec  une  même  vîieflë.  Ctlles  xlami-- 
lieu  le  meuvent  plus  vice.  Cependant  y  commtf 
CÇ5  dernières  ont  une  force  atiraâive ,  -  elles  ad- 
hérent â  celles  qni  les  enveloppent ,  &  elles  accé- 
lèrent un  peu  leur  mouvement.  Par  ta  même 
raifon  ,  ces  dernières  font  perdre  à  celles  du 
milieu  une  portton  de  leur  vitefle.  D'où  il  fuie 
que  dans  ces  fortes  d'expériences  ,  il  s'écoule 
one  moindre  (Quantité  de  liquide  que  celle  gui 
fèroit  déterminée 'par  la  théorie.  Joignez  i  ce 
premier  inconvénient ,  que  les  particules  de 
liquide  qui  font  d'abord  poufTées  au-dehors  ^  fe 
réparent  de  celles  qui  relient  dans  le  vafe ,  & 
avec  kltjuelles  elles  ïdhéroient  en  vertu  dfe  leurs 
forces  actraftives.  Elles  font  donc  retardées  tlans 
leur  mouvement  ,  tandis  qu'elles  font  effort 
pour  entraîner  avec  elles  celles  qui  les  fuivent. 

Outre  cda ,  le  fluide  qui  coule  revoir  un  mon- 
vem^c  un  peu  oblique  , 'caufé  par  la'preffion 
latérale  des  parties  voifines  ,  &  comme  cela  ar- 
rive de  tous  les  côtés  de  la  colonne  qui  s'écoule, 
elle  devient  ptus  mince  à  quelque  diftance  aU' 
deHous  du  trou.  Or-,  on  reniarque  que  cette 
diminution  daiis  le  diamètre  de  la  colonne  fe 
trouve  éloignée  du  trou  d'une  quantité  égale  i 
ce  diamètre  \  phénomène  qui  mérite  d'autant 
plus  de  confidcration ,  qu'il  eft  démontré  que 
pour  bien  juger  de  la  quantité  de  iTquide  qui 
s'écoule  pat  une  ouverture  donnée-,  il  faut  com- 
pter la  largeur  de  cette  ouverture ,  comme  C\  elle 
étoit,  égale  aiï  diamètre  dé  la  colonne  mit  s'en  ■ 
écoule ,  ptis  dans  l'endroit'  où  ce  diamètre  efl 
dimiutté ,  &  qu'il  faut  prendre  la  hauteur  de 
toute  U  cc^onne  depms  la  furface  fupétieure  de 
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la  Uqueur»  jaCqa'i  l'endroiE  où  le  dùmècre  <le 
«ne  colonne  devient  plus  petit. 

Milgré  l'exaâicude  de  u  théorie  que  nous 
Tenons  d'expofcr ,  il  ne  ^t  pas  imaginer  qu'on 

EmiRè  en  fiire  des  applications  bien  euâes  « 
orfque  les  circonftances  feront  conûdéiablemeot 
Vitrices,  On  ne  pourra  point ,  par  exemple  ,  eo 
dédaice  facilement  l'écouienvnc  des  eaux  par  des 
canaux  d'un^  tc^-gcande  longueur.  Se  encore 
moins  y  û  ces  canaux  font  cotzrbes  Se  afîèâent 

^ulîeurs  contours  dans  leuc  longueur. 

Un  liquide ,  en  effet  ,  qui  doit  paicourit  un 
long  canal  ,  frotte  coHtiauellen\enc  contre  fes 
parois'>  ce  qui  caufe  néceUâirement  du  retarde- 
ment il  6>n  mouvement  ,  plus  ou  moins  feloa 
la  longuet» ,  le  poli  ou  l'afoétité  de  ce  canal. 
G>mme  il  atrive>  aulfi  que  les  canaux  par  lef- 
quels  on  conduit  les  eaux  ont  plufieurs  anfrac- 
tuofités'  &  qu'ils  font  recourbés  ,  les  particules 
de  liquides  qui  les  paicourenc  ont  encore  une 
nouvelle  réiîftance  i  cptonvu  ;  car  les  particules 
qui  fe  pârtept  contre  leurs  parois  font  réfléchies, 
éc  en  le  ccâéchillant ,  elles  cxufenc  du  retarde- 
ment au  liquide  qui  vient  derrière  elles. 

Couplet  a  fait  a  ce  fujet  des  obfervations  qui 

■  méritent  d'être  cbnfiiltces  dans  ces  fortes  de  cir^ 
conllances.  1)  a- obTervé  entre  autres  chofes  ,  fm 
on  acquediic  de  fer  dé  quatre  pouces  de  dia- 

,  métré  Se  dir^huit  cent  pieds  cfc.longueur  ,  for- 
mant pluneuts  courbures  dans  le  Parc  de  Vei- 
fâilles  t  &  ouvert  i  fes  deux  extrémités  ;  il  a 
dis-j«,  obfervé  que  fe^u  du  rérfervoir  étant  à  neuf 
pouces  au-deAù^  de  l'ouverture  de  décharge  ,  it 
ne  coolok  |rai'fon  orifice  que  deux  pouces  d'eao 
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àans  refpaœ  d'une  minuie,  tandis  que  dans  le 
même  tems  il  en  eût  coulé  huit  pouces  Se  demi 
pat  un  canal  de^  peu  de  longueur  ,  &  confô- 
querainent  qu'il  ne  coula  pas  un  quatc  par  le 
grand  canal  de  la  quanticc  d'eau  qui  eût  coul^ 
par  un  petit.  Il  ^uc  liie  la  fuite  des  obfervations 
curieufes  de  même  genre  que  iît  en  même  tems 
ce  célèbre  Académicien.  Elles  font  coniî^'ées 
dans    THiftoiie    de  l'Académie    pour    l'année 

Ajoutons  encore  i  cela  que  fi  les  conduites  des 
eaux  font  courbées ,  comme  il  arrive  néeeflâire- 
raent,  lotfqu' elles  ont  une  très- grande  étendue  de 
tetrein  à  parcourir,  il  féjourne  de  l'air  dans  ces 
courbures.  De  là  on  obferve  que  l'écoulement 
de  l'eau  eft  retardé  au  point  que  ces  conduites 
ne  fôurniHent  communément  qu'une  quantité 
d'eau  dix-neuf  fois  plus  petite  que  celle  qu'elles 
devroient  fournir.  Couplet  nous  Apprend  ,  en 
effet ,  qu'une  conduite  de  plomb  de  onze  mille 
quatre  œnt  pkds  de  longueur  de  dont  le  diamè- 
tre étoit  de  nuit  pouces  ,  ne  foutnit  de  l'eau  que 
pendant  dix  jours  ,  par  rapport  à  fes  diSï^rentes 
inSexions  &  à  l'air  qui  y  fejournoir  en  difïiérens 
endroits.  C'ell  pour  obvier  à.  ces  inconréniens 
que  les  Fontaimets  ont  le  f«in  de  ménager  des 
venroufes  fur  toutes  les  courbures  fnpérieures 
des  tuyaux  de  conduite,  a£n  que  l'air  aie  où.  fe 
retirer. 

L'art  de  difpofer  des  eaux  pont  les  faire  jail- 
lir ,  la  manière  de  faire  les  tuyaux  de  conduite  f . 
&  particulièrement  leurs  ajutages ,  font  encore 
une  parue  .importante  de  l'hydraulique.  Elles 
jailliOent  i  caîlon  de  l'aâioti  de  U  pebnieni  qui 
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les  maîtrife  pendant  leur  chute.  (  Foye{  Stphoh, 
AjorAfcE  ). 

HY  DRODINAMIQUE  Pî^me  de  la  Mécia.- 
nique  qui  tiaite  du  mouvement  des  fluides. 
(  yoyex  Hydraulique  ). 

HYDROGRAPHIE.  Partie  de  la  Géographie 
qoi  Te  borne  à  ce  qui  concerne  la  mec  en  tant 
qu'elle  eft  navigable.  Ceux  qui  veulent  s'inftroice 
de  cet  objet  j  peuvent  conuilteri  cet  é^rd  les 
Ouvrages  de  Pournlerj  de  ^  Châles  ,  le  Traiii 
de  la  Navigation  de  M.  Bouguer  ^  &c  plus  para- 
culîcrement  encore  celui  de  M.  Bouguer ^  fils, 
imprimé  en  175)1  dans  lequel  il  a  ajouté  un 
Traité  très-complet  du  Pilotage. 
.  HYDROLOGIE.  Partie  de  l'Hiftoire  Natii- 
lelle  r  qui  s'applique  fpécialement  i  la  confidc> 
lation  des  eaux ,  en  tant  qu'elles  font  fufcepciblei 
d'acquérir  différentes  qualités  par  les  mekngei 
&  les  combinaifons  variées  auxquels  elles  font 
expofées  pendant  leur  coûts.  Nous  avons  fur 
cène  importance  partie  de  la  Phylîque  an  très- 
bon  Ouvrage  de  WalUrhis.  U  a  été  traduit  en 
fcançois  &  imprimé  d  la  fuite  d'une  lavante  Mi- 
néralogie ,  que  nous  devons  au  même  Auteur. 
]I  y  divife  les  eaux  en  deux  clallès  générales  ,  en 
eaux  douces  &  en  eeux  minérales.  Il  fous-di^ife 
les  eaux  douces  en  eaux  du  ciel  &  en  eaux  de 
la  terre  ,  &  les  minérales  en  froides  &  en  chau- 
des. Il  faut  lire  l'Ouviage'mîme  de~  l'Auteur 
pour  fe  former  une  idée  complette  de  fa  nomen. 
«lature.  On  trouve  À  la  fin  de  ce  même  Ou- 
Tn^e  un  Supplément ,  dans  lequel  il  traite  des 
eaux  étrangères  â  fa  première  diftlibution.  Ce 
font  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  minéraux  » 
les 
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les  plantes  Se  tes  animaux.  Ces  dernières  fonc 
encore  fufcepribtes  de  quelques  diriJions  paici- 
culières  que  l'Auteur  indique. 

L'Ouvrage  de  Wallerius  en  produifit  un  fem- 
blable,  fous  le  titre  de  Rudimenta  HydrolosU 
Syfiemaûcé.  Celui-ci  eft  du  favant  Carthéufer  y 
6c  imprimé  en  1758.  La  nomenclature  de  ce 
dernier  diffîre  de  celle  de  W^alUriusj  mais  l'une 
Ce  l'autre  ont  leurs  avantages  &  leurs  défauts. 

HYDROMÈTRE.  Nom  générique  fous  le- 
quel on  déligne  tout  inftrument  propre  à  faire 
connoître  les  propriétés  de  l'eau.  Parmi  ces 
foites  d'inftrumens  it  en  eft  un  bien  célèbre  en 
Phyfîque  ^  c'eft  celui  qui  fert  à  mefuier  la  pe- 
fanteur  de  l'eau  ,  &  qu'on  connoît  plus  géné- 
ralement fous  le  nom  d'Aréomètre.  (  P'aye^ 
ARÉOMèTRE  ). 

HYDROSCOPE.  Nom  d'un  ancien  inftru- 
ment dont  on  fe  fervoic  pour  mefurer  la  durée 
du  tems  par  l'écoulement  de  l'eau  d'un  vailTeau 
dans  un  autre  \  mais  depuis  que  les  cadrans  fo- 
lâtres &  les  horloges  fe  font  multipliés ,  on  a 
abandonné  avec  raifon  une  mulritude  d'inftru- 
meos  de  cette  efpèce  y  ingénieux  ,  à  la  vérité  , 
nuis  peu  propres  ï  remplir  leur  deftinacion  ,  tc 
i  fattsfaire  ceux  qui  en  faifoienr  ufage. 

HYDROSTATIQUE.  Partie  de  la  Mécha- 
nîque  qui  traite  de  la  preflion  &  de  l'équilibre 
des  Itdueurs.  Arckimide  fut  un.  des  prcmiei'S  qui 
taffemola  les  principes  de  cette  fcience  ,  encore, 
bien  imparfaire  de  fon  tems ,  mais  qui  paioîc 
ponée  aujourd'hui  aucomble  de  fa  perfeftion.  En 
corrigeant  les  erreurs  des^  Anciens  ,  les  Moder- 
nes tonc  parvenus  i  compléter  ce  qui  manquoit 
Tome  It  F  f 
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'  i  la  coanoîûânce  des  loïx  gcncrales  de  l'HjàioÇ- 
tacique  ,  pour  qu'on  pût  fe  rendre  taifoa  aie  coos 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  la  pcelEon  8c 
de  l'équilibre  d«s  fluides. 

On  a  appris. que  les  liquetiri  pifeat  dans  leut 
propre  élément ,  &  que  l'erreur  des  Andens  i 
cet  é^ard  venoit  de  l'ignoiaDce  o4  ils  étoient  du 

ficincipe  de  leur  équiniMre.  On  fait  que  fi  les 
iquides  font  maîtcifés ,  comme  les  foUdes  ,  pai 
la  force  de  la  pefanteut  qui  les  follicice  vers  le 
centre  des  graves ,  la  prefllon  qu'ils  exercent, 
i.  raifon  de  leur  pefanteur ,  fe  diftribue  en  toute 
forte  de  fetis  ,  &  fe  &it  fentit  fut  cous  les 
.  points  du  vailTeau  qui  les  renferme  ;  ce  qui  vient 
de  la  mobilité  refpeâive  de  leurs  parnes ,  qui 
agifTent  &  exercent  leur  preiCon  indépendaift- 
ment  tes  unes  des  autres,  &  non  en  commun 
comme  les  parnes  des  folides  qui  n'agiflènt  que 
conformément  à  la  diteâioH  de  leur  centre 
commun  de  gravité  ;  Se  ces  connoilTances  û  im- 
portantes en  hydroftaiique  fe  confirment  &  fe 
démontrent  par  nombre  d'expétiences  lufli  dm- 
pies  que  cuneufes ,  que  nous  avons  indiquées  & 
développées  dans  le  fécond  Volume  de  nos  £U- 
merts  ai  Phyjîque. 

Si  on  dut  si  Stevin  ,  célèbre  Mathématicien  , 
la  connoifTance  de  la  manière  félon  laquelle  les 
liquides  exercent  leur  preflyan  contre  le  fond 
des  vaifTeaux  qui  les  contiennent ,  Se  s'il-  iioos 
apprit  que  cette  preOlon  eft  en  raifon  compolJie 
die  la  bafe  &  de  la  hauteur 'perpeiidiculaiTe  da 
liquide  au-delTus  du  fond  du  vaiHèau,  on  dut 
au  génie  de  Pafckal  la  manière  de  s'aJTurer  de 
cet»  vérité  pai  le  moyen  de  l'expétïence.  Ce  fl^c 
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luî  qui  imagina  une  machine  atiâî  fimple  qu'in* 
génteufe  ,  pif  laquelle  il  démonita  que  la  pref- 
fion  contt-e  le  Tond  it  plulieurs  vAft;s  de  di^ 
Tente  capacité  ic  de  formes  diffôrences ,  ctolt 
conftatnmeni  la  même  lorfqae  k  furface  du  fond 
étoii  la  même  ^  atniî  que  la  hauieur  perpendi- 
culaire du  liquide  au-delTus  du  fond  de  chacun 
de  ces  vafes.  Si  nous  avons  changé  la  forme  de 
Cette  machine  pout  la  rendre  pins  commode  dans 
fon  fervîce  ,  elle  eft  encore  la  même  quant  au 
génie  de  l'invention  Se  i  l'effet  qu'elle  produit. 
ÏConfulcei^  à  ci  fujtt  le  Jecond  volume  de  nos 
Elétnens  de  Phyfique  ), 

II  eft  donc  conftant  Se  démontré  qu'on  Jimple 
filet  d'eau  ,  d'une  hauteurdonnée ,  mais  qui  corn- 
munique  avec  une  lame  d'eau  d'une  certaine 
étendue ,  exerce  une  prq|ion  aulÏÏ  confldétahle 
fur  la  bafe  qui  porte  cette  lame  d'eau ,  que  fi 
cette  bafe  éioît  chargée  d'une  colonne  d'eau  cy- 
lindrique de  même  diamètre  que  cette  lame, 
3ue  nous  fuppofons  circtdaite ,  pouf  la  commo- 
ité  de  l'expreffion  ,  &  que  cette  colonne  fût  de 
toute  la  hauteur  dû  filet  d'eau.  De  U  on  conçoit 
une  nouvelle  puiflance  méchanique  propre  1 
produire  un  eiTet  très-conJidérable  ,  fuivant  les 
drconftances  où  il  fera  poiEble  de  l'employer. 
De  li  on  conçoit  l'effet  d'un  foufflet  hydrofta- 
tique  propre  a  foulever  des  poids  éncrmes  par 
la  feuie  preflion  d'une  petite  malfe  (l'eau  ,  à  la- 
quelle on  donneroit  une  très-grande  hauteur, 
&  qui  communiqueroit  avec  une  bafe  d'une  très- 
etande  étendue.  Telles  font,  en  peu  de  mots, 
les  loix  générales  de  la  prelHon  des  liquides  de 
toute  efpàce.  Homogènes  ou  hétérogènes  >  ils  f 
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fonc  cous  également  fournis  &  aucuo  ne  déio^e 
â  toute  U  févécLté  de  ces  loix.  Mais  on  conçoit 
tellement  qu'à  laifon  de  leur  dïverlîté  ,  ou 
inteux  de  U  aifFéreiv:e  dans  leur  peOLnceur  fpc- 
cifiqiie  ,  il  doit  y  avoir  des  li/ix  particulières  qui 
les  concernent,  fcnoLis  croyons  devoir  en  donner 
une  idée  fufi^ante.  A  cet  eSèt ,  nous  diftîngue- 
rons  une  loi  particulière  i  la  preHton  des  fluides 
hétérogènes  qui  mérite  d'être  bien  connue.  La 
-  voici. 

La  prelCon  des  fluides  hétérogènes  renfermés 
dans  le  même  vaiÛTeàu  eft  telle ,  que  ceux  dont  la. 
denlîté  eft  plus  grande  fe  portent  vers  le  fond 
de  ce  vaifTeau ,  ^  que  les  plus  l^ers  ou  ceux 
dont  la  pefanteur  fpecîBque  eft  moindre ,  furna- 
gent  -y  de  forte ,  que  la  différence  dans  leur  pe-- 
îanteiu  fpéciâque  fu^  pour  les  féparer  les  uns 
des  autres  &  leur  faffe  occuper  une  place  con- 
venable à  cette  pefanteur  fpecifîque  ,  fi  tien  ne 
s'oppofe  trop  fortement  à.  cet  effet. 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  deux  ou  plu- 
fleurs  liquides  de  différence  oenflté  Se  incapa- 
bles de  le  mêler  &  de  fe  combiner  enfemble  > 
étant  renfermés  dans  le  même  vaiffeau ,  &  agi- 
tés autant  qu'on  le  jugera  à  propos ,  fe  fépare- 
lont  les  uns  des  autres  ,  fi  on  laidê  le  vatlleau 
en  repos  ;  on  verra  alors  les  plus  légers  furna- 
ger  ceux  qui  feront  plus  pefans.  On  démontre 
cette  véririen  Phyfique  par  une  machine  ttès- 
(imple  ,  qu'on  connoïc  depuis  long-cems  fous  le 
nom  de  la  Bouteille  ou  de  la  Pkiole  des  quatre 
Elémens,  C'eft  un  tube  de  verre  cylindrique 
dans  lequel  on  renferme  du  mercure ,  de  l'huile 
de  tartre  ,  de  l'efprit-de-vin  &  de  l'huile  de 
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téccbenchine.  Le  mecciire  plus  pefanc  occupe  le 
fond  du  vaifTeau  ,  l'huile  de  tartre,  plus  pelante 
que  les  deux  autres  liquides ,  fe  précipite  fur  le 
mercure ,  vient  enfuLte  l'efprir-de-vin  que  l'huile 
de  tcrébenthine  furnage.  Agitez  ces  liqueurs, 
elles  fe  mêleront  imparfaitement,  on  mieux, 
elles  fe  confondront  les  unes  avec  les  autres ,  Se 
fortneront  comme  une  efpèce  de  cahos.  Mais 
laifTèz  enfuite  la  bouteille  dans  un  état  derepos, 
bientôt  vous  verrez  ces  liqueurs  fe  f^parer  ;  la 
plus  légère  monter  au-dellus  des  autres  qui  fq 
précipiteront  ëc  s'arrangeront  dans  l'ordre  que 
nous  venons  d'indiqueft 

Le  même  phénojnène  ne  pourroit  avoir  lieu , 
fi  on  renfermoit  dans  le  même  vaifféau  des  li-t 
queurs  qui  futreni  mlfcihles  ,  ou  qui  eullênt 
aflez  d'affinité  pour  fe  combiner  les  unes  avec  les 
autres.  Elles  le  mcleroient  efFeâivement  &  elle's 
fe  combiheroient  enfemble  ,  fi  on  venoit  i 
ngttcr  le  vaifTeau.  Mais  en  prenant  des  moyens 
propres  i  empêcher  leur  mélange ,  on  obfervera 
te  même  phénomène.  Faites  "enforte  qu'elles  ne 
fe  touchent  que  par  de  très-petites  futfaces,  & 
vous  les, verrez  obéir  i  la  loi  de  leur  pefantçiif 
fpécifique  que  nous  venons  d'indiquer.  C'çft  ce 
<ju'on  oblerve  en  Phyfique,  dans  un  inrtriiment 
connu' par  fon  ufage  fous  le  nom  de  Pajfevin. 
On  peui  lui  donner  difFérentes  formes  ,  l'effet 
cft  toujours  le  même.  Du  vin  mis  au  fond  du 
vairtèau  s'élève  à  travers  une  malle  d'eau' qu'on 
yerfe  par-delTus  ,  &  chaque  liqueur  reprend," 
fans  fe  mêler  ,  la  place  qui  convient  ^  fa  denfité 
Vefpeâive.  I-a.  forme  la  plus  ordinaire  de  ces 
fortes  d'ihltrumens  a  c'elt  de  les  ^ire  de  deux 
Ff  J 
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petits  wÙSpAioi  de  vent ,  l'oo  aa^èffas  de  Ta» 
tre ,  âc  qui  communiqueQt  eofemble  par  un  tube 
de  verte  gros  comme  le  tinau  d'une  plome  k 
écrire.  On  voit  le  vin  dont  le  vaiflèau  infétieot 
eft  lempli  fe  tuiûfét  >  pout  ain(î  dire^  i  ttaven 
la  mafle  d'eau  contenue  dans  le  vaifleau  fupé- 
lieut  2c  venir  s'épancber  fur  U  Turface  de  cette 
detniète  liqueur  ^  à  proportion  que  ceHe-à  phis 
pefante  fe  précipite  au  fond  du  vaiâèau  infé- 
rieur ^  Se  bientôt  les  deux  liqueurs  ont  changé 
de  place.  (  Confultez  fur  ta  forme  Se  la  con^ 
truction  de  ces  fortes  d'inAmmens  ^  le  premier 
irolume  de  notre  Ouvrage,  intitulé:  JOeJcriptia» 
6(  Vfage  d'un  Cabinet  de  Phyjîaue  ). 

Si  les  liquides  hétérogènes  lont  foumis  à  une 
toi  particulière  ,  qu'on  n'obferve  poinc  dans  les 
Uqueurs  homogènes  j  lojcfqu'il  s'agit  de  leiu  pief 
Con  )  parce  qu<  C€S  dernièces  £e  mêlent  ^  iè 
conJôndenCj  pour  ne  Etira  qu'une  fèijte  &  uni- 
que m^flè  ,  ces  mîmes  liqueurs  hétérogènes  oiiC 
aoffi  des  lotx  particulières  retatlvemeac  i  leur 
équilibre.  Nous  en  donnerons  également  une  lé- 

Î;cre  idée  ,  en  commençant  par  la  \s>\  qui  concerne 
es  liqueurs  homogènes. 

Soit  que  deux  Qu  plufieurs  liqueurs  homogè» 
lies  foient  renfermées  dans  le  rnême  vaifleau  , 
foit  qu'elles  communiqu^pt  enfemWe'  par  plu- 
fieurs  vaiffeaux  difFérens  ,  mais  qui  s'abouchent 
tes  uns  avec  Içs  autres  ,  ces  fortes  de  liqueucs 
demeurent  et]  équilibre  lorfque  lei^rs  hauteiut 
perpendiculaires  Ibnt  les  ro,êmes. 

On  remacque  ,  en  elTet ,  qu'une  liqueur  ,  oa 
plulîeurs  liqueurs  homogènes  éuht  mifes  dans 
un  vaifleau  quelconque  ,  elles,  y  cQaf<(veQC  da 
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moovemem  8c  de  l'agiution  iiif<]u'i  ce  ^u«  k 
furface  de  la  nuiTe  coule  ibk  devenue  paialUl*. 
à  l'horifon  ;  &  dans  le  aa  où  toutes  (as  patcie< 
demeurent  en  ^(^îlibce ,  on  Toit,  que  chaque 
cotonne  perpendiculaire  eft  de  même  hauteur. 
11  en  eft  de  même   torfqa'une    ou  piufieucs  H' 

2 (leurs  homogènes  communiquent  enfemble  pu 
t  màjren  de  quelques  tubes  ou  Tai0èaiH  corn* 
mnnicans.  On  Toit  ces  liqueurs  s'cievet  exsûe- 
ment  jl  U  m&me  haonur  verticale  dans  chacun 
de  ces.vùffêaux ,  Toit  qu'ils  ibïent  de  aiîme  dia- 
pi^e ,  ou  de  ditfëeeni  diam^ei  entre  eux  ^ 
foie  qu'ils  aient  les  mîmes  ou  diffêcentes  dimen' 
fions.:  On  peut  confulcer  l'Ouvrage  que  nous. 
venops  de  citei  >  pour  connoîtoe  les  formes  qa'tHi 
donne  comntunnnent  i  ces;  vaifieaux  ,  8c  on 
▼erra-  que  cette  loi  eft  univerfîme  ,  malgré  la 
direrfîte  des  incUnaifiaos  qu'on  peut  donner  i 
ces  fortes  de  vaifTeaux  ou  de  cubes.  '(  f^oye[- 
TuBBs  coKMDNicAMS  ).  Il  cfk  Cependant  uns 
«ccep^on  à  cette  loi  enraie ,  &  cette  escepïioa 
tné«i«e  la  pins  gtaaae-  conGdi^ation  de.  la  part 
du  Ph)r£cient  Elle  a  lieu  »  &  on  a'obfetve  plus 
Je  m^tne  phénomètie  ,  la  liqueur  ne  fe  tient, 
plus  i  ta  mîme  hauteur  verticale  ,  lorfqu'on  fais 
communiquer  plaTieursyaifTeaux entre  eux  &  que 
lei  «SI- font  capillaires.  On  mit  dstis  ccui-ci  la 
liqiUiSur  ^'ékver  aH-de(ras.du  niveau,  ou  fe  tenir 
au-deflôus  ft cette Uqueuieft  du  mecciue.  C^o)'c^ 

TlKÏS    CAPILEiAHlES  y. 

C'eft  1  TaJde  <fe  ce  principe  d'iquihbre  qu'on 
parvient  i  expliquer  quantité  de  phénomènes 
<)uî  y  ont  rapport ,.  tds  que  ceux  qoi  concernent 
U-  conduite  des  eaut  >  leoi  élévation  dans  diffiï- 
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tens  IvSîns.  {  Foye^  Fontaines  )^  Ce  principe 
bien  couqu  eue  détiarralTé  les  Anciens  de  qoanv 
tiié  de  tiavaux  immenfes  qu'ils  entrewirenc ,  it 
gxuids  fiais  ,  pour  conduire  les  eaux  a  des  hau- 
xeurs  données.  Les  Romains  n'eulTent  point  fût 
cecce  muldctide  étonnante  d'aqoeducs  ,  s'ils 
avoient  eu  l'intelligence  de  ce  principe ,  &  s'ils 
aroient  fu  que  dans  toute  circonftance  donnét 
une  liqueur  homogène  fait  etFort  pour  s'élevef  ^ 
&  s'élève  i  la  baaieue  de  ion  rétecvoir  ,  totr" 
qu'on  la  conduit  par  des  tubes  ou  Jes  canaia 

3 ut  CQmmuniqumc.avec  ce  réfervoit.  (  f^oyt^ 
lqueduc  ). .  :.      ,  ,  * 

On  conçoit facîlementla  raifon' ou  le  fonde^ 
ment  de  cette  loi  générale  de  ia  narure.' Il  doit  f 
avoit  équilibre  .entxe  deux  colonnes  ou  deux 
liiaflcs -tfiine  liqueur .  hohfiogcne  ,  lorfqtte- teut 
preUîon'iiir  la  bafe  qui  leur  eft  commune  eft  la 
tnèmé  dejjart.&d'amre;  Or,  on  ccmçoit  que 
cette  'premop  ne  peut  cite  la  même-que  les 
bauteùtf <  renicales  iie:&(tçnt  les  mîmes  ^  puif* 
qu^  dans  ce  feul  cas  ,  il  yii  de  paJt'ft:  d':rtftre1é 
même  nombre  de  tragches  èiquide»,'  dé  tnemiB 
cpaiffeiir , -qui  pè(eâc  igalecnent  les'tuftis  Sc  lel 
witrcsi'-   ■' ■■  '  "  ">;..'     '     ".■^"    '    '■ 

..iCetoe  ioijie-  fenait  plus  la  même.feUË  fouf-» 
frieoir-tuie  thodificntioA  qu'il ieft'-iiiipoitttnc  de 
connaftnec  fî  ls9'li(]ucats  t^'on  faroir  cdmrnu- 
niqiier; eiut'elles  âdtent  nétérogàr^â", -chaque 
tranche  de  même  cpaillèut,  mais' ia:ite^  cCnn  li- 
quide hétérogène, péferoit.diâ^retnnlnitl  Àullî 
les  liquides  hétérogène^  qui  agillêm  -\t9  uns 
contre  les  autres,  font-iis  loumis  d  unelôi-bien 
dîffcrenie  pour  leur  équilibre.  La  prapolîcton 
fuivante  iàic  connoîtie  cette  diâércnce. 
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Lorfque  deox  OU  plulîears  liqueurs  Kétérogè- 
nés  communiquent  enfemble  par  des  vaifleaux 
qui  s'abouchent  »  elles  font  en  équilibie  totfque 
leurs  hauteurs  veiticales  fotit  en  railbn  récipro- 
i^ue  de  leurs  denfîtés  refpeûives.  De  Id ,  fi  deui 
liqueurs  hétérogènes  agiilënt  l'une  contre  l'autre 
dans  des  tubes  communicans  ,  Se  que  l'une  des 
deux  pèfe  le  double  de  l'autre  ,  cette  dernière 
fera  éleirce  i  une  hauteur  Joable  pour  contre- 
balancer Se  faire  équilibre  à  Tauirë.  C'eft  en 
Vèrru  dé  cerre  loi  qu'une  colonne  de  mercure 
d'un  pouce  de  hauteur  eft  en  équilibre  avec  une 
colonne  d'eau  de  treize  pouces  deux  tiers  de  hau- 
teur ,  lorfqn'on  fait  agir  ces  deux  liquides  l'un 
contre  l'autre  dans  des  tubes  coihmunicans  ^ 
pVte'que  la  pefànteur  fpécifique  du  mercure, 
comparée  i  celle  de  l'eau ,  eil  dans  le  rapport 
3e'  fj'  y  à  i:  Ç'eft  racme  un' moyen  de  plus  de 
tpimbîtrélapefanteut'fpécifiijue  des  liquides,  pat 
le  degré  d'élévation  auquel  ils  parviendroient 
polir  équilibrer  un  liquide  dont  la  pefanteur 
îpëtifi'que  feroir  coniiue. 

•■'■L"hydroftarique  porte  encore  fé's' recherches' 
plus  loin.  Hle  détermine  les  loix  de  l'équilibre 
des  corps  folides  plongés  dans  les  liquides  ;  Si 
ces  loix  G  importantes  dans  leurs  applications , 
lié'fiirent  poirlt  incdnuues  des  Anciens.  Elles 
font  développée  en'partie  dans  un  excellent  Ou- 
vragé èî Archimlii  3  intitulé  :  Daànjtdeniil'us  in 
h'amido.  Pour  les  expofer  en  peu  3e  mots ,  mais 
avec  ordre ,  il  faut  ôbferver  qu'un  folide  plongé 
Ainiùn  liquide  peut  ctre  plus  pefant,  ou  égale- 
ment pefant  ',  ou  enfin  moins  pefanf  qu'un  pâ- 
rett  volume  de  liquide  dans  lequel  on  le  plonge. 
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Dans  le  premiei  cas  »  le  folûl«  eft  -entraSxié  ou 

fon  excès  de  pefanceiir  au  fond  du  liquide.  Nous 
difoos  feuletneiu  par  fon  excès  de  pefanteuc  ; 
parce  qu'il  eft  démontré  qu'un  folide  fpécifiqu^ 
mène  plus  pelant  que  le  uquide  dans  lequel  on 
le  plonge  ,  y  perd  de  fon  poids  autanc  que  pcfe 
le  volume  de  liquide  donc  il  prend  la  place  ^  fie 
cette  vérité  ^  H  impoctanle  en  Hydroftatique  , 
le  démontre  par  «ne  expérience  auHI  ample 
qu'ingénieufe  ,  que  nous  avons  &t  connoîire 
dans  le  premier  volume  de  notre  Ouvrée ,  in- 
titulé :  U^cription  &  VJage  d'un  Cabinet  de  Phy^ 
fique  ,,  &  que  nous  avons  plus  parciculiitement 
deueloppée  daiu  le  fécond  volume  de  nos  £&'-- 
mens  de  PhyfitpLt. 

Cette  yericé  bien  connue  ,  on  coaçoic  qu'on 
folide  de  cette  efpéce  pioogé  dans  dmerens.  li- 

3uides  hétérogènes  ,  doit  y  perdre  dtfféremmem- 
e  ion  poids  \  puifque  ces  liquides  étant  hété- 
rogènes ,  ils  pefent  tous  diAcremment  fous  Is 
même  volume,  6f  on  connoitra  facilement  cette 
différence  en  pelant  fucceJSvement  le  même 
corps  dans  chacun  de  ces  liquides  \  ce  qui  nous 
fiiurnit  un  moyen  tres-fîmple  de  connoître  \x 
pefanceut  fpéci^que  des  liquides.  {  ^ojizr.  Pe- 
SAifTEUft  scBcipiQUE  ).  Un  peut  même  dccou- 
vrir  par  ce  moyen  le  poids  d'un  liquide  quel- 
conque fous  un  volume  donné  ^  le  pôids'.  .pac 
exemple ,  d!i4a  pouce  cube.  U  ne  s  agira  pouc 
ceU  que  d'a\«r  un  pouce  cube  fait  d'une  ma- 
tière plus  pelante, &  de  pefer  ce  corps  dans  l'air, 
&  enfuice  le  pefer  dans  le  liquide  dont  oq  vou- 
dra connoître-.  le  poids  du  pouce  cube.  On  Ift 
connoîtra  p4t  celui  que  perdra  ce  corps  dans  (ba 
îmmerâon. 
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Si  le  m&me  corps  pefé  dans  des  liquides  dé 
diiTéiences  denlîcés  y  petd  diffîremmenE  de  fon 

Soids  a  on  conçoit  cgalement  que  difieiens  cocps 
ont  la  peranteai  Ipécifique  reroit  diSeiente, 
mais  ayant  tous  le  mcme  poids  dans  l'air  ,  pei- 
diont  encore  difTéremment  de  leur  poids ,  u  on 
les  plonge  fuccelCvement  dans  le  mcme  liquide. 
Ces  corps ,  en  effet ,  ne  peuvent  être  réduits  ai} 
même  poids  dans  l'ait  qu'ils  ne  foient  difTérens 
«n  volume  ,  paifque  nous  les  fuppofons  de  pe- 
fanteurs  fpécifiqnes  différentes.  Par  conféquent 
plonges  dans  le  même  liquide ,  ils  y  déplaceront 
des  volumes  différens ,  &  conféquemment  ils  y 
perdront  diffetemment  de  leur  poids.  C'elt 
donc  cgalemeni  un  moyen  de  connbître  la  pe- 
iànteur  fpccifiqiie  des  folides  (  Foyer  Pisan- 
TEUK.  SPECIFIQUE  )  j  &  c'eft  même  le  plus  exaâ 
que  nous  connoiflions  pour  parvenir  à  ce  but. 

Si  un  corps  plongé  dans  un  liquide  donné  eft 
de  même  pefanteur  fpécifique  que  ce  Liquide , 
il  pèfera,  également  i  volume  égal.  De  u  ,  ce 
corps  étant  plongé  ptoduira  par  7a  pretSon  dans- 
ée liquide  ,  le  même  effet  que  produifôit  avanc 
fon  immerfion  le  volmne  de.  liquide  donc  il 
prend  ta  place.  U  y  demeurera  donc  en  équili- 
bre, &  cet  équilibre  fefera  remarquer  dans  tous 
les  endroits  de  h  maife  liquide  où  il  pourra 
être  porté. 

^^is  fi  le  folîde  dont  on  veut  Bâce  ufage  el^ 
fpéciëquement  moins  pelant  que  le  liquide  dans 
leq^oel  on  le  plonge  ,  dans  ce  cas  il  fumagera  , 
9c  il  fuFiugera  d'autant  plus  que  fa  pefanteuc 
fpécifique  fera-  moindre  que  cellç  du  liquide 
mm  lequel  on  le  plongera.  Il  eft  j  en  effet ,  dé- 
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.  montré  par  une  expérience  tris-curieufe  y  mats 
en  même-tems  très -délicate  à  faire  ,  qu'un 
corps  de  cette  efpèce  ne  s'enfonce  dans  le  li- 
quide qu'autant  qu'il  eft  nécelTàîre  pour  que  le 
volume  de  liquide  déplacé  par  fon  immerfion 
fbit  égal  à  la  totalité  du  poids  du  corps  plongé. 
(Voyez  l'appareil  néceflaire  à  cette  expérience, 
dans  le  premier  volume  de  la  Defcription  & 
Ufage  d^un  Caiuiet  dePhyJîque  j  &  confultez  fur 
le  développement  de  cette  expérience  le  fé- 
cond volume  de  nos  EUmens  de  Phyjîque  ). 

De  li  on  conçoit  que  plus  la  pefanteur  fpécî- 
Èquc  du  folîde  oifEcrera  de  celle  au  liquide ,  c'eft- 
i-aire ,  plus  te  folide  fera  léger  &  plus  il  furna- 
gera ,  puifqu'il  aura  alors  moins  de  liquide  à  dé- 
placer pour  que  le  volume  déplacé  foit  égal  â  la 
totalité  de  fon  poids. 

A  l'aide  de  ces  principes  ,  tous  également  inv: 
portans  en  hydroftatique  ,  on  parvient  d  expli- 
îjusr  facilement  tous  les  phénomènes  qui  y  ont 
rapport ,  &  nous  en  donnerons  quelques  exem- 
ples feulement  pour  mettre  nos  Leâeurs  fur  la 
voie  de  ces  fortes  d'applications. 

On  voit  fouvem  les  poilTons  s'élever  à  la  far- 
face  de  l'eau  ;  on  les  voit  fe  précipiter  au  fond 
&  quelquefois  demeurer  comme  fufpendus  & 
foutenus  en  diffétens  endroits  de  la  profondeur 
d'une  rivière,.  Ces  phénomènes  n'ont  rien  àé 
mérveilleuif ',  ils  dépendent  des  principes-  que 
nous  venons  d'expoier.  Un  poiflon  eft  narureU 
lement  plus  pefanc  que  l'eau  ,  &  de  U  il  fe 
précipite  avec  l'excès  de  fon  poids  fur  uii  pareil 
volume  d'eau.  Mais  la  Nature  l'a  gratifié  d'une 
vetTie  qu'il  remplit  plus  ou  moins 'd'air  &  qui 
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par  confé<]uent  varie,  altère,  change  fa  pefan- 
teur  fpéclhque.  Pleine  d'aii  jufqu  a  un  ceitaia 

E'  ic ,  la  pelanteur  fpéciâque  du  poiflbn  devient 
e  i  celle  de  l'eau ,  &  il  demeure  en  À]ui- 
s  dans  l'endroit  où  il  fe  trouve  ^  plus  leni' 
plie  d'air  ,  la  pefanteur  fpécifique  devient 
moindre  que  celle  de  l'eau  ;  &  dans  ce  cas  ,  il 
s'élève  i  ia  Airface ,  il  fiirnage  ou  it  fe  tieoc  i 
fleur  d'eau ,  fuivant  l'état  de  fa  vellie. 

On  reprcfente  ce  phénomène  en  Phyiîque  par 
une  expérience  connue  depuis  long-tems.  feUe 
fe  ^it  avec  une  petite  £gur«  d'étnau ,  à  laquelle 
on  attache  une  ampoule  de  verre  foufïlé  ,  ei# 
partie  remplie  d'eau  ôc  en  partie  d'aic.  (  VoyeZ' 
en  la  conftiuâion  dans  le  premier  volume  de  ^ 
notre  Defciiption  &  ^f^ge  d'un  Cabinet  de 
Pkyjtque  ).  On  renferme  cette  figure ,  qu'on  ap- 
pelle un  Ludion,  dans  une  bouteille  pleine  d'eau  &c 
sréparée  comme  il  convient ,  elle  s'élève  &  elle 
!e  tient  au  haut  de  la  bouteille.  On  bouche  celle- 
ci  avec  un  bouchon  de  liège  ,  &  on  te  prelle 
avec  le  pouce.  U  s'introduit  une  nouvelle  mafîè 
d'eau  dans  l'ampoule.  Le  Ludionfdevîent  plus 
pefant,  &  il  fe  précipite.  Fait-on  ceflèr  la  pref- 
Son  :  l'air  condenfc  dans  l'ampoule  fe  dilate  &  . 
chal^  au-dehors  la  mafle  d'eau  qui  s'étoit  in- 
troduite j  le  Ludion  revient  au  même  état  ait 
il  étoit  précédemment  &  il  remonte  :  on  le  ver- 
roit  en  équilibre  Se  fufnendu  dans  la  profondeur 
de  la  bouteille,  Ci  on  etoit  alTez  adroit  pour  in- 
troduire dans  l'ampoule  une  quantité  deau  qui' 
rendît  fa  pefanteur  fpécifîque  égale  4  celle  de 
l'eau. 

La  pefanteur  fpécifique  du  corps  de  l'homme] 
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n'excède  que  de  très  -  peu  celle  de  l'ean.  D«  U 
l'homnie  qui  combe  dans  l'eau  ie  précipice  au 
fond  &  y  périt ,  s'il  ne  prend  quelques  moyens 
qui  l'amènent  fuV  l'eau  ,  en  dilatant  fa  poitrine 
&  en  étendant  fes  bras  3c  (es  jambes.  Mort  au 
fond  de  l'eau  ,  fon  cadavre  y  féjourne  iufqu'l  ce 
que  la  putréfaûion  qui  furvient  ait  dégagé  une 
portion  de  l'air  fixe ,  ou  de  l'air  principe  »  qui 
entre  dans  la  compontion  de  fon  corps.  Cet  aîi 
joutant  alors  de  fa  force  expanlîve  le  dilate  & 
s'échappe,  une  portion  fe  trouve  renfermée  Sc 
Retenue  dans  les  tilTus  cellulaires  &  augmente 
d'autant  le  volume  du  cadavre.  Plus  volumineux, 
fa  pefanteur  fpéciâque  diminue ,  &  elle  diminue 
au  point  que  le  cadavre  s'élève  dans  l'eau  Sc 
■  fucnage.  Dans  cet  écac ,  une  portion  de  cadavre 
eft  entourée  d'eau ,  tandis  ou  une  autre  portion 
eft  en  contaft  avec  l'air.  Qu'arrive-t-il  alors  î 
La  putrélàâion  fait  de  plus  grands  progrès  dani 
la  partie  du  cadavre  qui  eft  en  contaâ  avec  l'air, 
les  tilTus  cellulaires  fe  déchirent,  l'air  s'échappe, 
le  volume  du  corps  diminue  ,  îa  pefanteur  ipé* 
dBque  augmente  ,  &  devenu  plus  pefant  que 
Teau,  il  fe  précipite  de  nouveau,  jufqu'i  'ce  que 
le  progrès  dans  la  putréfàâion  ait  encore  dég^ 
tine  nouvelle  portion  d'air  ,  &  augmenté  le  vo- 
lun^e  du  cadavre  qui  revient  encore  i  flot  ;  ce 

3ui  fe  répète  plus  ou  moins  de  fois  félon  l'état 
e  la  putréfaâion  &c  la  manière  félon  laquelle 
le  corps  fe  décompofe  &  l'air  fe  dégage. 

La  différence  entre  la  pefanteur  jpécilîque  du 
torps  de  l'homme  &  celle  de  l'eau  va.  i  G  peu 
de  chofe ,  que  l'çxtenlîon  feule  des  parties  de 
&a  corps  &  la  dilancion  de  fa  poitrine  fuffifent 
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pour  le  fiiie  nager  ,  &  c'eft  le  moyen  qne  tes 
nageurs  employent  communément  poui  refter  fur 
l'eau  &  y  demeurer  à  flot.  A  ce  défaut,  quelques 
veflîes  remplies  d'air  &  attachées  aucoui  de  lut, 
fûffiiènt  pour  le  retenir  dans  la  mîme  ûtuation, 
ôc  c'eft  un  moyen  qu'on  emploie  ailèz  favora- 
blemnit  pour  apprendre  i  mger  &  â  fe  tenir 
fur  l'eau.  Mais  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des 
petfonnes  qui  âonent  naturetlemeot ,  û  on  peut 
s'exprimer  ainfi ,  ou  dont  la  pefanreat  fpécisque 
(bit  moindre  que  celle  de  l'eau.  Toutes  les  pet- 
£}nnes  graHes  &  ventrues  font  communément 
dans  ce  cas.  Les  erat0e5  abondantes  dont  leurs 
cilTus  cellulaires  font  remplis  y  6c  qui  pèfenc 
moins  que  l'eau  ;  le  volume  d'air  qu'elles  coi>> 
tiennent  naturellement  dans  leurs  mteftins  ,  Sc 
dont  la  pefanteur  ipéciâque  eft  huit  cent  fois 
moindre  que  celle  de  l'eau ,  diminuent  d'autant 
leur  pefanteut  fpéciflque  Sc  leur  donnent  la  fa- 
cilité de  fe  tenir  en  équilibre  plus  ou  moins 
commodément  dans  l'eau.  Peribnne  ne  fut  plus 
doué  de  cet  avantage  qu'on  Ecclélîaftique  de  Na- 
pies  ,  nommé  Moccia,  Il  fe  mouToit  avec  la  plus 
grande  £icilité  dans  l'eau  ^  il  y  prenoit  toutes  les 
utuacions  ,  &  il  y  agidbic  avec  toute  U  liberté 
pomble. 

HYGROMÈTRE,  Inftrument  ftit  pour  nous 
iâire  connoitre  les  variations  qui  furvtenneni  i' 
la  fécherefle  Sc  à  l'humidité  de  l'atmofphére* 
Les  Phyfîciens  fe  font  beauoïup  occupés  de  la 
oonftruûion  de  cet  inftrument  j  mais  malgré 
leurs  foins  &  leurs  recherches  ,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  foïent  parvenus  A  nous  fatisfaire 
i  cet  ^aid.  Tous  impat&its  £c  peu  lufceptibles 
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i'iae  amenés  il  un  d^é  fuffilâtit  de  perFeâion  , 
on  ne  peut  trop  engager  les  Sivans  i  faite  de 
noureifes  recherches  pour  aitivçc  à  ce  but  par 
de  nouveaux  moyens. 

Si  l'origine  de  ces  fortes  d'infttuniens  ne  re^ 
monte  point  jufqu'i  la  plus  haute  antiquité, 
toujours  eft-îl  conftant  qu'elle  s'eft  perdue  dans 
le  laps  du  tems  qui  s'efl:  écoulé  depuis  qu'on 
s'en  eft  occupé  ;  car  on  ne  peut  guère  ajouter 
foi  à  ce  que  l'Uiftoire  nous  a  confervé  i  cet 
^rd.  Elle  nous  apprend  que  le  Pap&fixce  f^ 
nufant  élever  un  gran^  Ooélîfque ,  qu'on  voie 
encore  dans  le  Vatican  ,  les  cordages  qu'on 
employoit  i  cette  opération  s'écant  forçemenc 
allongés  fous  le  poids  de  cette  nia0e  énorme  , 
on  ne  pouvoit  la  placer  fur  fon  piedeftal.  Quel- 
qu'un de  l'alfemblée  confeîlta  alors  de  mouiller 
les  cordages ,  &  le  fiicçès  répondît ,  dit-on ,  â  fon 
attente.  Ils  fe  racouccirent  tellement  par  leur 
îrabibation  ,  que  l'Obélifque  fut  élevé  a  la  hau- 
teur à  laquelle  on  vouloit  le  porter.  Cette  Hi£- 
toire  ,  fort  apocryphe  d'ailleurs  ,  fuppofe  qu'on 
connoiHoit  alors  l'effet  de  l'humidité  fur  les 
cordes ,  &  conféquemment  on  pouvoit  bien  s'être 
fetvi  déji  de  cène  connoiflànce  pour  faire  deshy- 

ftomèttes.  Nous  fommes  d'autant  mieux  fondés 
ans  cette  opinion  ,  que  les  ptemiers  hygro- 
mètres qui  iont  parvenus  à  notre  connoiflànce 
étoient  rails  avec  des  cordes. 

Quelques-uns  attribuent  la  gloire  de  cette  in- 
vention au  célèbre  Morgagni  :  mais  cette  pré- 
tention n'eft  pas  abfolument  fondée  :  ce  qu'on 
peut  regarder  comme  certain  k  cet  égard  ,  c'eft 
qu'on  .dut  Hoi^ne  de  ces  fortes  d'iiUlrumais  , 
aux 
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a^  pt«mîcres  obfervacions  fuivies  qu'on  fit  fui 
i'humidicé  ,  <^ui  faïiît  ,  en  ceruins  lems  ,  les 
marbres  ,  les  piectes.  On  les  dut  encore  am  dif- 
fttens  dcgt^s  de  relâchement ,  qu'on  remarqua' 
dans  des  tems  d'humidité ,  dans  les  fibres  ani- 
males ou  végétales  qui  aVoient  ézé  tendues  aa- 
patavant,  telles  que  les  peaux  des  tambours,  les 
chànîs  de  papier.  On  les  duc  encore  à  ces  ren- 
llemens  fenhbles  que  l'humidité  excite  dans  le 
bois  des  portes  ,  des  fenêtres ,  &c.  Quoi  qu'il 
en  ibit  de  l'ori^ne  de  ces  inftrumens ,  nous  nous 
bornerons  ici  i,  en  faire  connoîire  quelques-uns^ 
potir  mente  nos  Leâeurs  fut  la  voie  d'en  ima- 
ginée de  plus  exaâs. 

L'hygromètre  du  Père  Magiutn  eft  un  des 
plus  anciens  qui  foit  parvenu  à  notre  connoif» 
îance.  H  eft  on  ne  peut  plus  fimple.  Il  prit  une 
petite  boîte  >  donc  il  oivifa  tes  contours  en 
foixante  parties  égales.  11  implanta  au  fond  & 
au  centre  de  cette  boîte  un  morceau  d'un  épi 
d'avoine  fauvage ,  &  il  attacha  à  fon  extrémité 
une  efpèce  d'aiguille  ou  d'index  qui  mefuroit 
fut  le  contour  de-  la  boite  leS  degrés  d'humi' 
dite  &  de  fccheteflè  ,  i  proportion  que  l'épi 
fe  tordoit  oufe  dctordoit.  La  fenfibilité  de  cet 
inftrument  en  iàit  tout  le  mérite  j  &  ce  fut  .fan» 
doute  ,  ce  qui  le  rendit  recommaudable  du 
tems  de  fon  Auteur  :  mais  on  reconnut  bientôt 
que  cet  avantage  n'écoit  point  permanent;. qu'il 
ne  fublîltoit  qu'autant  que  Vepi  étoit  frais  \  ce 
fut  ce  qui  engagea  M.  Stuntie  à  fubftituer  ua 
morceau  de  corde  de  boyau  i  l'épi  du  Père  Ma' 
gnan  j  &  pour  la  contenir  dans  une  fituation 
Tome  H'-.  Gg     ■ 
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verticale,  il  la  fit  paiTer  i  travers  un  robe  de 
verre  fixé  perpendiculairement  au  fond  de  la 
boîte.  Ce  tube  excédoit  d'un  pouce  ou  deux  la 
hauteur  de  la  boîte.  Il  colla ,  fur  la  partie  de 
la  corde  qui  excédoit  le  tube  *  une  pente  fîeure 
peinte  découpée  fur  du  papier  :  U  coiiduific  la 
corde  entre  tes  doigts  de  la  figure ,  &  de  li  il  la 
lailTa  pendre  fur  la  circonférence  du  couvercle. 
Cette  circonférence  étoit  divifée  en  un  certain 
nombre  de  degrés,  &  on  voyoit  la  figure  ,  con- 
duite par  les  mouvemens  de  la  corde  ,  indiquer 
le  degré  de  fécherelfe  8c  «l'humidité.  Auffî  fen* 
fible  que  le  précédent ,  cet  inftrumeni  en  im- 
pofa  a  foQ  Auteur  ,  &  il  ne  fit  point  atten- 
tion  que  la  plus  grande  partie  de  la  corde  étant 
cachée  dans  la  boîte  &  dans  le  tube  du  verre , 
&  d'ailleurs  l'inftrument  étant  renfermé  dans 
une  cbambre  ,  il  n'étoit  que  très-impar^iiement 
expofé  aux  variations  de  fécherelTè  &  d'humi- 
dité qui  régnent  alternativement  dans  l'acmof- 
phère.  On  en  voit  encore  tous  les  jours  qui  ibnt 
conftruits  fur  le  même  principe  ,  à  la  forme 
prés  ,  Se  auxquels  on  doit  reprocher  le  même 
défaut.  Ce  font  ces  efpèces  de  petites  maîfbn— 
nettes  dans  lefquelles  on  établit  deux  petites  fi- 
gures qui  forcent  alternativement  par  deux  ef- 
pèces de  portes. 

Le  Père  Mtrfenne  s'y  prenoïc  d'une  manière 
affèz  induftrieufe  ,  lorfqu'il  vouloir  connoître 
l'état  aituel  de  l'air  ,  par  rapport  à  la  fécherefle 
&  i  l'hamidicé.  Il  monroir  une  corde  de  violon 
ou  de  balTè  fur  un  ton  donné  par  fon  diapafon  , 
&  il  expofoic  ènfuite  cette  corde  â  l'air  libre.  Il 
Jugeok  enfuite  de  l'état  de  l'aii  par  le  ton  qu'elle 
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xendott,  Iotfqu*il  U  pinçolr.  Ce  ton  étoîc-U  pliu 
bas  y  il  concluoii  que  l'air  écoit  plus  fec ,  &  i^ci> 
pioquement  qu'il  étoit  plus  humide  loifque  I9 
ton  montoit.  Cette  induâîon  ne  fut  point  uni- 
verfcllement  reçue.  On  k  contefta  %u  Père  Mer' 
ferme  ^  &  on  prétendit  que  t'ait  devoit  Être  pUu 
humide  lorfque  le  ton  de  la  corde  baiflbit. 
Confultez  à  ce  fujet  le  Traité  dts  Baromètrei  dt 
M.J'Alajicé. 

L'Académie  del  Cimento  s'y  prit  bien  au- 
trement pour  îugei  de  l'ctac  de  fécherefTe  6c 
d'humiditi  de  ratmofphère.  Quelques  -  uns  da 
fès  Membres  imaglnèient  de  remplit  de  neige  , 
ou  de  glace  pilée ,  un  vaifTeaa  conique ,  &  ils 
placèrent  ce  vaiflèau  au-delTus  d'un  autre  vaifTèau 
cylindrique,  pour  mefufer  aullî  cxaâement  qu'il 
eft  pollîble  de  te  faire  >  U  quantité  d'eau  que  ce 
derniec  recevroii  dans  un  tems  donné  par  la 
concentration  des  vapeurs  humides  qui  âottoienc 
dans  l'aîr  ^  Se  qui ,  lie  tademblant  fur  la  furface 
du  vaifTeau  conique,  couloient  enfuitedanscelui 
de  delTous.  On  lie  la  defciiption  de  cet  infttu- 
ment  dans  un  excellent  Ouvrage ,  que  nous  de- 
vons à  cette  Académie.  II  eft  intitulé ,  Tenta' 
mina  Fîorcntina.  Mais  tout  ingénieux  qu'il  foif, 
on  peut  lui  teprochet  pluHeurs  défauts.  Le  prin- 
cipal &  auquel  on  ne  peut  le  fouftraire ,  c'eft  que^ 
fon  effet  dépend  de  la  températuie  de  l'air ,  &- 
dans  le  cas  où  cette  température  feroit  aulH 
firoide  que  celle.de  la  glace  ,  on  conçoit  que 
l'humidité  de  ratmofphàte  ne  fe  condenferoit 
point  fur  les  parois  du  vailfeau  conique. 

On  ne  doit  point  compter  davantage  fur 
l'euâitude-  de  celui  que  voici.  On  fufpend  i 
Gg» 
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l'un  âes  bras  d'une  balance  ciès-mobUe  ,  an  pi- 
quée âe  coton  cardé  ,  ou  une  éponge  imbibée 
aune  dillbliicion  de  fel  de  tance  ,  &  on  met 
la  balance  dans  l'étai  d'équilibre.  Cela  fait , 
comme  le  fel  de  tartre  attire  puiilàmment  l'hu- 
nudité  de  l'ait ,  on  juge  de  cette  humidité  pan 
l'excès  tle  poids  que  le  cotps  fufpendu  acquiert 
dans  un  tems  donné.  Mais  de  quel  point  partira- 
t-on  pour  graduer  cet  inftrument  j  &  ce  n'eft 
pas  le  feul  de  fet  défauts. 

Uell  une  manière  plus  Ample  de  conftruire  un 
hygromètre.  Une  longue  cotaede  chanvre  mode- 
cément  tendue  entte  deux  points  fixes  placés 
dans  l'air  libre  ,  mais  à  couvert  de'  la  pluis.  Un 
poids  fufpendu  vers  le  milieu  de  cette  corde  : 
aii-deiroufi  de  ce  poids  une  petite  aiguille  qui  7 
eft  adhérente  ,  &  qui  fâ  meut  de  haut  &  de  bas 
fur>  une  règle  graduée ,  &  l'inftrument  eft  conj^ 
crnit.  Voyez  la  forme  de  cet  inftrument  dans 
le  fécond  volume  de  notre  Ouvrage  »  intitulé  : 
Defcription  &  Ufa^e  d'un  Cabintc  de  Phyjtque. 
C'eft  bien  le  plus  fimple  de  ces  fortes  d'tnftciï- 
mens  &  le  mieux  expofé  aux  impreffîons  de 
l'air.  Mais  e(l-il  plus  exaâ  que  les  précédens  ? 
Je  n'oferois  l'afTarer.  Que  nous  apprend -il  en 
effet  ?  Que  la  corde  eft  sèche  ou  mouillée.  L'ho- 
midité  l'ayant  ime  fois  pénétrée ,  elle  n'en  fon 
que  peu  i  peu  Si.  fuivant  l'expoittton  du  lieu, 
le  calme  ou  le  vent  qui  tègne  ;  de  forte  qu'on 
ne  peut  d'après  celui-ci ,  comme  d'après  les  au- 
.  très  ,  s'aïïurer  précifément  de  l'état  ad:ueld'hu- 
midité  ou  de  fécherefle  qui  règne  dans  l'atmof- 
phère. 
.  U-eft  encore  une  autre  efpèce  d'hygrotnècte 
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beaucoup  plus  ît^nieux  Se  plus  pjiiék  à  bien  des 
égacds  ,  mais  qu'on  ne  peut  néanmoins  r^rder 
comme  parfait  &  fans  aéfâui,  Qn  doit  celui-ci 
i  M.  Ûuluc  j  Citoyen  de  Genève  ^  &  on  en 
trouve  une  defciiption  très  -  détaillé^  dans  le 
Journal  de  Phyiîque  de  l'Abbé  Rentier.  Nous 
nous  bornerons  à  en  dontier  une  léï^ère  idjée  , 
Tuffifante  cependant  pouc  qu'on  puifle  faiûr  le 
génie  de  cet  inftrument. 

On  choifit  wn  morceau  d'ivoite  pris  k  queV 
ques  pouces  de   diftance    df  la    pointe  d'une 

troHë  dsnc  d'éléphant  &  i  une  diftance  égale 
e  fa  furface  &:  du  canal  qui  fe  prolonge  juf- 
Ju'i  cette  pointe  ,  afin  d'avoir  toujours  une 
obûiance  homogène  &  également  fufceptible 
des.  imprellions.  de  la  féchecellè  SiC  dg  l'humir 
dite. 

On-  en  fait  un  cylindre  creux  de  rrois  pouces 
Je  longueur  &  de  trois  feizièmes  de  ligne,  d'ô- 
paiflèut.  On  y  joint  un  tube  de  verre  d'en- 
viron quatorze  pouces  de  longueur  ,  &  de  trois 
huitièmes  de  ligne  de  diamètre.  Mais  ce  tube 
doit  avoir  appartenu  auparavant  i  un  véritable 
thermomètre  ,  6otir  nous  mettre  i  portée. d« 
régler  l'échelle  de  l'inftrumenr  qu'il  doit  conf- 
truire  j  &  c'eft  ce  thermomètre  parfaitement 
réglé  ,  félon  la  méthode  ordinaire  ,  que  M. 
jDuluc  appelle  Thermomètre  prc'paratoirt. 

On  caiïè  la  boule  de  celui-ci  ,  ayant  foin 
d'obferver  la  quantité  de  meicure  qu'il,  renfer- 
me. Celui  que  M.  Duluc  donne  pour  exemple 
de  fa  méthode  ,  contenoit  depuis  la  glace  fon- 
dante >  jufqu'à  la  Eempératiiie  de  l'eau  bouil- 
.bnte  >  ^tife  au  moment  oik  la  colonne  de  txax- 
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cure  étoit  i  17  pouces  dans  te  barotndtre  ; 
i()}7  parties  d'une  certaine  échelle  ,  Se  le  met' 
cure  qu'il  renfermoit  pefoii  1  onces  1 1  de- 
niers it  grains  a  ou  1418  grains.  Son  hygro- 
mètre étant  fait  ,  la  quantité  de  mercure  qtù 
j  fut  introduite ,  pefa  ^60  grains. 

Ce  tube  adapte  i  ce  cylindre  d'ivoîce  >  on 
remplit  le  tout  de  mercure ,  i  l'aide  d'un  crin 
qu'op  fait  couler  dans  la  longueur  du  nibe  >  Sc 

?ui  fert  i  agiter  le  mercure  i  mefute  qu'on 
introduit  goutte  i  goutte  ,  pour  le  purger 
d'air  autant  qu'il-  eft  pofnble.  Cette  méthode , 
il  la  vérité  ,  n'eft  point  abfolument  exaâe  ,  l'air 
ne  peut  s'échapper  eniicrement  par  ce  procédé. 
Le  poids'  du  mercure  achève  avec  le  tems  cette 
opération ,  &  oblige  l'air  k  s'échapper  par  les 
pores  de  l'ivoire.  Pour  accélérer  fa  fortie ,  M. 
4?uluc  ajulle  fes  hygromètres  dans  une  boîte 
^ice  exprès  ,'  qu'il  attache  i  peu-près  verticale- 
ment  à  l'arçon  de  la  felle  d'un  cheval ,  qu'on 
fait  enfuite  courir  pendant  quelques  heures. 
Ces  TecouSès  divifent  quelquefois  le  mercure , 
mais  on  le  réunit  facilement  avec  le  crin.  On 
leconnoîi  que  tout  l'air  eft  forti  ^  lorfqu'en  fe* 
couanc  verticalement  l'inftrnment  ,  on  n'appert 
çoit  plus  de  tremblottement  i  la  partie  lupé' 
liaure  de  la  colonne  de  mercure.  Cela  fait ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  régler  l'échelle  de  l'inr» 
trument,  Se  c'eft  une  opération  des  plus  ingé> 
nieufes. 

On  plonge  y  ou  mieux  ,  on  le  fufpend  de 
manière  que  le  cylindre  d'ivoire  plonge  dans  oa 
vafe  rempli  de  glace  pilée ,  mêlée  de  l'eau  qu'elle 
produit  en  fe  fondant.  On  a  foin  de*  réparer 
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le  déchet  occafîonné  par  la  fulïpn  de  la  glace, 
en  ajoucant  de  cems  à.  autre  de  nouvelle  glace , 
pendant  la  durée  de  l'opération  qui  eft  de  dix 
a  douze  heures.  Dans  la  première  heure  ,  le 
mercure  s'abaifle  de  plus  a  un  tiers  de  l'efpace 
qu'il  doit  parcourir.  Il  fait  moins  de  chenùn 
dans  la  féconde  ,  &  ia  marche  va  ainlî  «1  fe 
rallentiflânt  de  plus  en  plus  jufqu'i  ce  qu'il  refte 
fixe  y  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de 
lept  i  huit  heures  j  &  il  en  demeure  deux  ou 
trois  en  cet  état.  Alors  l'ivoire  devenu  plus 
tranfparent  pat  Ton  humidité  ,  on  apperçoit  une 
rofée  extrêmement  fine  i  la  iiïrface  du  mer- 
cure a  qui  rend  celle-ci  chatoyante.  £n6n  ,  le 
mercure  commence  à.  remonter  ^  &c  l'opération 
eu.  finie. 

On  conçoit  effedtivemcnt  que  le  cylindre 
d'ivoire  ,  plongé  dans  la  glace  pilce  ,  s'imbibe 
d'humiditc  :  que  fes  fibres  fe  dilatent  :  que  la 
^pacicé  intérieure  du  cylindre  s'aggtandit  a  pro- 
portion Se  que  le  mercure  rentermé  dans  le 
tube  a  fe  précipite  dans  la  cavité  du  cylindre. 
Mais  lorfque  le  cylindre  eft  enticrernent  im- 
bibé d'eau  ,  Se  qu'il  ne  peut  plus  en  rerevoir, 
les  parties  aqueufes  fe  font  jonr  dans  fon  in- 
térieur. 11  fuinte  i  fa  furface  interne  une  petite 
lofée  qui  diminue  la  capacité  intérieure  du  cy- 
lindre, &  le  mercure  remonte.  Cephénomènet 
le  moment  où  le  mercure  commence  il  remon- 
ter ,  indique  donc  le  maxir.um  d'humidité  que 
le  cylindre  d'ivoire  peut  retenir  ,  &  c'eft  le 
premier  point  de  l'écneile  de  l'inArument}  c'eft 
celui  auquel  M.  Duluc  met  un  zéro. 
Gg  4 
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L'opération  qu:  vient  enfuite  ,  la  graduation 
ie  cet  inftrument  en  parunc  de  zéro ,  fuppofe 
le  thérmomècce  préparatoire  dont  nous  avons 
paiIc  ci-delTus  ,  pour  établit  k  grandeur  des 
degrés  de  l'écheUe. 

On  fe  rappellera  que  celui  qui  feri  d'exem- 
ple &U1S  le  procédé  indiqué  par  M.  Duluc  ^ 
çonrenoit  1418  grains  peuns  de  mercure  ,  Se 
que  fon  hygromètre  rempli  contenoit  4J0  grains 
pefans  de  même  fluide. 

Or  ,  l'étendue  des  degrés  de  l'hygromètre 
doit  hzK  i  celle  des.  degrés  du  thermomètre 
préparatoire  ,  comme  le  poids  du  mercure  de 
l'hygromètre  eft  au  poids  du  mercure  antérieu- 
rement contenu  dans  îe  thermomètre.  On  éta- 
blira 'donc  cette  proportion.  Le  poids  du  mer- 
cure du  thermomètre  eft  au  poids  du  meicur« 
de  l'hygromètre  ,  comme  un  efpace  donné  , 
pris  fur  l'échelle  du  thermomètre  ,  eft  i  l'ef- 
pace  correfpondant  fut  Téchelle  de  l'hygromè- 
tre ;  ce  qui  fournit ,  dans  l'exempte  donné  ,  la 
proportion  fuivante,  14Z8  ;  ^60  x:  19)7  nom> 
bre  de  parties  d'une  échelle  prife  depuis  le 
point  de  ta  glace  jufqu'à  l'eau  bouillante,  dans 
le  thermomètre  prépararoire,  eft  à  un  quatrième 
terme,  lequel  fera  âz4  à  peu  de  chofes  près. 
Par  çonféquent ,  les  efpaces  correfbondans  fuç 
les  échelles  du  thermomètre  &  de  rhygromètrç 
doivent  Stre  entre  eux  comme  1937  à  614. 

M.  Duluc  appelle  Intervalle  fondamental 
4ans  le  thermomètre  ,  la  diftance  comprife 
entre  les  deux  points  &ces  qui  déterminent  fon 
échelle ,  la  température  de  la  glace  &c  l'eau  bout- 
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lante,  11  appelle  par  comparaifon  ligne  fondai 
mentale  ,  dans  l'hygromètre ,  celle  donc  la  ion- 
Sueur  correfpond  à  l'intervalle  fondamental  du 
thermomètre  préparatoire.  Ainfi  dans  l'exem- 
ple donne  ,  l'intervalle  fondamental  s'étanc 
trouva  contenir  1 9  j  7  parties  d'une  certaine 
&helle  ,  la  ligne  fondamentale  de  l'hygromè- 
tre ,  dont  on  vient  de  parler  ,  doit  en  contenir 
£14. 

Il  étoit  libre  ,  cette  ligne  une  fois  tcoav(!e , 
4e  la  divifer  en  autant  de  degrés  qu'il  eût 
voulu.  Mais  il  eût  mieux  convenu  de  la  divifer 
en  80  degrés,  pour  qu'ils  euHènt  corre^ndu 
à  ceux  du  thermomètre  préparatoire ,  5c  la  cor- 
reâion  ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  bas , 
fe  fût  faite  d'une  manière  plus  ntnpie.  C'étoic 
bien  la  première  intention  de  M.  Duluc  ;  mais 
il  s'apperçut  que  ces  degrés  feroient  devenus 
trop  petits,  &c  il  fe  détermina  à  divifer  cet  ef- 
pace  en  40  parties  feulement.  L'échelle  de  cet 
inftrument  aoit  être  placée  fur  une  règle  mo- 
bile,  qu'on  puifTè  faire  monter  librement,  ou 
defcendre  à  côté  du  tube  de  l'hygromètre. 

On  place  fur  la  même  monture  &  i  côté  de 
riuftrument  une  petite  échelle  ,  dont  chaque 
degré  doit  être  la  quatre -vingrième  patrie  de 
la  ligne  fondamentale  de  l'hygromètre  ,  ÔC  donc 
conléquemment  chaque  degré  fe  trouve  réelle- 
ment correfpondant  aux  degrés  du  rhermomiè- 
tre  préparatoire,  &  on  attacne  un  index  fur  l'é- 
chelle mobile ,  de  façon  que  cet  index  réponde 
au  '  zéro  de  la  petite  échelle ,  lor(que  le  zéro 
fiaci  fur  la  véritable  échelle  de  l'iiiftrumeDt  r&. 
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pond  i  l'endroit  où  U  a  été  déterminé  fur  te 
tube.  Or ,  on  conçoit  facilement  lufage  de  cee 
indeXfj  &  de  la  petite  échelle  cotrefpondante. 
On  conçoit,  en  etlet  y  que  la  colonne  de  mer- 
cure renfermée  dans  l'hygromècre,  doit  non- 
feulement  être  afFedée  de  1  hiimiditc  &  de  la  fc> 
chereffe  qui  règnentalternativement  dans  l'atmof- 
phère  ,  mats  encore  des  différens  degrés  de  tem- 
pérature. 11  faut  donc  obvier  aux  vaciacîons  qui 
pourroient  futvenic  à  la  longueur  de  cette  co- 
lonne par  rapport  i  cette  dernière  caufe  ,  Bc 
c'eft  par  le  moyen  de  la  petite  échelle  qu'on  y 
parvient. 

A  cet  effet  ,  on  obferve  la  température  ac- 
tuelle de  raimofphcre,  fur  un  thermomètre  bieOk 
gradué  ,  &  même  il  convient  que  ce  thermo- 
mètre ,  fait  en  mercure  ,  foit  placé  fur  la  mon- 
ture de  l'inftrument.  Suppofons  que  cette  tem- 
pérature foii  de  1 5  degrés  ,  on  ftit  alors  mon- 
ter l'index  qui  rient  à  T'échelle  mobile  de  l'hy- 
gromècre, Jufqua  ce  qu'il  réponde  au  huitième 
degré  de  ta  petite  échelle.  Par  ce  moyen,  on 
remonte  l'cchelle  de  l'hygromètre  de  toute  la 
quantité  dont  le  mercure  a  dû  fe  dilater  dans 
le  tube  de  cet  înfttumenc ,  k  raifon  de  la  cha- 
leur dont  il  eft  affefté  ,  Se  fa  graduation  n'in- 
dique plus  alors  que  de  véritables  degrés  de  fé- 
chcrelle  ou  d'humidité. 

On  ne  peut  porter  plus  loin  »  &  il  faut  en 
convenir  ,  la  précilioii  qu'on  peut  mettre  dans 
la  cotiArtiiftioii  d'an  inftrument  de  cette  efpèce  : 
m^.i'i  outre  la  difficulté  de  trouver  deux  mor- 
ceaux d'ivoire  parfaitement  humugèses ,  pout 
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contraire  deux  hygromètres  comparables  ,  on 
conçoir  encore  que  l'ivoire  doit  erre  afttâc  lui? 
même  des  impceilîons  de  la  chaleur  &  du  froid, 
&  que  cette  afTeâion  ne  peut  être  parfaitement 
fenîblable  i  celle  qu'éprouve  la  boule  du  ther- 
momitre ,  qui  fait  l 'onice  de  corredteur.  De  U 
un  nouveau  dc&ui  de  précinon  dans  cet  înAruB 
ment.  Nous  pourrions  lui  reprocher  encore 
quelques  autres  légers  défauts  dans  le  dcuïl  deP 
luek  nous  ne  descendrons  point.  Il  fuffit  d'avoit 
ùt  connoitre  les  principaux  ,  pour  confirmet 
l'opinion  où  nous  fonunes  qu'il  nous  manque 
encore  un  inftrumeni  de  cetre  efpèce  y  exaâ  Se 
comparable,  &  pour  engage^  ceux  qui  viendront 
après  nous  à  chercher  des  moyens  propres  d  ià^ 
Osfiiire  notre  cutiofité  à  cet  égard. 

HYGROSCOPE.  On  confond  généralement 
cet  inftrument  avec  l'hygromètre.  W'oif  prétend 
néanmoins  qu'ils  doivent  êcre  diftlngués  l'un  de 
l'autre  ;  que  l'hygrofcope  fe  borne  i  montrer 
fimplemeni  qu'il  furvient  des  altérations  dans 
l'état  de  la  fécherelTe  &  de  l'humldiié  de  l'air, 
tandis  que  i'hygromèrre  montre  £c  indique  la 
quantité  de  ces  altérations.  Nous  les  prendrons 
indifféremment  néanmoins  l'un  pour  l'autre  j  & 
on  peut  confulter  tout  ce  que  nous  avons  die 
précédemment  à  l'article  Hygromètre. 

HYPOCHONDRES.  On  nomme  ainfi  les 
deux  parties  fupérieures  &  latérales  du  bas-vtn- 
tre.  De-  U  on  dtftingue  l'hypochondre  droit  de 
l'hypochondre  gauche.  Le  foie  eft  renfermé  dans 
le  premier.  La  rate  Se  une  partie  de  l'eftomach 
dans  le  fécond.  Les  afièâions  pviiculières  de  ces 
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Siiûes  induenr  CngulièremcD^  fui:  la.  can(Unitioi» 
e  l'homme,  8c  particulièrement  fur  c^le  <ie 
l'homme  de  lettres  qui  eft  plus  fujet ,  par  ia  vie 
{édentaite  ,  fon  application  coniinuelle  Se  fou 
apticufie  habituelle  a  être  tra^vafllé  de  coûtes  les 
aSeâtons  hypochondriaques.  Elles  le  rendenc 
communément  chagrin  &  inquiet  fur  fon  eut. 
Beaucoup  de  diûîpaïion, de  l' exercice  &  une  fuf- 
pen(îon  de  travail  lônt  les  moyens  les  plus  effi- 
caces qu'on  pui^  employer  contre  cette  maladie 
fôchcufe  dans  fes  fuites ,  &  dont  nous  |ie  par- 
Ions  ici ,  quoiqu'elle  ne  foie  point  du  ceflbcc  de 
notre  Ouvrage  ,  que  par  intérêt  pour  ceux  de 
DOS  Leif^eurs  qui  aourroient  en  être  plus  ou 
moins  affeâés. 

^  HYPOMOCHLION.  C'efl  le  point  d'appui 
d'an  levier ,  ou  de  toute  autre  machine  qui  fe 
meut  à  la  façon  d'un  levier. 

HYPOTHÈSE.  Suppoficion  de  certains  prin- 
cipes, ou  de  quelques  données  qui  ne  répugnent 
point ,  pour  établir  une  opinion  ,  ou  pour  rendre 
raifon  de  quelques  j^énomènes  ou  de  quelques 
effets.  Quoiqu'une  hypothèfe ,  on  mieux  ,  une 
opinion  fondée  fur  des  hypothcfes  foit  irès-rc- 
cevable  en  phyfique  , ,  lorfqu'elle  explique  facile- 
inenc  Se  d'une  manière  très-plaufîble  les  phéno- 
mènes qu'on  fe  propofe  d'expliquer  ,  on  ne  doit 
admettre  des  hypothèfes  qu'avec.la  plus  grande 
difcrétion.  ■  Elles  entraînent  fouvent  l'efprit  du 
Phy/îcien  dans  des  erreurs  qu'il  eût  évité  s'il 
n'eût  été  féduit  par  le  charme  d'une  hypothèfe- 
trop  ingénieufe.  C'eft  une  fante  qu'on  peut  r&- 
procber  i  De/cartes  ^  £ci  quantité  d'autres  EhjH 
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£cien5.  Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  exclure 
Se  éliminer  tout-à-faic  les  bypomèfes  de  la  Phjr- 
fique.  Perfonne  n'ignore  les  fervices  fignaJés 
qu'elles  ont  rendu  à  plu{îeais  parties  de  la  Phy- 
fique  ,  8c  fpécialement  à  l'Afconomie.  On  fait 
qu'on  doit  à  celle  de  Copernic  les  progrès  fin- 
ëuliecs  que  cette  fcience  a  faizs  depuis  ce  grand 
homme  ,  &  on  fait  qu'on  eft  également  redeva- 
ble à  Kepler  j  Hugkens ,  Lâbnit^  Se  Newton  lui- 
même  ,  Se  i  plutieurs  autres  grands  hommes  de 
quantité  de  belles  découvertes  auxquelles  leurs 
hypothèfes  ont  donné  lieu,  ^ais  toujours 
croyons-nous  devoir  profcrire  de  la  Phyftqtie 
cette  multitude  d'hypoihèfes  qu'on  imagine  aul& 
facilement  qu'on  les  détruit ,  lorfqu'on  les  exa- 
mine avec  l'attention  qu'on  doit  apporter  à  leut 
examen,  &  qu'il  eft  bon  de  n'en  admettre  qu'au- 
tant qu'elles  font  néceffaites  pour  concilier  les 
faits  qu'on  découvre ,  Sc  pour  en  fuivre  plus  &■ 
cilement  la  liaifon. 
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J  AUGE.  On  donne  ce  nom  à  tout  inftriunent 

quelconque  propre  à  mefurer  ime  étendue  oa 
une  capacité.  On  (e  (eit  depuis  quelques  années 
en  Phylîque  d'un  înftrument  de  cette  efpèce 
pour  combinei ,  félon  des  pcoporcions  connues  , 
différentes  efpcces  d'air  (  ^«yq  Air.  nxi  ). 
C'eft  unvaiffeau  cylindrique  de  cryftal ,  divifé 
en  un  certain  nombre  de  parties  égales  éc  celles 
'  eue  la  capacité  du  vaiHèau  qui  répond  à  chacune 
aç  ces  parties  eft  égale  i  U  capacité  d'un  pedt 
vaifTeau  tm'on  appelle  la  mefure. 

JAUNE.  Troiftème  coulent,  enfuivant  l'or- 
dce  ^e  la  décompolîtton  des  rayons  Tolaires. 
(  F'oya^  Couleurs  ).  C'eft  celle  qui  léâéchit  le 
plus  de  rayons  après  le  blanc. 

JAYET.  Efpece  de  bitume  folfile  noir  ,  doué 
d'une  confiftance  fuffifante  pour  être  taillé  & 
pour  fonffiir  le  poli.  Ce  bitume  eft  fec  Se  lui» 
Jane  dans  (es  fractures.  11  s'enffamme  facilement 
au  feu  y  &  exhale  une  fumée  noire  &  épailïè.  ' 

Frotté ,  il  acquiert  la  propriété  d'attirer  des 
corps  légers.  Il  eft  idio-élednque  comme  l'am- 
bre jaune,  &  c'eft  à  raifon  de  cette  propriété 
qu'on  y  découvrit  dès  la  plus  haute  antiquité, 
que  nous  avons  cru  devoir  en  faire  mention. 
Quoiqu'aflez  compnde ,  le  jayet  eft  néanmoins 
fpécibqiiement  moins  pelant  que  l'eau  qu'il  fur- 
nage  toujours.  Il  a  aflèz  de  rapport  avec  le  char- 
bon de  terre  ,  pour  qu'on  puifle  le  /angec  dans 
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lit  clalTe  lie  cette  dernière  fahfbnce  ,  dont  il 
dî^re  non-feulement  à  laîfon  de  fa  pureté  & 
d'une  moindre  quantité  de  paities  tetrefttes ,  & 
en  ce  qu'il  ne  fe  trouve  point  pat  couches  incli- 
nées comme  le  charbon  de  terre  ,  Se  i  des  pro- 
fondeurs conlîdérables.  On  le  ^encontte  ,  en 
effet,  par  molles  détachées  ou  par  monceatiK  de 
difFéientes  grollèurs  dans  la  terre.  Le  toît  qui  le 
.  couvre  eft  prefque  toujours  enduit  d'une  efflo- 
refcence  vîtriolique  ,  quelquefois  accompagnée 
de  pyrites  ou  de  foufre ,  8c  de  fubftances  qui 
ont  manifeftemeni  le  tilTii  ligneux.  M.  de  Bomare 
qui  a  fait  des  rechetches  très -fuivies  fut  cette 
matière ,  paroît  afle»  porté  à  croire  que  le  jayet 
a  la  même  otîgine  que  le  charbon  de  cette  ,  le 
fuccin ,  le  napnte  ,  &c.  11  imagine  que  ce  pout- 
roic  bien  ètte  une  pétrole  qui  a  fubi  l'évapota- 
tien  par  une  chalear  fouierreine ,  &  qui  s'eft 
duccie  Se  a  été  amenée  i  la  longue  i  l'état  où  l'on 
trouve  communément  le  jayet.    Cette  fubftance 

Faroit  alFez  abondamment  répandue  dans  toute 
Europe ,  parcictilièiement  en  Angleterre  ,  en 
Allemagne ,  Se  fur-tout  dans  le  duché  de  W^it- 
temberg.  On  en  trouve  encote  aflèz  en  Daii- 
phiné  &  dans  les  Pyténées. 

Soumis  i  l'analyfe  Chymique ,  le  jayet  donne 
d'abord  un  phlegme  Wanchatre  un  pçu  acide , 
te  une  huiie  empyreumatique  qui  devient  de 
plus  en  plus  noire  8c  épaide.  11  faille  un  réHdu  . 
îpongieira  &  abondant  ,  donc  on  ne  connoîl 
point  encote  bien  les  propriétés.  Les  ufages  du 
jayet  ne  font  encore  que  des  objets  de  luxe  6c 
-de  parures  »  &  conféquemment  peu  relatif  au 
bue  de  notre  Ouvrage. 
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IDIO-ÉLECTRIQUE.  Dénoimaàrion  farct- 
culière  pir  laquelle  on  délîgne  cous  les  corps  qui 
font  fiuceptibles  d'ène  cleâttifés  par  froccement» 
pour  les  oiftinguec  de  ceux  qui  ne  Tonc  rufcep- 
libles  d'acquérir  cette  propriété  que  par  voie  oe 
communication  ,  Se  qu'on  appelle  anéiectnquts, 
( /^oycç  Anéleçtrique  ,  Elbctricité  ).  L'an>- 
bre ,  le  jayei  &  le  fuccin  furent  les  premiàres 
fubftances  dans  lefquelles  on  découvrir  cette 
propriété ,  &  elles  furent  pendant  pluHeurs  fiè- 
des  les  feules  qu'on  pût  ranger  dans  cette  clailè. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  on  du  (lècle  dernier  qa'on 
découvrit  la  même  propriété  dans  une  multitude 
d'autres  fubftances  ,  prifes  dans  les  trois  r^nes 
de  ia  Nature.  Depuis  cène  époque  ,  on  fait  que 
prefque  toutes  les  pierres  précieufes  que  nous 
connoiffbns  ,  foit  qu'elles  ïoteni  tranfparentes , 
demi-tranfparentes  ou  opaques ,  comme  les  dii- 
mans ,  les  faphyrs  ,  l'efcarooucle  ,  l'opale ,  l'a- 
méthifte ,  Sec ,  font  idio-cledriques.  On  iàic  que 

{Julîeurs  pierres ,  telles  que  le  plâtre ,  les  oé- 
emnites  ,  &c  j  prefque  rous  les  cryftaux  ,  tes 
verres  purs.,  ceux  qui  font  colorés ,  ceux  même 
qui  font  chargés  de  métaux  comme  le  verre  d'an< 
timoine ,  les  porcelaines  ,  le  rclines  cerreftres 
dures  y  foit  qu  elles  foîeni  pures  ou  mêlées  avec 
des  terres, comme  le  bitume  dejudée,  lefoufre, 
l'acfenic  rouge ,  &c ,  font  idio-éleâriqaes.  On 
fait  que  prelque  tous  les  fels  le  font  également. 

On  doit  .encore  ranger  dans  la  mcme  clafle 
les  végétaux  delféchés  ,  tels  que  tous  les  boit , 
les  cordes  de  chanvre  ,  les  fils  de  lin  ,  le  coton, 
le  papier ,  les  feuilles  des  arbres  ,  foit  qu'elles 
Client  vertes  ou  mortes  j  les  ré/înes  dures  des 
végéuux. 
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t^étauic  y  telles  que  l'encens  ,  !e  maftic ,  la  re- 
fîne du  bois  de  gayac  >  la  gomme  clëmi  lori''> 
«■qu'elle  eft  andenne ,  U  poix ,  le  fucie  cryftallifé. 
'  On  doit,  enfin ^  reconnoitre  la  même  pro-^ 
priété  dans  quantité  de  parties  animales ,  telles 
que  les  plumes ,  les  poils  ,  les  çomes  ^  les  os  > 
l'ivoire ,  la  baleine ,  te  parchemin ,  les  poiâbns 
à  coquilles  ,  la  foie  »  les  cordes  de  boyaux  ,  la 
cire  j  Sec.  D'où  il  JTuic  qu'il  y  a  très-peu  de  corps 
dans  la  Natore  qui  ne  foieni  poiric  fufceptibles 
ti'êcre  éleârifés  par  le  frottement. 

U  eft  bon  néanmoins  d'obfervet  que  li  les 
rorp?  idio-éteftriques  font  très-communs  ,  il  j 
«n  a  très-peu  qui  jouUTent  éminemment  de  cette 
propriété ,  &  qui  foient  fufcepribies  de  devenir 
fortement  éleâtiques.  II  y  a  pUw  ,  tles  corps  de 
même  efpèce  ne  font  pas  tous  également  Caf- 
ceptibles  de  cette  proptiété.  On  regarde  gcné~ 
ralement  les  verres ,  les  cryftaux  &  les  glaces 
comme  méritant  la  préférence  ,  lorfqu'il  s'agit 
d'excicer  puïHàmment  la  vertu  éleârique  par 
voie  de  frottement  ^  &  ce  n'eft  pas  fans  fonde- 
ment qu'on  leur  accorde  cette  préférence.  Toute 
la  difficulté  conlîfte  i  les  bien  cKoifîr.  Quelques 
PbjHfii^ens  fe  font  occupés  du  foin  d'exuninet  ces 
fortes  de  fubftances,  &  ont  cru  pouvoir  nous 
donner  de  règles  sûres  pour  nous  apprendre  à 
diftinguer  celles  de  ces  fubftances  qu'on  pourroic 
Tegarder  comme  plus  puilTamment  éledîriques  ; 
Tnais  nous  ne  croyons  point  qu'on  pui^e  établir 

3Delque  chofe  de  conftant  i  cet  égard.  La  vertu 
e  txi  corps  dépend  de  unt  de  circonftances 
tari;d>les  dans  leur  conftitution  6c  dans  leur  fa- 
btiqae  ,  qa'il  n'eft  pas  pofCble  de  compter  fur 
Tome  II.  H  h 
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les  expériences  <^ui  paioitioienc  les  plos  décifivM 
en  toute  autte  ciiconftance. 

Kous  préférons  depuis  quelques  années  lef 

J;Uce8  foufflées  de  Cherbourg ,  aux  gkc»  cou- 
ées  de  Saiut-Gobin,  pour  montet  des  appareils 
éleâriques  »  &  le  (accis  juftifie  notre  choix^ 
£n  1 77a ,  les  glaces  de  Saint-Gobin  ptoduifoient 
beaucoup  plus  d'eiTets  que  celles  de  Cherbourg» 
&  je  me  rappelle  en  avoir  Ëiit  monter  plufieuis 
cette  année  ,  dont  les  effets  étoient  eiônnan& 
Celles  que  je  fis  prçndre  en  1777  ,  ne  produi- 
foient  prerque  point  d'éleâiicité  ,.  à  moins 
qu'elles  ne  tu0enc  ti^-fortement  chauff'ées ,  en- 
core perdoient-elles  cette  propriété  en  très^u  de 
tenu  ,  &  je  fus  obligé  de  revenir  aux  glaces  de 
Cherbourg  que  j'avois  abandonnées.  £n  général 
cependant  ,  une  glace  foufflée  eft  communé- 
ment meilleure  &  plus  propre  â  l'éleâricité  ^ 
mais  elle  eft  beaucoup  ptgs  mince  ,  &  confé- 
quemment  plus  fragile. 

La  manière  de  a.  monter ,  n'eft  point  indif- 
férente. Confultez  à  ce  fujet  le  fécond  volume 
de  notre  Ouvrage  ,  intitulé  :  Dcfcription  &  Ufagt 
d'un  Cabinet  de  Phyfique.  Nous  en  donneront 
un  précis  ici  pour  fa  commodité  de  nos  X^ec? 
teurs. 

Percée  i  fon  centte  d'un  trou  rond  d'un  pouce 
ou  environ  de  diamètre ,  &c  bien  arrondie  fut  Js 
circonférence  ,  on  l'établit  fur  un  arbre  de  caii- 
vre ,  &  on  la  retient  entre  deux  platines  de  même 
métal  y  recouvertes  chacune  d'un  anneau  dt 
plomb  Se  d'un  anneau  de  draps  qui  pofe  inun^ 
diaieraent  fur  la  glace.  L'une  de  ces  pbnaes  eft 
mobile  &  fe  monte  i  vis  fut  une  ponion  de 
l'atbie  qoi  eft  taraudée  i  cet  effet. 
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On  fait  tournerxet  arbre  Se  conféqnemment 
la  g[ace  entre  deux  montans  de  bois  uilidemenc 
établis  fut  une  planche  ,&c  réunis  vêts  le  haut  par 
une  elpèce  de  chapiieau  qui  entre  â  tenons  &  i 
mortoife  dans  les  montans.  Ceux-ci  doivent 
être  garnis  de  quatre  couffiners  ,  deux  en  haut  ôc 
deux  en  bas  ,  encre  lefquels  la  glace  frotte.  Deux 
de  ces  couflînets ,  l'un  en  haut  Ôc  l'autre  en  bas  , 
doivent  être  preffês  par  des  vis  qui  rendent  la 
frottement  plus  fort  ou  plus  foible  ,  mais  uni' 
forme  du  haut  Se  du  bas  ,  3c  voiU  la  glace  en 
état  d'être  éleftrifce.  On  a  foin  de  garnir  ces 
couffinets  d'amalgame  (  Foye^  Amalgame  )» 
ce  qui  augmente  confidérablement  leur  effet. 

Pour  recueillit  réleûticité  qu'on  excite  par  le 
frottement  de  la  giace  ,  on  établit  au-devant  un 
conduâeur.  C'eft  un  tube  de  cuivre  ,  terminé 
de  part  Se  d'autre  par  deux  boules  un  peu  plus 
grolTes  que  le  tube  ,  dont  les  dimenfîons  doivent 
ecre  appropriées  à  la  grandeur  de  la  glace.  Nous 
donnons  communément  deux  pieds  de  longueur 
à  ce  tube ,  encre  fes  boules,  8c  près  de  trois  pouces 
de  diamètre,  pour  une  glace  de  deux  pïeds  de 
diamètre.  La  boule  ancérîedce  de  ce  tube  eft  rra- 
verfée  par  un  autre  tube  beaucoup  plus  petit  de  la 
à  14  lignes  de  diamètre  &  courbe  en  arc,  donc 
les  deux  %ttémttés  reçoivent  Â  vis  deux  efpèces 
de  godets  dans  lefquels  on  monte  quelques 
pointes  pour  foiitirer  ,  fi  on  peut  s'exprimer 
aïnfi ,  l'éleâricité  de  la  glace.  Ces  ^dets  doi- 
vent être  autant  proche  qn'il  eft  poïïible  ,  fans 
eouche_r  il  la  glace.  Le  conduâeur,  telquc  nous 
venons  de  te  décrire ,  fe  monte  fur  deux  co- 
ioatiùs  de  cryftal ,  fuffifiunment  grofTes  pour  le 
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ibutenir ,  Sc  sflez  hautes  pour  le  bien  ifoler: 
(  P^oye^  Isoles.  ).  Telle  eft  en  peu  de  moa 
l'idée  d'une  machine  éleâiique  propre  à  faite 
Coures  les  expéctetices  connues  jiirqu'à  ce  jour. 

IGNITION  ,  ilgnîfie  l'état  d'un  corps  qu'on 
a  fait  chauffer  au  point  de  le  cendte  pénétré  de 
matiéte  ignée  &  propte  i  porter  l'incendie  dans 
un  autre  corps.  Tout  corp  amené  d  cet  état 
peut  être  combuftible  ouiiKombiiftible.  Dans  le 
ptemier  cas  ,  l'ignition  l'altère  &  le  détruit  uns 
(jii'il  foit  néceflaire  d'enttetenit  fur  le  corps 
combuftible  l'aâiton  d'un  feu  extérieur.Tant  qa'il 
eft  en  cet  état ,  il  foLirnit  au  feu  qui  le  dévote  , 
ralimem  qui  lui  ell:  néceUâire  ,  &  il  fe  confume 
plus  ou  moins  promptement.  Il  n'en  eft  pas  de 
m^rne  du  cotps  incombuftible.  Il  ne  fe  détniic 
point  par  l'ignition ,  &  cet  état  peut  être  pecm»- 
nent  autant  qu'on  a  foin  d'entretenir  l'aâioo 
d'un  feu  extérieur  fur  le  cotps  en  ignition. 

IMAGINATION.  Faculté  de  cepréfenter  dam 
fon  efprit  les  chofes  fenlibles.  Nous  ne  recher- 
cherons point  ici  de  quelle  manière  l'ame  fc 
■forme  l'image  des  choies  fen/ibles  j  cette  quef- 
tîon  appartient  il  la  Métaphylique  ,  Se  n'e&  nul- 
lement du  teflbrt  de  notre  Ouvrage.  Noos  ne 
parlerons  de  cette  faculté  que  relativement  à  une 
queftion  qui  y  a  rapport ,  Se  qui  noyft  a  para 
mériter  l'attention  de  nos  Leâeurs.  Il  s'agira 
feulement  ici  d'examiner  ft  l'imagination  des 
femmes  enceintes  peut  influer  ,  comme  le  vul- 

Saire  le  prétend,  fuf  le  fistus.  Celte  quefHon, 
epuis  très'long-tems  agitée  dans  l'Ecole ,  pu- 
tage  encore  l'opinion  des  plus  célèbres  Phyfiolo- 
^es.  Les  uns  tiennent  pour  l'aiËrmaiive  ,  d'an- 
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nés  pour  U  native.  Or ,  nous  avons'  cru  que 
nos  Leâeuis  nous  fauroient  gié  de  leur  expofer 
en  peu  de  mots  ce  qui  paroîc  de  plus  certain  à 
cec  égard ,  &  de  plus  conforme  aux  principes  de 
la  faine  Phylîque.  Nous  ne  pouvons  mieux  ré- 
pondre  i  leurs  defirs  qu'en  leur  donnant  un 
extrait  de  l'opinion  que  M.  de  Bitffen  a  dévelop- 
pée d'une  manière  h  inEéreffanie  dans  le  qua- 
trième volume  de  fon  immortel  Ouvrage  ^  Sc 
pour  donner  à  cet  article  coût  le  prix  qu'il  peut 
avoir  ,  nous  le  prendrons  dans  te  Diâionnaiie 
Encyclopédique. 

Quoique  le  fcetus  ne  tienne  peint  i  la  ma- 
trice, dit  le  favant  Auteur  de  cet  article,  quoi- 
qu'il n'y  foit  attaché  que  par  de  petits  mamme»- 
lons  extérieurs  à  fes  enveloppes  ;  qu'il  n'y  ait 
aucune  communication  du  cerveau  de  la  mère 
avec  le  lien  ,  on  a  prérendu  que  tout  ce  qui 
aiTeâoic  la  mete ,  affeâoic  aufli  le  fams  :  que 
les  impreflîons  de  l'une  porroient  leurs  efiets 
fur  le  cerveau  de  l'autre  ;  &  on  a  attribué  i 
cette  inAuetice  les  reflèmblances ,  les  monftruo- 
iités  ,  foit  par  addition ,  foit  par  retranchement, 
ou  par  conformation  contre -nature  ,  que  l'on 
obferve  fouvent  dans  difFérenres  parties  du  corps 
des  enfans  nouveaux-nés  ,  &c  fur-tout  par  les 
taches  qu'on  voit  fur  leur  peau,  tous  effets,  qoii 
s'ils  dépendent  de  l'imagination  ,  doivent  bien 
plus  raifonnablement  être  attribués  à  celle  des 
petfonnes  qui  croyent  les  appercevoir  ,  qui 
celle  de  la  mère  ,  qui  n'a  réeUemenc ,  ni  n'e(l 
fufceptible  d'avoir  aucun  pouvoir  de^  cette  ef- 
.pèce. 

On  a  cependant  poolfé ,  fii'  ne  fujet  >  le  mer* 
Hh  3 
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veilleux  auffi  loin  qu'il  pouvoir  aller.  Non-f«n- 
leinent  on  a  voulu  que  le  fœtus  pût  porter  les 
reptéfencacions  réelles  de  l'appétit  de  la  xnere  ; 
maison  a  encore  pcéteadu  qne  ,  par  une  fympa- 
thie  fîngttlièie ,  les  taches  ,  les  excroil^ces  aux- 
quelles on  trouve  quelque  lelTemblaiice  avec  des 
tcnits  ,  tels  que  des  fraifes  ,  des  ceiifes,  des 
mûres,  que  u  mete  peut  avoir  defiié  de  man- 
ger ,  changent  de  couleur ,  que  cette  ccnleDr 
devient  plus  foncée  dam  la  faifoo  où  les  fhùis 
entrent  en  maturité  y  Se  que  le  volume  de  ces 
repréfencations  paroît  croître  avec  eux.  Mais 
avec  un  peu  plus  d'attention  ,  &  moins  de  pré- 
vention, on  poutroit  voir  cette  couleur  ,  ou  le 
volume  des  excroîHànces  de  la  peau ,  changer 
bien  plus  fouvenc.  Ces  changemens  doivent  ar- 
river toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  fang 
eft  accéléré.  Dans  le  tems  oiî  la  chaleur  £iît  mû- 
rir les  fruits ,  les  élévations  cutanées  font  toa- 
{'ours  ou  rouges ,  ou  pâles,  ou  livides  ,  parce  qœ 
e  fang  donne  ces  diffcrentes  teintes  i  la  peau, 
feloR  qu'il  pénètre  dans  les  vaillèaaz  en  plus  oa 
moins  grande  quantité  ,  Se  que  ces  même  vaif- 
feaux  font  plus  ou  moins  condenfés  ou  relâ- 
chés j  qu'ils  font  plus  ou  moins  grands  qunom-» 
breoz ,  félon  la  différence  température  de  l'air 

3ui  affeâe  la  furface  du  corps.  Se  que  le  tîBa 
e  la  peau  qui  réouvre  la  tache  ou  l'excroif- 
fance ,  fe  trouve  plus  ou  moins  compaAe  ou  dé- 
licat.      '       . 

Si  ces  taches  eu  envies  j  comme  on  les  ap^ 
pelle ,  <mt  pout  caufe  l'appérit  de  la  mère  qui 
le  repcéfenté  tels  ou  tels  objets ,  pourquoi  ,  a«i 
M.  de  Buffjtt  j  n'ont -elles  pas  des  formes  8c 
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des  coulents  auffi  varias  qae  les  objets  de  ces 
appétits? Que  deâgures  fingulîàres  ne  verroît-on 
p^  ,  Cl  les  vains  delirs  de  la  mère  écoient  écùcs 
lur  la  peau  de  l'enfant  ! 

Comme  nos  fenfarions  ne  reflemblent  point 
aux  objets  qui  lescaufent,  il  eft  impolfible  que 
les  cramtes  ,  les  fantaifies ,  les  averfions  ,  U 
fayeat ,  aucune  palHon  ,  en  un  mot ,  aucune 
émotion  intérieure  puiiïè  produire  aucune  lepté- 
fentation  réelle  de  ces  objets  y  encore  moins 
créer ,  en  conféquence  de  ces  rebréienticions , 
ou  retrancher  des  parties  organifées  j  acuité , 
qui  pouvant  s'étendre  au  tout  »  feroit  malheureu- 
fement  prefqu'aufli  fouve'nt  employée  pour  dé-, 
traire  l'mdividu  dans  le  fein  de  la  mère  ,  pour 
en  faite  un  facrifice  i  l'honneur  ,  que  pour  em- 
pêcher toutes  conformations  défeâueufes  qu'il 
pourroit  avoir ,  ou  pour  lui  en  procurer  de  par- 
faites. D'ailleurs ,  il  ne  fe  feroit  prefque  que  des 
en^s  mîles  ,  toutes  les  femmes  ou  la  plus 
grande  partie  font  a^eâies  des  idées ,  des  deurs  y 
Ses  objets  qui  ont  rapport  à  ce  fujet. 

Mais  l'expérience  prouvant  que  l'en^nt  dans 
la  matrice ,  eft  Â  cet  égard  aum  indépendant  de 
la  mère  qui  le  porte  >  que  l'œuf  Tell  de  "la  poule 
qui  le  couve ,  on  peut  croire,  tout  aulÏÏ  volon- 
tiers ,  ou  tout  aulC  peu  ,  que  l'imagination  d'une 
S  ouïe  qui  voit  tordre  le  cou  i  un  coq  produira 
ans  les  auts  ,  qu'elle  ne  fait  qtt'édiaufter ,  des 
poulets  qui  auront  le  cou  tordu  ,  que  l'on  peur 
croire  que  la  force  de  Timagination  de  -cette 
%mme,  qui ,  ayant  vu -rompre  tes  membres  i 
un  criminel  >  mit  au  monde  un  enfant ,  donc 
Hh  4 
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par  hifaid  les  membres  te  trouvèrent  conforma 
de  manière  qu'ils  paroillbient  rompus. 

Cec  exemple ,  qui  en  a  iî  fore  hnpofc  au  Père 
MaUbranche  ^  prouve  très-peu  en  faveur  du  pou- 
voir 'de  l'imaginacion ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
1°.  Parce  que  le  fait  ell  équivoque.  i'\  Parce 
qu'on  ne  peut  comprendre  raiTontublement  qu'il 
y  ait  aucune  manière  ,  dont  le  principe  prétendu 
ait  pu  produire  on  pareil  phénomène.  Soit  qu'on 
ve.uille  l'artriboer  à  des  inauences  Phyûques ,  foie 
qu'on  aie  recours  d  des  moyens  méchantques; 
il  eft  impollîble  de  s'en  rendre  raifon  d'une  ma- 
nière fatisfaifance.  PuiTque  le  cours  des  efprits 
dans  le  cerveau  de  la  mère  n'a  point  de  commit 
nication  immédiate  qui  puiHe  en  confecver  U 
modification  jufqu'au  cerveau  de  l'enfant  ,  & 
<]uand  même  on  conviendroit  de  cette  commu- 
nication ,  pourroit-on  bien  expliquer  comment 
elle  feroit  propre  à  produire  fur  les  membres  da 
.  fŒtus  les  enecs  dont  il  s'agît  ?  L'aâion  des  muf- 
cles  de  la  rnere'  mis  en  conviilHon  par  la  frayeur, 
l'horreur ,  ou  toute  autre  caufe  ,  peut-elle  aulS 
jamais  produire  fur  le  corps  de  l'enfant  ren- 
fermé dans  la  matrice»  des  effets  ^ez  détermi- 
nés ,  poi^  opérer  àis  folutions  de  continuité, 
plus  précifément  dans  certaines  parties  que  dans 
d'autres ,  &  dans  des  os  qui  font  alors  de  nature 
i.  plier ,  à  fe  courber  ,  plutôt  qu'à  fe  rompre  ? 
Peut-on  concevoir  que  de  pareils  efforts  m£:ha.- 
niques ,  qui  portent  fur  le  fœtus ,  puiflènt  prci- 
duire  aucune  forte  d'altération  ,  qui  puiHô 
changer  ta  ftruâure  de  certains  organes  préfc»> 
rablement  i  tous  autres! 
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•  On  ne  pent  donc  donner  quelque  fondemenc 
à.  l'explicaiion  du  phénomène  de  l'enfant  rom- 
pu j  explication  d'ailleurs  qu'il  eft  toujours 
téméraire  d'entreprendre  i  l'égard  d'un  fait 
extraordinaire  ,  incertain  ,  ou  au  moins  dont 
on  ne  connoît  pas  bien  les  circonftances ,  qu'en 
fuppofant  quelque  vice  de  conformation ,  qui 
suroît  fublillé  indépendamment  du  fpeâacle  de 
la  roue  ,  avec  lequel  il  a  feulement  concouru  , 
en  donnant  lieu  de  dire  très-mal-à-propos  pofi 
hoc  j  ergo  pmpter  hoc.  L'enfiint  rachytique ,  dont 
on  voit  le  fquelette  au  Cabinet  du  Jardin  du 
Koi  y  a  les  os  des  bras  &  des  jambes  marqués 
par  des  calus ,  dans  le  milieu  de  leur  longueur , 
à  l'infpeifUon  defquels  on  ne  peut  guère  douter 
que  cet  enfant  n'ait  eu  les  os  des  quatre  mem- 
bres rompus  ,  pendant  qu'il  étoit  dans  le  fein 
de  fa  mete  ,  fans  qu'il  foit  fait  mention  qu'elle 
ait  été  fpe^trice  au  fupplice  de  la  roue  ,  qu'ils 
ie  font  réunis  enfuite  &  ont  formé  calus. 

Les  chofes  les  plus  extraordinaires  &  qui  ar- 
rivent rarement ,  dit  M.  de  Buffon  j  arrivent  ce* 
pendant  aulH  néceiïairement  que  les  chofes  or- 
dinaires ,  &  qiù  arrivent  très-fouvent.  Dans  le 
nombre  infini  de  combinaifons  que  peut  prendre 
la  matière ,  les  airangemens  les  plus  finguliers  doi- 
vent fe  trouver ,  &  fe  trouvent  en  effet  ,  mais 
_  beaucoup  plus  rarement  que  les  autres  :  dès-lors 
on  peut  parier  que  fur  un  million  d'en^ns  ,  par 
exemple ,  qui  viennent  au  monde ,  il  en  naîtra 
un  avec  deux  tctts  ,  ou  avec  quatre  jambes  ,  ou 
avec  des  membres  qui  paroîtront  rompus ,  ou 
avec  r^le  autre  difformité  ou  monftruofîcé  par- 
ticulière qu'on  voudra  fuppofer.  Il  fe  peut  aonc 
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naturellement,  &  iâns  qu'on  ptdflêratttibaeti 
ritnaetnation  de  h  mère ,  qu'il  foie  aé  un  enfsuit 
avec  les  apparences  des  memb;^  rompus  ,  qu'il 
en  Toit  ne  pluiîeun  ainii  ,  lans  que  les  mères 
enflent  aflifte  aufpeâacle  de  la  toue,  tout  comme 
il  a  pu  arriver  naturellement  qu'une  mère ,  dont 
l'ennnt  étoit  formé  avec  cette  défeâuofité, 
l'ait  ^mis  au  monde  après  avoir  vu  ce  fpeâacLe 
dans'  le  cours  de  la  grofleflo  ^  enforte  que  cette 
défeâuolîté  n'ait  jamais  été  remarquée  comme 
une  chofe  lînguliète  que  dans  le  cas  du  concours 
des  deux  évènemens. 

C'eft  ainH  qu'il  arrive  journellement  qu'il  naît 
des  en£uis  avec  des  défeétuolltés  fur  la  peati ,  oa 
dans  d'autres  parties  ,  que  l'on  ne  Eût  obferver 
qu'autant  qu'elles  onr  ^  on  que  l'on  croit  y  voir 
quelque  rapport  avec  quelque  vive  afFeâion  qu'a 
«>rouvé  la  mère ,  tandis  qu'elle  poitoii  l'enhuit 
dans  fon  fein. 

Mais  il  arrive  plus  fouvent  encore  que  les 
ftmmes  qui  croyetii  devoir  menre  au  monde 
des  enfans  marqués ,  conféquemmenr  aux  idées» 
SUT  envies  dont  leur  imagnution  a  été  happée 
pendant  leur  groflefle ,  les  mettent  au  monde 
uns  aucune  marque  qui  ait  rapport  aux  objets 
'  de  ces  affè^ons  ,  ce  qui  cède  fous  £lence  mille 
(ois  pour  une  ;  or ,  le  concours  fe  trouve  entre 
le  fonvenir  de  quelque  fûntailie  qui  a  pcécédé» 
&  quelque  dcfeâuoGté  qui  a  >  ou  pour  mieux 
dire ,  en  qui  on  trouve  quelque  rapport  avec 
l'idée  dont  la  mère  a  été  frappée.  Ce  n'eft  point 
une  imagination  agiflante  qui  a  produit  les  va- 
riétés que  l'on  voit  dans  les  pierres  figurées ,  les 
agathes ,  les  dendiites  :  elles  ont  été  formées  pat 
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l'é^ncliement  d'un  fuc  hétérogène  y  qui  t'eft  in- 
finué  dans  les  différentes  patries  de  la  piètre. 
Selon  qu'il  a  ttouvé  plus  de  facilité  à  couler 
vers  une  partie  ,  que, vers  une  autre  ;  vers  quel- 
<jues  points  de  cette  partie  plutôt  que  vers  quel- 

2ues  autres  ,  la  trace  a  formé  différentes  figures. 
>r,  cette  diftribution  dépend  de  l'arrangement 
des  pl^ttes  de  la  pierre,  arrangement  qu'aa- 
cane  caufe  liE^e  n'a  pu  diriget  ,&  qui  a  pu 
varier. 

Si  le  hafard  ,  ou  mieux  ,  les  circonftances 
ont  pu  occalïonnec  dans  ces  corps  des  reffem- 
blances  affez  parfaites  avec  des  objets  connus , 
qui  n'ont  cependant  aucun  rapport  avec  eux  >  il 
n'y  a  aucun  inconvénient  à  attribuer  i  la  même 
caufe  les  figures  extraordinaires  qu'on  voit  for 
le  corps  des  enfans.  Il  eft  prouve  que  l'imagi- 
nation ne  peut  rien  y  tracer  ;  par  confcquent , 
que  les  figures  défeéhieufes  ou  monftrueufes 
[ui  s'y  rencontrent ,  dépendent  de  l'effet  des 
uides  6c  des  réflftances  ou  des  reUchemens 
particuliers  dans  les  folides.  Ces  circonftances 
n'ayant  pas  plus  de  dtfpofition  â  itts  détermi- 
nées par  une  caufe  libre  ,  que  celles  qui  produi- 
fent  des  irrégularités  ,  des  défeânolîtés  ,  des 
monftruontés  dans  les  bêtes  ,  dans  les  plantes  > 
les  arbres  ,  elles  ont  pu  varier  à  l'infini ,  Se 
conféquemmenc  faite  varier  les  figures  qui  eu 
font  ta  fuite.  Si  elles  femblent  repréfenter  une 
gtofeille  ,  pat  exemple,  plutôt  qu'un  sillet,  ce 
n'eft  qu'un  pur  effet  des  circonftances  qu'on  ne 
peut  prévoir.ni  déterminer. 

Mais  c'eft  aflez  s'arrêter  fur  des  effets  dont 
la  feule  ctédoliié  a  £ùt  des  fujets  d'énmnemenc 
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On  peut  prédire  ,  d'âpre  l'illullre  Auteur  ié 
l'Hiltoire  Naturelle  ,  que  malgré  les  progrès  de 
U  Philofophie ,  6c  fouvenc  mime  en  dépit  du 
bon  fens ,  les  faits  dont  il  s'agit ,  ainfi  que  beau- 
coup d'autres  refteronr  vrais  pour  bien  des  gens» 
quant  aux  conféquences  qu'on  en  tire.  Les  prc* 
jugés  ,  fur  -  tout  ceux  qui  font  fondés  fur  la 
merveilleux  >  triompheront  toujours  de»la  lu- 
mière de  la  raifon ,  &:  on  feroit  bieti  peu  phil»^ 
fophe  n  OR  en  étoit  furpris. 

Comme  il  eft  fouvent  qoeftion  dans  le  monde 
des  marques  des  enfans  y  continue  l'Auteur  de 
cet  article  ,  Ôc  que  dans  le  monde  les  raifons 
générales  &  philofopKîques  font  moins  d'im- 
preflion  qu'une  hiftoriette  ;  il  ne  faut  pas  comp- 
ter qu'on  puille  jamais  perfuader  aux  fenmies 
que  les  marques  de  leurs  enfàns  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  idées  ,  les  entailles  dont  elles 
ont  été  frappées  ,  les  envies  qu'elles  n'ont  pu. 
fatisfaire.  Cependant  ne  pourroit-on  pas  leur 
demander ,  avant  la  nailTance  de  l'enfant ,  quels 
ont  été  les  objets  de  ces  idées  ,'de  ces  fantailîes  > 
de  ces  envies  fouvent  auffi  refpeûées  qu'elles 
font  impérieufes  &;  qu'on  les  croit  importantes  , 
6c  quelles  devront  être  ,  ,par  conféquent  ,  les 
marques  que  leur  enfant  doit  avoir?  Quand  il 
eft  arrivé  quelquefois  de  &ire  cette  queftion,  on 
a  ^ché  les  gens  ,  fans  les  avoir  convaincus. 

Mais  cependant  comme  le  préjugé  à  cet  éigarJ 
eft  très-préjudiciable  au  repos  &  a  la  faute  des 
femmes  enceintes  ,  quelques  Savans  ont  cru  de- 
voir entreprendre  de  le  détruire.  On  a  fut 
ce  fujetjine  DifTettation  du  D.'Blondeli  en 
forme  de   Lettres,  imprimée  en  1745.*  Elle 
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ïen&rmt  'des  chofes  intéielTantes.  Cet  Auteur 
toute&iis  nie  conftammeiit  les  faits  favorables  à 
l'opinion  qu'il  combat  ^  âc  quoiqu'ils  ne  dépen- 
dent nullement  du  pouvoir  de  l'imagination ,  ils 
s'en  font  pas  moins  certains  pour  cela  Se  fetvi- 
ront  toujours  i  fortifier  l'opinion  populaire ,  juf- 
qu'Â  ce  qu'on  foit  parvenu  à  démontrer  le  con- 
traite  d'une  manière  aSëz  fenlîble  poui  faire 
iêniâtion  fur  l'opinion  du  peuple.    . 

.  Les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent 
encore  ptufieurs  Differtations  fui  le  même  fuiet  ^ 
Kiaii  malheureufemeni  trop  favantes  ,  pour  être 
d  la  portée  de  ceux  qu'il  conviendioit  de  con- 
vaincre de  eette  importante  vérité.  On  le  trouve 
encore  très -bien  traité  ce  allez  i  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  dans  les  Commentaires 
Jur  les  Inltiiutions  de  Boerkaaye  ^  &  dans  les 
Notes  du  Savant  D.  <U  Halter  fur  le  même  Ou- 
vrée. Il  y  a  même  cité  tous  les  Auteurs  qui  ont 
éctit  Se  rapporté  des  obfervarions  fiu  les  effètr 
itciribués  à rimagination  des  femmes  enceintes;- 
ce  qui  met  ceur  qm  voudront  travailler  fur  cette 
matière  à  portée  de  recueillir  tous'les  matériaux 
dont  ils  pourront  avoir  befoin  i  cet  égard. 

.  IMBIBITION  ,  fignifie-l'abforption  d'un  li- 
4)uide  pajr  un  folide  ,  comme  il  arrive  brfqu'on 
plonge  une  éponge  dans  une  malle  d'eau  ^  l'é-' 
ponge  s'en  imbibe  Se  augmente  pcopottionelle' 
ment  de  volume. 

..  IMMERSION,  fe  dit  en  général  d'un  corps 
^ongé  dans  l'eau  ou  dans  tout  autre  liquide. 
Les  Aftronomes  fe  fervent  de  la  même  expref; 
ficMi  pour  iîgnïBer  le  commencement  a'one 
.A:lj'pfe  (  ^ffyiï"  EcLYPw  ).     ,   . 
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IMPALPABLE,  ûaâ&e  un  corps  réduit  «r 
parnes  Ci  tenues  &  G  hnes ,  ^u'il  ne  combe  plm 
fous  les  fens ,  &  plas  propremenc ,  £bus  le  leos 
du  coucbet. 

IMPÉNÉTRABILITÉ.  Propri^  réunie  i 
rétendue  des  cotm  ,  &  en  vertu  de  Uquelle  on 
corps  étant  en  poHeflîon  d'au  efpace  ,  exclut  de 
ce  même  efpace  utut  autre  corps  qui  voiultoic 
s'en  emparer.  On  démontre  de  dinérentes  ma« 
nières,  en  Phylique  ,  cette  propriété  des  corps  , 
&  on  fait  voir  qu'elle  convient  généralement  ï 
tous.  Il  n'en  eft ,  en  eSec ,  aucun  qui  ne  d<HU]e 
des  preuves  plus  ou  moins  feniîblrâ  de  fbn  im* 
pénetrabilité.  Une  bouteille ,  par  exemple  ,  eft* 
elle  remplie  d'air ,  &  Ton  goulot  aop  petit  pour 
donner  iflue  i  l'ait  &  laiSer  pafler  en  meme- 
tems  un  autre  liquide  ?  on  ne  peut  la  rempUr  de 
ce  dernier.  On  remarque  un  ph^mène  fem- 
btable ,  loifque  le  goulot  de  la  booteilte  eft  ailêx 
grand  pour  qu'on  puidè  y  introduire  un  enioo- 
noix,  di  U  queue  de  celui-ci  remplit  exaâement 
le  goiilot  de  la  bouteille ,  &  que  l'air  ne  puiflè 
fe  nire  ;our  le  long  de  tette  queue  >  pour  Te 
porter  au  dehors ,  dès  que  l'entonnoir  fera  pleîa 
d'une  liqueur  &  que  le  canal  de  fa  queue  fera  en- 

rrgé,  k  liqueur  ceflera  de  s'introduire  dan» 
bouteille. 

On  démontre  encore  d'une  manière  aflèz  cu- 
rieufe  l'impénétrabilité  de  l'air.  On  met  fur  U 
fiir&ce  d'une  malTe  d'eau  renfermée  dans  un 
grand  vùflèau  de  verre  ,  un  morceau  de  lîége 
qui  fupporce  un  morceau  de  bougie  allumée  ^  on 
tecouvre  le  li^e  d'un  petit  vai^au  cylindrique 
fermé  par  le  haut ,  Se  paiement  de  verre ,  eu 
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de  crylbl  »  pour  qa'on  puilTe  obferret  c6  qui  fe 
paUè  feus  ce  vaiûèau.  On  plonge  ce  dernier 
juiqu'iiu  fond  de  la  malTe  d'eau ,  &  on  voit  le 
morceau  de  li^ge  6c  la  bougie  allumée  fe  plonger 
également  au  tond  de  la  m&me  maQe  j  ce  qui 
prouve  que  U  colonne  d'eau  qui  porte  le  licge 
le  précipice  pend&nt  cette  opération  &  reflue 
dans  les  colonnes  collatérales  ,  parce  qu'elle  ne 
peut,  s'élever  fous  le  vailTeau  cylindrique  cempli 
d'air  qui  eft  impénétrable  à  l'eau. 

Si  cette  immersion  fe  ^îfoit  dans  un  vùfTèaa 
qui  fut  très-profond ,  on  verrojt  le  liège  s'élever 
un  peu  fous  le  vaidèau  cylindrique ,  non  que  U 
maHè  d'air  qui  y  eft  renfermée  Ât  pénétrée, 
mais  parce  qu'éprouvant  alors  une  preiiion  très- 
conHaérable  de  la  part  des  colonnes  collatérales 
&  euérieures ,  qui  tendent  i  élever  i  une  huir 
teur  égale  à  la  leur  la  colonne  qui  répond  au 
TaiHèau  cylindrique  ,  la  malTe  d'air  fe  compri- 
tneroit  &  céderoii  une  ppttion  de  ù.  place  a  1^ 
colonne  d'eau. 

On  peut  obferver  ifn  eflêc  femblable  ,  nuis 
dépendant  d'une  autre  caulë ,  lî  on  laillè  lotig- 
tems  le  vai0eau  cyltndriqw  en  expérience.  La. 
maflè  d'air  qu'il  contient  fe  phlogiftique  par  la 
préfeoce.de  la  lumière,  &  bientôt  elle  perd  une 
portion  de  fon  relTprt.  ou  comme  quelques-uns 
le  prétendent ,  une  portion  de  cette  malTe  d'air 
eft  confumée  par  la  combulUon  de  la  bougie. 
Se  dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas  le  liège  3'élève 
d'une  certaine  quantité  dans  l'inrctieut  du  vaif- 
£san  cylindrique.,  mais  toujours  l'^ir  e(t-U  imr 
pènétraUe  ,  Se  l'eau  ne  s'empare  que  de  la  pUcp 
qu'il  lui  a^ndoone.  Qr.  fi  i'tdr  ^.p^péwtr^- 
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ble  a  on-peut  en  conclure  qu'il  n'y  *  aucun  corpf 
dans  1%  meure  qui  ne  le  foie  également^  &c  con- 
fcquemment  que  l'impénctrabilicé  eit  une  des 
propriétés  générales  de  la  macLèie. 

IMPERCEPTIBLE  ,  ft  dit  de  wut  ce  qui 
échappe  à  la  foible0e  de  nos  organes  ,  Se  qabn 
-ne  peut  failîr  que  par  des  moyens  méclumques 

{>roptes  i  donner  plus  d'étendue  aux  bornes  que 
a  Nacure  femble^  avoir  impofées  à  nos  fens.  Tels 
font ,  par  exemple ,  cette  multitude  innombt»* 
ble  de  petits  animalcules  que  les  obfervacions 
microfcopiques  nous  font  appercevoir  dans  I91 
infulîoiff  des  plantes ,  Se  dans  quantité  d'autres 
circonftances.  On  donne  encore  le  nom  d'im- 
perceptible i  toute  aûion  qui  n'eft  que  peu  fei>- 
nbie ,  &  qui  ne  le  devient  qn'iprès  une  durée 
de  tebis  un  peu  conlidérable.  C'elï  dans  ce  fens 
qu'on  dit  que  le  mouvement  de  l'aîeuille  qui 
marque  les  heures  dans  illie  montre ,  eft  un  taatt- 
-vement  imperceptible. 

IMPÉTUEUX  ,  fe  dit  en  quelque!  cîrconf- 
taikes  pour  défigner  un  mouvement  très- rapide. 
C'eft  <un5  ce  fens  qu'on  dit  un  vent  impétueux, 
parce  que  l'ait  fe  meut  alpts  avec  une  vîte^e 
étonnante.  Il  fe  dît  encore  dans  un  &ns  figuré 
en  diifôrentes  circonftances  y  qui  ne  font  point 
du  reflbrt  de  notre  Ouvrage. 

IMPULSION.  Défigné  l'avion  d'un  corps 
qui  en  poutTe  un  autre ,  &  qui  tend  à  le  mettre 
en  mouvement.  On  trouvera  à  l'article  Colli- 
Jîon  i  les  lois  félon  lefquelles  les  corps  agilTent 
les  uns  contre  les  autres  &  fe  meuvent  en  vertu 
de  leurs  impultîons,  &  c'eft  tout  ce  que  le  Phy- 
£cieu  peut'fe  promectre  de  connoîcre .  fur  cet 
important 
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împotmit  phénomène  de  la  Natiue.  La  raifon 
pour  laquelle  un  corps  fe  meui  ,  parce  qu'un 
autre  le  poaiïe,  eft  un  myftèie  impénétrable, 
ou  au  moins  c'eft  une  loi  qui  ne  paroît  recon- 
noître  d'autre  caufe  que  la  volonté  fuprême  de 
l'Auteur  du  mouvement, 

INCIDENCE.  On  fe  feit  de  cette  expteffion 
pour  défigner  la  direâton  félon  laquelle  un  corps 
vient  contre  an  autre.  La  ligfie  d'incidence  efi: 
<lonc  celle  '  félon  laquelle  un  corps  fe  meut  poux 
ie  porter  vers  un  autre  corps.  On  appelle  point 
incident  ou  point  d'incidence  ^  le  point  auquel 
aboutit  la  li^e  d'incidence. 

La  ligne  d'incidence  forme  toujours  au  point 
incident  un  angle  avec  une  autre  lignequ'on  fup- 
pofe  tirée  de  ce  point  parallèlement  au  plan  au- 
quel il  appatifent ,  &  c'eft  cet  angle-  qu'on  appelle 
angle  d'incidence.  On  appelle  rayoAs  incidens  le 
faifceau  de  lumière  qM  le  porte  ou  qu'on  dirige 
fur  Ja  furfàce  d'un  corps. 

INCINÉRATION.  A&e  par  lequel  on  ré- 
duit on  corps  en  cendres  (  Foya(  Cendres  ).  - 

INCISIF  ,  fe  dit  de  tour  ce  qui  eft  propre  à 
divifer.  'C'eft  dans  ce  fens  qu'on  regarde  cer- 
tains remèdes  comme  înci()fs>  en  ce  qu'ils  ont, 
à  ce  qu'on  prétend ,  la  faculté  d'atténuer  les  bu- 
meurs  épaimes  &  vifqneufes. 

INCLINAISON  .  fe  dit  en  général  de  la 
fituation  refpeâive  de  deux  lignes ,  on  d'une 
ligne  fur  un  plan  ,  ou  en  général  d'un  corps  fur 
un  autre  corps  ,  enforte  qu'il  en  réfulte  un 
«ngle. 

L'inclinaifoQ  de  l'axe  de  la  terre  forme  un 
àhgleide  vingt -trois  degrés  Se  demi,  comprit 
Tm€  II.  1  i 
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eoice  le  plan  de  l'éi^uaieur  &  celui  d«  réclîptiqiie; 

(  Foyer  SpuàKi  ). 

Il  eu  on  phénomène  d'incUnaJibn  bien  im- 
portant à  connoîcre  pouc  le  Phyllcien.  C'cft  l'in- 
cUnaifon  de  raigoille  aùiuntée  (  Fiyye:^^  aimant, 

AlGUlLLB     AIMANTÉE   ,    BoUSSQLB  ).    L'opinipn 

commune  6c  qui  paroîi  fondée  fur  des  leucions 
all«  sûres  ,  (Tic  1  Abbé  NolUt  j  eft  que  l'incU- 
naifon  de  l'aimant  augmente  i  memre  qu'oa 
s'avance  davantage  dans  les  pays  feptentrionaux. 
On  pourroit  donc  ,  die- il  ^  efperer  quelques 
éclaitciflTemens  fur  la  caufe  phyricjuc  du  mj^né- 
tifme ,  C\  on  avoît  des  aiguilles  d'uclinaifon  qui 
fuHènt  comparables  entre  elles ,  c'eft-i-dire ,  que 
dans  un  lieu  donné ,  elles  iîiTent  conflamment  le 
même  angle  avec  rhoiifon  ,  aiin  qu'étant  por- 
tées en  dméiens  lieux  de  la  terre  ,-  on  pût  l^i- 
limementatirîbuer.à  la  caufe  dii  inagaéufme,Te$ 
Variations  qu'on  remaraucroii  à  leur  inclinaifon. 
D'ailleurs  ,  ces  fortes  a'inftrufnens  feroient  en- 
cote  fort  utiles  dans  la  navigation ,  G,  l'on  étoit 
certain  qu'en  s'inclinane  d'une  certaine  quan- 
tité ,  ils  indiqualTent  tel  ou  tel  climat ,  telle  ou 
telle  latitude.  Mais  l'expérience  apprend  que  I9 
plus  ou  le  moins:  d'inclinaifon  dépend  beaucoup 
de  la  loi^eur  de  l'aiguille ,  &  de  la  qualité 
du  fer  ou  de  l'acier  dont  elle  eft  fain  ,  de  U 
£içon  félon  laquelle  elle  eft  taillée  ,  &  encore 
plus  de  la  force  de  l'aimant  auquel  on  l'a  tou- 
chée \  de  forte  qu'il  peut  être  aulH  difficile  de 
conftruite  une  aiguille  d'inclinaifon ,  donc  lef 
effets  foient  conftans  &  réglés  ,  que  d'avoir  un$ 
bouflble  dont  la  direÛion  ne  varie  point.  .  j_ 
Dans  les  voyages  de  -long  .«9un  ,  les  9*19^^ 
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font  qù«lqiiefoîs  obligés  de  chimt  av«c  dt  h 
aie  ou  aucreraeni  la  paide  méridionale  de  leut 
Eoi«  t  pour  la  tappelleE  dans  une  lîtuacion  hori- 
ibn^e ,  parce  qu  en  avançant  vers  le  nord  l'au- 
tre bout  de  l'aiguille  s'incline  fenûblemeat ,  ce 
qui  gcoe  fon  mouvement. 

Xorfqu'on  prépare  les  aiguilles  des  bouQoles, 
Se  qu'on  les  a  mifes  en  équilibre  fur  leurs  pi-» 
vots  y  dès  qu'on  les  a  touchées  i  l'aimanE  Se  qu  on 
les  remet  en  place ,  on  s'apperçoic  bientôt  que 
le  bout  qui  elt  dirigé  au  nord ,  s'incline  comme 
s'il  étoit  devenu  plus  pefanr  que  l'autre ,  Se  l'on 
eft  prefque  toujours  obligé  d  en  couper  une  pe- 
dce  pornon  pour  £iireienajcre  l'équilibre. 
-  Il  eft  Â  ptefumer  que  cette  indinaifon  n'a  pas 
lieu  à  l'équateur  ,  m  dans  les  lieux  circonvot- 
6ns  ,  &  qu'elle  fe  fait  en  fens  contraire  djins  les 
climats  méridionaux.  C'eft  i  des  relations  bi^ 
£déles  i  nous  apprendre  au  jufte  ce  qui  en  eft. 

INCLINÉ.  PLAN  INCLINÉ.  On  conçoit  &- 
cilement  que  c'eft  un  plan  qm  fait  angle  avec 
l'horifon  ,  6c  que  cet  angle  peut  itte  plus  ou 
moins  aigu.  Un  plan  de  cette  efpèce  eft  une  des 
puiÛànces  méclianiques ,  à  laquelle  on  peut  en 
tapporter  plulieurs  autres ,  telles  que  U.  vis  8c 
le  coin  [  roye:^  Vis  ,  Coin  ).  Bien  employée  , 
elle  proÀKe  i  L'homme  une  multirade  de  fer- 
vices  ,  dans  le  détail  defquels.  le  but  de  notte 
Ouvrée  ne  nous  permet  pas  dk  deâ:endre.  Nous 
ttbferverons  feulement  qu'un  corps  étant  placé 
ibr  un  plan  incliné ,  une  portion  de  fa  charge.  Si 
«mféquemment  de  fon  effort  ncs  le  centre  des 
graves ,  fe  trouve  fbutenue  Se  détruite  pat  l'in- 
ditui&m  de  ce  plan.  Veuc-on  connoitre  l'xna'i 
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uge  que  promet  i  k  puiSTance  le  plan  incliné 
fur  lequel  elle  9  un  fài^eau  à.  foocenir  i  La  Air 
monftracion  fuivance  le  détermine  d'une  maniait 
afTez  facile  i  (ùùr. 

Supposons  un  cotps  A ,  (  p/.  ;  j  fig.  5 .)  placé 
fur  un  plan  incliné  ET  G  :  l'eâoic-de  la  pelanceur 
eui  le  follicice  i  defcendie  >  le  pouHe  félon  la 
oire^on  AR  P  perpendiculaire  à  l'horiion  ,  & 
felon  laquelle  il  Ce  mouveroit,  s'il  ne  i^con- 
txotc  en  R  un  obftacle  invincible  ,  le  plan  for 
lequel  it  eft  porté. 

'  Soie  doue  lirée  du  centre  de  gravité  A(  f^oyc( 
CfiNTRB  DB  GRAVITÉ  }  y  UBO  ligne  A  S  perpen- 
diculaire au  plan  £  G  :  foie  enliiite  tirée  A  X 
parallèle  au  m^me  plan  :  foie  enfin  achevé  le 
paiallél(^amme  A  S  R  X ,  dont  A  R  eft  la  dia- 
gonal^ Cela  pofé,  fi  l'eSbri  de  la  pesanteur  Eût 
parcourir  au  corps  A ,  dans  un  cems  donné  ,  h 
ligne  A  R  ,  cet  e&rt  étant  exprimé  par  A  R  , 
prodaic  cxaâement  le  mèipe  eftet  conrre  ce 
mobile  que  s'il  étoic  œajciifé  par  l'aâion  fimnl- 
tanée  de  deux  puillances  ,  dont  l'une  le  déter- 
mineroii  félon  la  dire&ion  Â  S  >  &  l'autre  lêlon 
AX.  (  f^oya^  MouvEUBNT  couposi  ). .  Mais 
la  force  A  S  eft  totalement  détruite  par  la  ré- 
fiftance  invincible  du  plan  £  G  >  contre  lequdl 
elle  agit  perpendiculairement.  Il  ne  i4fte  donc 
plus  a  ce  mobile  que  la  feule  force  exprimée 
par  AX  ,  en  vertu  de  laquelle  il  ne  pourra  par- 
courir, dans  te  même  tems,  qu'un  efpace  œU 
à  A  X.  Or  ,  les  ntefïes  des  corps  qui  fe  içen- 
vent  dans  des  rems  ^ax  font  enrr'elles  aymmtc 
les  efpaces  parcourus.  Par  coiiicqueiu  ,  la  vîceflè 
4a  icoips  A  qui  tombecoic  libiomeat  .&  pecpea« 


p:hy  Google 


SicuUlreRtetit  -i  l'horUbn  y  cft  k  telle  de  c» 
même  corps  qui  £e  mouvetoic  pendant  le  même 
teras  fur  le  plan  incliné  EG,  comme  A  R  èft 
■  .Â  A  X.  Oe,  a  X  eft  pliu  petit  que  A  R  :  donc 
la  vjtefle  d'un  corps  qui  fe  meut  fur  un  plan  in- 
clina' ell  laJenàe  par  l'inclinaifon  de  ce  plan.: 
donc  la  force  avec  laquelle  il  tend  au  centre  des 

rives  eft  proportionnellement  diminuée  :  donc 
puiflànce  qui  doit  fouçenir  un  coips  fur  un 
.  plan  incliné  eft  en  partie  foulagée  &c  a  moins 
d'etfbrt  à  faire.  Mais'de  combien  cette  piiillàncâ 
eft-elle  foulateée  ?  Quel  avantage  trouve-t-elle 
dans  i'iticlin^ifpnde  ce  plan?  Pour  leconnoltre, 
'  il  nevWit  que  de  détetininer  le  rapport  entre 
la  vîeelfe  a/ec  laquelle  un  corps  fe  meut  fur  un 
plan  incliné  donné ,  &  celle  avec  laquelle  il  fe 
mouveroii ,s'it  étoit  abandonné  k  lui-même  per- 
pendiculairement à  i'horifoi}.  Or  ^  vcâci-  en  quoi 
confifte  ce  rapport. 

La  vitefle  avec  laquelle  u^i  corps  fe  meut  fur 
un  p^n  incliné  eft  à  celle  avec  laquelle  il  fe  meut 
-  librement  <&  perpendiculairement  i  l'horifon , 
comme  la  hauteur  du  plan  eîci  fa  longueur. 

Noue  venons  de  démomcer,  en  effet,  gu^Ja, 
VÎteHe  d'un  corps  qui  fe  meut  librement  &  per- 
pendiculairement a  l'horifon  efl:  à  celle  avec  b- 
quelle  il  fe  meut  félon  la  longueur  du  ^an  în* 
diné  EG  »  comme  AR  eft  à  A  X.  Ot  ,  on  ' 
peut  ^cilement  démonner  que  la  fuppolitioii 
reflantla  m&me,  AR  eft  i  AX,  comme  EG  eft 
à  E^;  fie  conféquemment  que  A  X  eft  à  Ail^ 
'  comme  EF  eftâEG.  .... 

Prolongeons,  en  e&c ,  AR  jufqn'en-P,  & 
nous  Mirons  les  tiiangles  ARX  »  RGP  gai 
,        1  i  î 
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feront  femfeUblM.  L'angle  X  da  ffëmÎM  eft 
égal  i  l'angle  P  du  fécond  :  ils  font  tous  lei 
deux  droits.  L'«ngle  A  du  premiet  eft  éga!  i 
l'angle  R  du  fécond  ,  comme  cotrefpQndanti 
Donc  l'angle  R  du  premiet  eft  égal  à  1  angle  G 
du  fécond.  Leurs  côtés  homologues  font  donc 
pfoportionnels  ,  &  on  a  la  propottion  A  R  eft 
à  A  X,  comme  RG  eflrà  R  P.Maisles  trianglej 
GRP  ,  GEF  font  anflî  femblables  ;  puifque 
R  P  eft  parallèle  à  E  P*  On  a  donc  la  propor- 
tion RG  eft  i  RP  ,  comme  B G  eft  i  EF. 
Donc  AR  eft  à  AX  ,  comme  EG  eftA  EF; 
ouAX  eftàAR,  comme  EF  eft  i  EG.  Donc 
la  vîteflè  avec  laquelle  un  corps  fe  meut  ftr  un 
plan  incliiié,  eft  i  celle  avec  laquelle  il  fe  mou- 
veroit  librement  Se  perpendiculairement  i  ["ho-- 
nfon  ,  comme  la  hauteur  du  plan  incliné  eft  4  fa 
longueur.  Donc  fi  k  force  ncceffaire  i  une  puif- 
fance  pour  foutenir  un  mobile  dans  une  direc- 
tion verticale  ;  ctoic  égale  i  la  longueur  d'un 
plan  incliné  donné  ,  ce  corps  étant  pofé  fur  ce 
plan  incliné,  l'efFott  de  !a  puiflànce  pour  le  fou- 
tenir fe  r^iiiroit  'i  la  hauteur  de  ce  plan;  9e 
c'eft  i  raîfon  de  cetti  vérité  que  nous  regardons 
le  plan  incliné  comme  une  putllànce  mécnanîqué 
crès-avantageufe  en  quantité  de  cîrconftances. 
Cette  puiftance  fera  d'autant  plus  avàntageufe 
que  la  hauteur  du  plan  incline  fera  plus  petite 
relativement  à.  fa  longueur.  On  peut  inférer  dft 
U  une  mulricude  de  corollaires ,  plus  curieux  les 
uns*  que  les  aatres  ,  que  nous  fupprîmons  ici ,  & 
dont  on  trouvera  le  développemenr  dans  te  pre-* 
mier  volume  de  nos  Elémens  de  Phylîqne. 
INCOMBUSTIBLE  »  fe  dit  d'un  corps  inc*- 
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Îible  A'itn  tmhàîé  Se  confumj  mr  fon  em- 
tifement.  Parmi  les  corps  qui  jomOeni  de  ctttt 
propriété  ,  comme  incapables  oe  fournir  l'alî- 
ment  propre  du  fen  y  on  diftingue  particulière^ 
ment  l'amiante  (  ^oyeif  Amiante  ). 

INCRUSTATION.  On  donne  ce  nom  i  ane 
^pèce  de  croûte  pieireufe  qui  fe  forme  peu  i 
peu  fur  la  furiàce  des  corps  qui  ont  féjoucn^ 
'pendant  quelque  tems  dans  certaines  eaux.  Les 
incruftations  font  de  différentes  efpàces  |  eu 
é^itd  AUX  différentes  matières  que  les  eaux  cha- 
nent ,  6c  qu'elles  dépofent  liir  les  corps  qu'elles 
mouillent.  Les  plus  ordinaires  font  calcaires, 
pacce  qu'il  n'y  a  point  de  terre  qui  foit  plus 
propre  a  être  dîflôute  &  entraînée  par  les  eaux 
que  la  terre  calcaire.  On  en  trouve  cependant 
un  très-grand  nombre  qu'on  appelle  ochracées  « 
ou  couleur  d'ockre  ,  parce  que  les  eaux  qui  les 
forment ,  chargées  de  fer  ,  mêlé  avec  la  terre 
qu'elles  entraînent ,  dépofent  en  mcme-tems  fes 
parties  ferrugineufes.  On  en  voit  de  cette  efpèce 
en  Bohème.  Ces  incrullations  fe  forment  très- 
proroptement  dans  les  eaux  thermales  de  Caris* 
bade  ,  &  prennent  a(Ièz  exlâement  la  forme 
des  pluites  ,  des  bois  &  des  autres  corps  qu'on 
j  Aet  tremper.  Elles  font,  d'un  beau  rouge  pour- 
pre ou  foncé.  On  en  voit  encore  de  même  ef-  ■ 
pèce  en  ptulîeurs  autres  endroits  ;  mais  dont  les 
couteois  ne  font  point  auâi  belles  &  qui  ne  fe 
forment  point  aufTipiomptemenc. 

Les  eaux  d'Arcueil  font  encore  crès'célèbres 
par  la  promptitude  &c  l'abondance  des  incniila- 
nons  qu'elles  forment.  Elles  font  lî  abondantes-, 
qu'elles  engorgenc  fouvent  les  canaux  par  lefquels 

li  4 
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elles  fe  difttitnent  dans  certuiu  qnairien  do 
Paris  ^  &  il  ne  faut  que  très  -  peu  de  ceins  pour 
couvrir  d'une  croûce  pieireufe  les  corps  qu'on  fait 
baîgnet  dans  les  conduites  qui  amènent  ces  eam 
dans  cette  Ville. 

II  y  a  certaines  incrufbitions  qu'on  appelle  mé- 
talliques :  celles-ci  ont  une  autre  origine  que  lef 
précédentes  :  elle^  font  dues  i  des  ezhaUifons 
minérales  qui  s'arrêtent  fur  des  pierres  fut  lef- 
quelles  elles  lai0ent  un  enduit  ou  une  croûte  de 
pyrite  ou  de  cuivre. 

On  trouve  encore  des  incruftations  falïnes, 
ou  des  dépôts  de  Tels.  Ces  fortes  d'incruftations 
fe  remarquent  fur-tout  dans  les  chambres  gra* 
duées  des  falines ,  où  l'on  fait  pafler  l'eau  cnar- 
gée  de  fel  par-delTiis  des  fagots  ou  des  épines. 
Il  fe  forme  ,  Se  en  alTèz  peu  de  rems  ,  autout  de 
ces  corps  des  incruftations  de  fel  qui  prennent 
Ja  lîgure  du  corps  fut  lequel  les  parties  falines  fe 
font  dépofces.  Nous  parferons  plus  particulière- 
ment dé  ces  fortes  de  jihénomènes  ^  l'article 
Stalactite  3-  oà  nous  traiterons  du  méchanifme, 
ou  de  (a  théorie  des  incruftations. 

INCUBATION ,  fe  dit  d'un  oifeau  qui  couve 
des  (xufs.  C'eft  l'aéîe  pat  lequel  il  les  echau0è , 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long,  pour  en 
^re  éclore  les  petits  qu'ils  renferment. 

INDEX.  Petites  matijues  mobiles  qu'on  &it 
couiit  fur  l'échelle  d'un  inftrument  gradué  ,  afin 
de  fuivre  plus  comntodément  la  marche  de  cet 
jnftiument.'  On  met  alTèz  ordinairement  un 
.index  fut  l'échelle  d'un  baromètte  Se  d'un  d)e»> 
momètte,  peut  s'alTuter  du  mouvement  que  k 
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liqueur  a  fait  dans  un  efpace  de  tetns  donné. 
(  f^oyez  Baromètre  ,  Thermomètre). 

INDIVISIBLE  ,  fe  difoit ,  dans  l'ancienne 
Philoropliie  ,  des  ilémens  des  corps  qu'on  regar- 
doit  comme  des  ctres  iîmples  ,  étendus  &  in- 
capables d'être  divifés.  [  Voyez  à  i'atiicle  Divi- 
Jio'Uué 3  ce' qu'on  doit  penfer  â  ce  fujet  ). 

INFLAMMATION.  Eut  d'un  corps  qui  brûle 
avec  damroe.  (  Voyez  à  i'acticle  Huilts  j  la  théo- 
rie de  leui  inflammation.  Confultez  aulS  l'arùcle 
Flamme  ). 

INFLEXIBLE ,  fe  die  d'un  corps  qu'on  ne 
peut  plier  fans  le  caflèr. 

INFLEXION.  Propriété  de  la  lumière  aui  &it 
que  tom  rayon  de  lumière  qui  pafle  dfuu  le  voi- 
iînage  d'un  corps  fentible ,  mais  particulièrement, 
aigu ,  s'en  approche  &  fe  détourne  de  fon  che- 
mm.  C'eft  cène  inflexion  qu'on  coanoît  en  gé-t 
néral  ibus  le  notn  de  DiffraQion  de  la  lumière.' 
On  dtrtt  cette  découverte  au  P.  Grmaidit  Jéfuîte. 
Nous  avons  indiqué  dans  le  fécond  volume  de 
notre  Ouvrage  ,  intitulé  :  Defcription  &  Ufage 
d'un  Cabinet  de  Phyfique  y  un  inftruraent  très^ 
£icile  1  manier  &  rrés-propre  i  gbferver  cem 
propriété  Singulière  de  la  lumière. 

INFLUENCE.  Ce  mot  à  plufieurs  fignifica- 
cions.  Nous  n'en  parlons  ici  que  reladvement  îl 
l'opinion  des  anciens  &  du  vulgaire ,  qui  pri- 
tendenc  que  les  aftres  onr  une  vifluence  fur  U 
terre  &  fur  les  corps  qui  l'habitent.  Toute  ab- 
furde  que  foit  cette  opinion  prife  dans  toure  fou 
étendue ,  &  quelque  ridicule  &  difcrédicée  que 
foie  la  doârine  fondée  fur  cette  influence,  &  qui 
CD  impofa  ii  long-tems  k  U  crédulité  des  hom- 
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mes  (  foye^  Astrologie  ) ,  nous  ne  pâuvons 
difcotivenir  qae  les  iftres  n'aient  réellement  une 
influence  plus'  ou  moins  marquée  &  fur  les  pro- 
duâtons  de  notre  globe  &  fut  Içs.  fondons  de 
l'économie  animale.  On  verra  i  l'article  Afin- 
io^'u  j  combien  traus  fommes  éloignés  d'ajouter 
foi  à  l'inSueace  morale  des  aftres  ,  que  noiu 
avons  regardée  comme  une  honteufe  cnarlatan- 
nerie ,  trop  long-tems  accréditée  par  la  crédulité 
de  nos  ancêtres  ,  &  foutenue  par  la  cupidité  de 
quantité  d'ignorans  plus  ou  moins  adroits,  qui  fa- 
votent  abufër  de  la  bonne-foi  &  du  defir  que  les 
hommes  ont  toujours  eu  de  connoître  l'avenir.. 
Lai0bns  donc  de  côté  tout  ce  que  la  fupecfti- 
ûon  ,  le  menfonge  8c  la  charlatannerie  ont  pu- 
blié de  mervéilleoit  fur  cette  influence  i  recon- 
noidbns  avec  les  plus  habiles  Phyficiens  ,  &  les 
Médecins  les  {^tls  expéiimentés  ,  qu'il  y  a  réel- 
lement une  correfpondance  entre  le  mouvement 
des  aftres ,  leurs  d^érens  afpeâs ,  leurs  pofîtioiu 
refpeâives  èc  les  fondions  de  l'économie  ani- 
male :  ou  pour  parler  plus  tVciâemàit ,  recoi>- 
jioinbns  que  les  .aftres  influent  jufqu'i  un  certain 
point  fur  la  conftitucion  du  corps  de  l'homme 
&  fur  le  fyftcme  végétal.  Mais  comme  cette  ma- 
tière nous  erttraîneroit  dans  de  trop  longs  détails  , 
bornons-nous' au  premier  article  qui  doit  inté- 
reffer  plus-  particulièrement  le  Phylîcien.  Cette 
théorie  une  fois  bien  établie  fuffira  ^iir  faire 
Comprendre  que  le  fécond  n'eft  pas  moins  certain, 
&  pour  engager  ceux  qui  auronr  quelqu'intérct  i 
^'amirer  des  effets  de  l'influence  a^s  aftres  fur  le 
fyftcme  végétal ,  à  faite  de  nouvelles  recherche* 
&  à  recueillir  un  plus  grand  nombre  d'obfervi^ 
tiens  fur  cet  objet. 
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'  Perfohne  n'ignore  combien  les  aftres  inflnent 
fur  la  conftimtion  de  l'atmofphèie ,  fie  fui  U 
varicti  des  raifona.  Nous  avons  démontré  i  l'ar- 
ticle Flux  &  reflux  de  la  mefj  l'avion  de  la  lune 
fur  cet  im^rtatic  phénomène  de  la  Nature ,  & 
nous  poumons  ajouier  ici  une  multitude  d'obfet- 
vations'  inconteftabies  fur  la  dépendance  de  l'at- 
tnofphère  terreftce  des  mouvemens  &  de  U  pofi- 
tion  des  planites  ;  mais  nous  ne  prétendons  point 
faire  an  traité  complet  fnr  cette  matière.  Tout 
le  monde  fait  qu'il  y  a  des  maladies  propres  i 
chaque  faifon ,  &  que  ces  maladies  varient  fui- 
vant'les  changemens  qu'on  obferve  dans  chacune 
de  ces  faifons  ,  8c  ces  principes  fuififent  pour 
Aablir  une  correfpondance  énrre  les  aftres  fie  la 
confUtiition  dti  corps  humain.  Aufll  le  célébré 
Wippàcrattj  le  Prince  de  la  Médecine,  exk;eoit- 
il  que  le  Médecin  fut  Aftronome.  Perfonnei 
dit-il  formellement  dans  la  Préface  de  fon  Om' 
Vtnp:  Sur  les  Préfages  delà  Fie  &  de  la- Mort , 
«é  doit  confier  h.  fanté  à  un  Médecin  qui  ne 
fiir  poTnt  l'AïîrcJnoihie ,  piarce'  qu'il  ne  peat  fans 
Éêtte  connoi(&nce  parvenir  i  la  perfeftion  de 
fbn  arr.  Prefqaé  cous  fes  Aphbrïfmes  ,  8c  tout 
le  ihdnde'  fait  quel-  cas  on  feir  en  Médecine  de 
cet  imporfânt  Ouvrage;  prefque  tous  fes  Apho- 
rifmes  ,  dis-je  ,  font  fondés  liir  ces  fortes  d'ob- 
lèrvâHbns.  Par- tout  les  maladies  font  dallées 
felarivemeînt  aiuc  faifons,  aux  teins  ,  aux  pluies ^ 
âtix  vents  qui  ont  régné  dans  cette  faifon  & 
dflhs'ies  précédentes';  &  fi  on  peut  reprocher  à 
ce  grand  homme  d'avoir  porté  trop  loin  fa  con* 
fiance  fur  l'influence  des  aftres ,  roujburs  tefte- 
fril  conAant  qulls  inSuent  fur  la  conftitation  de 
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rhomme.  GaRta  y  ^^meoc  oélibce  pafnù  les 
Médecins  de  l'Antiquité  ,  a  eocote  étéjplns  loin 
«fi'Hippocnue,  Il  a  plus  étenda  le  diuriâ  des 

mfluences  céleftes  &  mérité,  i  pins  jofte  citie, 
-ie  reproche  qu'on  ponrioit  &ire  au  premi^. 
Ptefque  tous  ceux  qui  font  venus  après  eux , 
ialoux  de  marcher  fur  leurs  traces ,  ont  pareîi- 
lement  donné  dans  le  même  défaut  &  font 
parvenus  par  ce  moyen  i  dccréditec  totalement 
nne  «lodrine  pcécieufe  i  l'iiumamcé  ,  fi  fe  ren-' 
fermant  dans  les  juftes  bornes  qu'il  convenoit 
de  lui  donner  ,  on  n'eût  pas  voulu  faire  dépen- 
dre de  la  même  çaufe  quantité  de  phénomènes 
qui  n'y  avoient  aucunement  rapport.  La  doânne 
-  des  influeQces  céleftes  fut  donc  totalement  aban- 
donnée. Le  Dodeui  Mead  fut  un  des  premiers, 
parmi  les  Idodernes  ,  qui  la  fit  revivre  avec 
cette  fàgeiTe  &  cette  modération  qui  caraâéri^ 
Xenc  le  vrai  tâvanc.  Il  obfeiva  une  certaine  cor- 
refpondance  entre  quelques  phénomènes  de  l'é* 
conoraie  aibimale  ^  les  périodes  de  la  lune ,  fie 
il  s'aiTuia  de  la^  certitude  de  cette  correfpeo^ 
dance  p;t):  une  multitude  d'obfervations  qiù  oc 
lui  permirent  point  d'en  doutée  ^  cequt  lui  fbiûv 
nit  matière  i  une  excellente  DifTenattqa  qu'il 
publia  fous  le  titre  De  l'Empire  du  SoleU  &  de. 
ta  Lune  fur  le  Corps  Humain. 

Si  l'autorité  de  ce  grand  homme  ne  remit  pas 
d'abord  eu  vigueur  Gl  théorie  des  influences, 
Ibn  Ouvragé  reveilla  l'atteotioii  d«s  plus  halùLes 
Praticiens.  PluTteurs  reconnurent  la  vérité  dei 
cette  dQànne.\FreeU'ii£  Hoffnfvij  fur-tout,, ôc 
le  célèbre  Defauvages  'en  furent  aès-œnvaincusi, 
ic  ce  dernier  fit  J&utenir  a  1. Montpellier ,.  unot 


p:hy  Google 


INF.  S09 

Th^fe  rr^s-favanre ,  &  &ce  arec  tonte  la  fa- 
gellè  Se  la  modération  qu'on  peut  mettre  dans 
une  queftion  auffi  éftineufe. 

Si  la  pofîtièn  des  afttes  ,  leurs  mouvemens 
particuliecs  influent  immédiatement  iur  le  corps 
de  l'homme ,  ou  s'ils  n'y  influent  que  par  lé 
moyen  de  l'atmofphère  qu'ils  modifient  de  di& 
férentes  manières  ?  c'eft  une  queftion  très-cu- 
rîeofe  à  traiter  ,  mais  que  nous  n'examinerons 
point.  Nous  nous  bornerons  à  recueillit  des  ob- 
fetvanons  exaâes  ^  &  faites  par  des  gens  aop 
inftruits  pour  craindre  qu'elles  puiflent  être 
contefliées. 

De  tout  tems  on  a  obfervé  que  la  lumière  du 
foleil  qui  vivifie  la  Nature  &  rend  les  plus  grands 
fervices  i  l'homme  ,  étoit  très-nuiflble  en  quan- 
tité de  circonftances.  On  a  obfervé,  par  exem* 
pie ,  que  tes  maniaques  ,  les  phrénétiques  «  ceux 
qui  font  attaqués  d'hydiophobie ,  Sec. ,  font  plus 
tourmentés  lorfque  cet  aftre  btîÛe  fur  l'horilon, 

-  que  pendant  fon  abfence  Se  lorfqu'ils  font  ten- 
tennés  dans  les  ténèbies  de  la  nuit  ;  en  d'autres 
circonftances  ,  cette  lumière  procure  du  fouU- 
gement  à  l'homme.  C'eft  ce  que  iltznztr^i/ii  con- 
firme pat  une  multitude  d'obfervations ,  parmi 

,  lefqnelles  il  alTure  que  plitfieurs  malades  atta- 
ques de  fièvres  épidcmiques ,  érolent  tout-à-fàit 
abattus  &  ptefque  mourans  vers  le  couchée  du 

.  foleil  :  qu'ils  reftoient  toute  la  nuit  dans  cet  état 
fôchenx ,  dont  ils  fortoient  dès  que  le  foléîl  pa- 
toirtôit  fur  l'horifon. 
"    Tout  le  monde  connoît  les  influences  du  fo- 

,  Icil ,  conGdéré  par  rapport  i  la  chaleut  qu'il  pro^ 
duk^.maîs  otl  eft  vccf  ^miltarifi  »rec  ces  fortes 
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j'obfervacions  pour  en  tenir  tm  compte  exaâ>' 
&  pom  détêiminer  ,  comme  il  conviendioïc ,  U 
vuiécé  des  effets  qu'une  extrême  chaleui  pro> 
duLc  fur  les  fîbies  animales. 

La  lune  a.  pareillement  fon  influence  Air  l'é* 
eono^e  animale  ,  &c  nous  pouvons  nous>  en 
convaincre  ^tellement  par  une  multitude  d'ob- 
fervations  Eûtes .  par  aexcellens  Obfervateun. 
Entre  celles  que  nous  pourrions  rapporter  ,  la 
fuivante  eft  aflez  frappante.  La  voici.  BoUha 
facorite  qu'en  i  £9 1  ,  vers  le  falflice  d'hiver  ,  il 
j  avoit  beaucoup  de  fluxions  ,  de  morts  fubices, 
efpèces  d'apoplexies  ,  &  de  fueurs  Angloifes. 
Au  mois  de  Décembre  pendaiu  la  nuit ,  il  fe  fit 
des  changemens  inouïs  ^  incroyables  :  les  corps 
les  plus  Tains  écoienc  languiilans  :  les  malades 
fembloient  tourmentés  par  des  démons,  prêts  à 
cendre  l'ame ,  &:  il  n'y  avoit  d'autre  caufe  appa- 
rente de  ces  accidens  qu'une  éclipfe  :  Se  comme 
nous  ne  l'appercevions  pas  ,  ajoute  Baillou , 
nous  ne  pouvions  allez  nous  étonner  de  ce  que 
nous  voyions  :  nous  en  ignorions  ablblument  la 
caufe  :  mais  ces  délires  foudains ,  les  convul- 
iîons  inattendues  ,  les  changemens  les  plus  con' 
fidérables  &c  les  plus  prompts  qu'on  obrerva  ceit« 
nuit  dans  les  maladies  ,  nous  firent  bien  con- 
noître  que  tous  ces  troublés  étoient  excités  pat  les 
àfféâions  du  foleil ,  de  la  lune  &:  du  ciel. 

Veut-on  joindre  One  autre  obferratton  i  la 
précédente  >  Se  faite  encore  par  ad  Jâvant  don^ 
tout  le  monde  connoit  l'intelligence  ^  l'exa^- 
tude  Se  la  bonne-foi  i  Ramai^uii  nous  k  finir- 
nit  j  &  elle  prouve  râalement  l'influence  de  la 
lune  fiir  ceitaines  maladies.  Il  remarque  qu'uq^ 
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Êèvre  pétéààaie  ^pidémique ,  dont  il  donne  la 
deirripcion,  étoit  t>eaucod^  plus  fâcheufe  après 
la  pleine  lune  Se  dans  les  decniets  quartiers  , 
ôc.  qu'elle  s'appaifoit  vers  la  nouvelle  lune  :  mais 
que  pendant  une  écUpfc  de  lune  qui  fuivint  tous 
ces  nulades  mouroieni. 

La  lune  influe  encore  pattîculièrement  fur  les 
ftiPeâions  nerveufes  ;  elles  fuivent  aflèz  fr^quem- 
ment  les  périodes  lunaires  ,  &  on  tiouTe  une 
multitude  d'obfervations  qui  juftifieAt  le  nooi 
de  Lunatiques  j  qu'on  donne  vulgairement  aux 
jépileptiques  &  aux  maniaques.  Catien  j  Calius 
Âurelianus  j  P'ucam  &c  quantité  d'autres  cclè- 
btes  Médecins ,  ont  principalement  obfervé  cette 
uniformité.  Mead  rapporte  l'hifloire  d'un  jeune 
cnËuit  attaqué  fie  convulfions ,  qui  étant  revenues 
à  la  pleine  lune  ,  fuivirent  fi  exaâemeni  tous  les 
périodes  de  la  lune ,  qu'elles  répondoient  tous  les 
jours  au  aux  &  reflux  de  la  mer  j  de  façon  que 
iotfque  les  eaux  venoient  couvrir  le  tiv^, 
l'eniant  perdoit  l'ufage  de  la  voix  8c  de  tous  fes 
ièns  ,  &  lorfque  les  eaux  s'en  retournoienc  » 
l'èn^t  revénoit  entièrement  à  lui.  U  refta,  die 
Mead  >  pendant  quatorze  jours  dans  cet  état  » 
jofqu'i  la  nouvelle  lune. 

Les  maladies  cutanées  font  allèi  généndement 
celles  qui  répondent  le  plus  exactement  aux  pév 
riodes  de  laJune,  &  on  ne  peut  ttpp  exhortée 
les  Habiles  Pcaticiçn^  ^  fuivre  ces  fortes  d'ob- 
fervations  ,  fie  â  les  multiplier  autant  qu'il  fera 
poflîble  a  pour  qu'on  pmiTe  un  Jour  ronooître, 
plus  particulièrement  cette  correlpondance  ,  oa 
mieux,  l'influence  def  aftres  fut  l'a&âbo  da 
£ocp&  humain.  Xout«  uicioiH»  que  fois  cctse 
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doftrine ,  elle  «ft  «ncore  neuve ,  pArce  qu'an  ne 
peut  compter  fur  h  théorie  des  Anciens  ,  qui 
s'étoient  malheuieufement  trop  livrés  à  l'en- 
thoulîafme  de  leurs  obfervitîons  en  ce  genre , 
&  qui  avoient  étendu  au  deU  des  jaftes  oornes 

Su'il  convenoit  d'y  mettre  ,  le  diftciâ  des  in- 
uences  céleftes. 

INFUSION.  On- entend  en  général  par  cette 
expreflion ,  une  opération  pat  laquelle  on  vetfe 
fur  des  corps  compofés  une  Uqueui  appropriée 

■  ic  deftinée  i  fe  charger  de  quelques-uns  de  leurs 
principes.  Suivant  la  nature  des  corps  qu'on  em- 
ploie dans  cette  opération,  ou  fuivant  la  quantité 
de  principe  qu'on  veut  obtenir ,  l'infulion  fe  fait 
i  ftoid ,  ou  à  chaud ,  mais  toujours  i  un  degré  de 
chaleur  moindre  que  celui  de  l'eau  bouillante. 
.  L'infaHon  peut  donc  être  confidérée  comme 

.  tine  efpèce  d'analyfe  par  les  menftrues.  (  ^oyqE 
Analyse  ).  Cette  opération  ne  fe  pratique 
guirç  que  fur  des  fubftances  végétales ,  &  on 
conçoit  que  le  principe  dont  le  menftrue  eft 
chargé  doit  ctre  différent  &  à  raifon  de  la  fnbf- 
tance  qu'on  &ic  infufer  ,  mais  fur-rout  i  raifon 
de  la  liqueur'  qu'on  emploie  dans  cette  opération. 
Loilque  l'înfufîon  le  fait  i  l'eau  pure ,  elle 
fe  charge  de  l'efprir  reâeur  ou  du  principe  .odo- 
rant de  la  fublbiice  infufée  ;  elle  fe  charge  en-  ■ 
cote  de  fes  principes  falins  ,  £avonneux ,  mucila- 
eineux  Se  extra&ifs ,  tous  fufceptibles  d'être  dîf- 
fous  dans  l'eau.  Si  on  emploie  de  i'efprit  de  vin  , 
elle  fe  chlrge  égalemenr  de  I'efprit  ceâeur ,  &  etl^ 
•niève  en  même-tenu  l'huile  elfentielle  de  lik.  : 
fiibftance  infafée ,  des  matières  rélîneiifes  qu'elle  "^"^  ,. 
peut  coQtenic ,  d»  celles  qui  ont  -polu  baie  une 
huile 
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Iniile  de  la  natore  de  celle  des  huiles  eflen- 
cielles  Se  de  la  plus  gcande  partie  de  fa  fubiV 
tance  favonnenfe.  On  donne  a  ces  fortes  d'infu- 
Gons  le  nom  de  'Teintures.  Si  on  emploie  une 
huile  pour  cette  opétation  ,  elle  didbùc  l'efprit 
reifleut  &  les  toatiéEes  huileufes  de  toute  ef- 
p^e.  11  eft  rare  qu'on  emploie  à.  cet  effet  les 
acides  8c  les  alkalis  :  ils  atcaqueroient  à  h  vérité 
le  principe  terreux  de  Wfubftance  qu'on  foii- 
metrroil  à  leur  aâion^^nais  ils  emcvetoient 
en  mème-iems  fes  'autres  principes  ,  &  ils  les 
allèreroient  au  point  qu'ils  deviendroient  mc- 
connoidàbles ,  Se  qu'ils  en  changetoient  les  ver- 
tus &  les  propriétés.  L'infiifion  peut  être  rer 
gardée  en  général  comme  le  ptemiec  degré  de 
la  décoftion. 

INHERENT  ,  fe  dit  d'une  qualité  qui  réfide 
dans  un  corps ,  &c  qui  ne  lui  vient  point  d'une 
caufe  ou  d'une  a^on  extérieure. 

INJECTION.  Préparation  AtBtomiqne ,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  difpofe  les  vailfeauX'  1 
être  exaârement  difleqùés.  Elle  conlîfte  à  les 
remplir  d'une  liqueur  colorée  ,  qui  fe  donrit  éa 
peu  de  tems  ,  &  qui  tient  coaréquemment  ces 
vaiflèaux  tendus  &  fermes  .  '  &  donne  par  cela 
feul  plus  de  ^cilitc  â  en  fuivre  les  diftributions; 
ou  les  ramifications. 

La  connoiilànce  des  fonétions  de  l'éconotnie 
animale  devant  être  confidétée  comme  une  des 
principales  parties  de  rétud3  du  Phyficien ,  6c 
cette  connotllànce  fiippofanc  celle  de  l'Ânato- 
mie  ,  nous  croyons  rendre  un  fervice  eflèntiel  i 
nos  Lefteurs  ,  en  leur  indiquaQt  le  moyen  d'in- 
jeâer  avec  art.  les  parues  qu'ils  voutiioiemi  dîf- 
Tome  II.  Kfc 
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féquec.  Notis  ttùteroiis  Cette  tnatîice  briève- 
ment y  mais  nous  n'ometirons  rien  àe  ce  qu'il 
e&  important  de  iavoir  i  ce  fujet. 

On  diftingue  deux.er^es  li'inje&tons.  L'une 
iju'on  appelle  fiu.  £lle  fe  &it  avec  quelque  li- 
queur fpiritueufe  ,  telle,  que  l'huile  d'afpic  , 
refpiit  de  vin  ,  l'huile  de  térébenthine  «  &c. , 
mèue  avec  quelque  couleur ,  pour  la  teindre  en 
-couge  ou  en  bleu.  Lg|^c<mdç  efpèce  fe  nomme 
injeSion  ordinaire  o^^kiJJUre,  Elle  Te  fait  avec 
de  la  cire  ,  de  la  poix  iclîii6 ,  de  la  térébenthine 
de  Veni^ ,  du  famdoux ,  du  fuif  de  mouron  Se 
de  l'huile  d'olive  ,  qu'on  mêle  Se  qu'on  colore 
auÛÎ  en  rouge  ou  en  bleu. 

11  s'en  fait  auHi  quelques-unes  avec  du  vif-ar- 
gent ,  &  on  fe  fett  de  cette  matière  lorfqu'il 
s'agit  de  fuivre  les  ramifications  des  vaifleaux 
cs4>iUaîres. 

On  emploie  pour  oolorer-les  ïn^âions  en  rou- 
'gs;,.  le  earmin  ,  le  cihnabre  ,  le  bois  de  firéûl 
ou  k-vermillon. 

'  Pour  les  colorer  en  bleu ,  on  fe  fert  dn  bleu 
de  Pmfle ,  du  bleu  d'Inde ,  de  la  cendre  bleue  , 
de  l'indigo ,  du  vc^d  de  gris ,  du  noir  d'ivoire. 
-  '  Si  on  veut  ïnjeâer  quelque  vaiHèan  en  jaune, 
.lels  que  les  vaillèaux  biliaires ,  on  colore  l'in- 
jeâion  avec  de  la  gomme  gurta  ,  de  la  graine 
d'Avignon  ,  ou  de  îa  terre  de  Lorraine. 

On  choifit  à  volbntc  parmi  tes  ingrédieiis  que 
oous  venons  d'indiquer  ,  mats  voici  ceux  ou  un 
emploie  le  plus  communément  Se  qui  paroilTenc 
reulHr  le  mieux. 

Pour  une  injeâion  fine  ^  on  fe  ferc  de  refpïic 
-  de  cérébenc^ne  &  de  vecmiUon. 
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Pour  une  injeâloti  gràflîère  ,  on  emploie  la 
cîie  blanche  ou  jaune  y  li  térébenthine  <le  Ve- 
nife ,  le  fuif  de  mouton  y  Se  on  y  ajoute  quel- 
quefois du  faindoux. 

La  ptemiéie  cbofe  i  laquelle  on  doit  faire 
attention  pour  le  fuccès  d'une  injeâion  ,  c'eft  le 
choix  du  ïujet.  On  doit  piéféier  un  Jeune  fuiet 
i  un  adulte  ,  &  un  fujet  maigre  i  celui  qui  fe- 
loit  gras ,  fans  inSltration ,  ou  obftinâioo.  Une 
injeâion  porte  très-bien  fui  un  fujet  qui  n'a  pas 
plus  de  trente  pouces  de  longueur. 

On  commence  par  le  bien  nétoyei ,  &  s'il 
fait  froid  &  que  le  fujet  foii  roïde  ,  on  le  fait 
tremper  dans  de  l'eau  chaude,  pour  en  lamoUir 
les  parties. 

Aind  difpofé  y  (i  on  fe  propofe  d'injeâer 
toutes  les  artères  d'un  fettl  coup  de  piAon ,  i 
l'exception  toutefois  de  l'artère  pulmonaire , 
qu'il  taiu  iiijeâer  féparément  ;  on  fera  une  in<- 
ci^on  loiigÎEudinale  depuis  la  partie  fupéiieure 
du  fternutn  ,  jufqu'au  cartilage  xîphoïde ,  qui 
doit  ctre  continuée  fous  la  mammelle  ^uchei 
jufqu'à  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt  du  ftec-* 
num.  Enfuire ,  après  avoir  détaché  la  peau ,  la 
graiflè  Se  le  mufcle  grand  pedoral ,  on  ouvrira 
la  poitrine  ,  eo  coupant  trois  ou  quatre  des  cai' 
tilages  qui  répondent  aux  premières  vraies  cotes, 
obfetvant  de  nb  point  couper  l'artère  mammaire 
interne,  à  laquelle  il  faudroit  faire  uneligaoïre 
6  elle  étoit  coupée. 

La  poitrine  étant  ouverte  ,  on  découvre  le 
péricarde ,  fus  lequel  on  êùt  une  inciâon  cru- 
ciale ,  pour  mettre  à  découvert  'l'artère  pal- 
monalre'  Se  i'aorte  (  Poye:^  ARTâuss  )  ,  qu'on 
Kk  a 
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feinte  l'une  de  l'autre  pour  palier  un  fil  ciré  $c 
tn  pltilîeuts  doubles  autour  de  l'aorre ,  Air  la* 
quelle  on  fait  une  ouverture  alTez  grande  pour 
permettre  l'introduâion  d'un  robinet,  o«  d'un 
tuyau.  Il  eft  bon  d'obfervet  que  s'il  fe  pré- 
fencoit  il  cette  ouverture  du  fang ,  ou  quelque 
Concrétion  lymphatique,  il  faudroit  avoir  loin 
'  de  la  ïàire  Tortic  avant  d'y  introduire  t'inftra- 
tçieat. 

Ce  tuyau  mis  en  place ,  ^n  lie  l'artère  au- 
tour. Se  on  le  lie  ailez  fortement  pour  qu'il 
ne  s'échappe  point ,  tandis  qu'on  pouflè  fin- 
jtftion.  On  peut  également  faire  cette  injec- 
tion par  tout  autre  gros  tronc  d'artères ,  en  pre- 
nant les  mêmes  précautions. 

Quand  il  s'agit  d'injeûer  les  veines ,  on  place 
le  tuyau  vêts  kur  cxtrémiic,  en  fuivant  le  cours 
du  fang;  de  forte  que  fi  on  fe  propofe  d'in- 
jeâer  une  extrémité,  fl  c'eft  l'inférieure,  le  tube 
doit  fe  placer  dans  la  faphène  ;  fi  c'eft  la  fupé- 
tieure  ,  on  le  placera  dans  la  falvatelle ,  ou 
dans  la  céphalique  du  pouce ,  en  dirigeant  le 
tuyau  de  vas  en  haut.  On  lie  les  veines  de 
la  même  manière  que  les  artères  fur  le  tube 
qu'on  y  introduit. 

Lorfqu'on  vêtit  injeder  une  pièce  féparée  du 
corps  ,  comme  la  fép^iration  de  cette  pièce  a 
nécelTairement  occafionné  la  deftruftion  de' quan- 
tité de  vailfeaux ,  il  faut  avoir  foin  de  les  lier 
tous  exaétement. 

Le  degré  de  chaleur  qu'il  convient  de  don- 
ner à  l'injection  n'eft  point  indiiFérent.  II  fiiuc 
en  général  qn'en  plongeant  le  doigt  dedans  » 
on  puilfe  en  fupporterla'chaleur,  S:  qu'en  ce-. 
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ti^c  le  (loigt ,  h  riqueiiifne-  &  0ge  point'  coui 
'de  fuite  autour  de  lôngle. 

On  conçoit  que  S  les  principaux  troncs  det 
vaiilèaux  peuvent  ctte  injectés  avec  une  injec- 
tion groHiète ,  11  £iut  nécel^irement  injeâer 
leurs  ramifications  capillaires  avec  une  înjeâion 
fine.  Or^  c'ell  pan  celte-ci  qu'il  faut  commen- 
cée l'opération ,  6c  il  ^ut  que  c&s  deux  efpèces 
d 'injeuions  foient  préparées  en  mcme-tems  pour 
que  les  principaux  troncs  ne  fe  trouvent  point 
engorgés  par  le  refroidinemenr  des  parties  de 
rinieâion  fine  qui  pourroient  y  erre  refkées^ 

Une  ièringtie  eft  Fe  prùicipar  inftrument  de 
cette  opération^  &,pour  qu'elle  foit  bien  conr- 
ditionnée,  if  ract  que  fà  capacité  réponde  â  la 
gtan<feur .  du  fujer  qu'ion  veut  înjeâer  ,  afin 
qu'elle  puîHè  contenir  la  dofe  d'injeâion  nécef- 
laite  i  cette  opération.  Son  pîfton  doit  couler- 
avec  aifance  &c  fans  foubreiauts  y  il  faut  aufS 
qu^elle  foit  munie  de  plufleuts  ajutages  pour 
répondre  it  h  capacité  des  difféfens  tuyaiu  8c 
pouvoir  les  ajuilv  aux,  diamètres  différens  des 
vaifTcaux. 

lî  fiât  avoir  des  tuyaux  droits  &  des  cout- 
bes,  &  il  faut  que  chacun  ait  une  petite  en* 
taille  vers  fon  exttcmité  la  plus  étroite ,  pour 
q^u'il  ne  s'échappe  pas  lorfqu'il  eft  phcé  dans 
Iq  raiHèau ,  &  que  celui^i  eft  arrêté  delTus  par 
un  fil.  L'ajut^  ,  Tes  tuyaux  Se  les  robinets 
doivent  s'ajufter  exaétlement  l'es,  ans  dans  Têt 
autres. 

Si  la  feiingue  n'éioit  point  aQez  grande  pour 
remplir  les  vaiflèaux  d'un  fèul  coup  de  pilton., 
on  ferme  albrs  t«  robinet  ;  &  fi  c'eft  un  tuvau. 
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On  le  bouche  ,  potii^  que  la  liqueur  ne  ref&tte 
poinc ,  tandis  qu'on  recharge  la  ferii^ue.  On 
s'alTure  que  i'injeâton  a  encièrement  porté ,  loif- 
qu'elle  repouife  le  pifion. 

Ce  refoulement  de  pifton  n'a  lieu  que  lorf^ 
qu'on  injeâe  les  artères ,  car  lorfi^u'on  injede 
les  veines,  on  ne  s'apperçoit  que  l'injeâion  eft. 
complecie  que.  par  le  gonflement  des  veines 
extérieures.  U  annonce  que  les  ultérieures  font 
pleines. 

Il  eft  bon  d'obferver  qu'on  n'inje£te  pas  h- 
ctlement  tout  un  fyftême  vafculaiie  à  la  fois. 
Il  efl  rare,  par  exemple  ,  qu'en  injeâiani  ia 
veine-cave,  la  veine-porte  fe  trouve  injeâée. 
On  eft  presque  toujours  oBHgé  de  l'injeiter  en 
particulier.  On  prend  pour  cet  efFet  un  des  ra- 
meaux d'une  des  veines  méfentcriques ,  auquel 
on  adapte  un  tuyau ,  pat  lequel  bn  poulie  une 
nouvelle  injeâion,  ayant  &it  auparavant  deux 
ligatures ,  l'une  autout  du  tuyau  ,  &  l'autre 
au-deflôus  da  rouverrure ,  fans  quoi  la  liqueur  ' 
fortiroit. 

On  injeâe  les  Hnus  de  la  bafe  du  crâne  par 
la  veine  angulaire, ou  par  les  vertébrales.  Quel- 
quefois ils  le  trouvent  remplis  par  les  jugulaites 
internes. 

Le  canal  thorachiqué  &  le  réfervoir  du  chyle 
s'injei^nt  ou  par  le  moyen  de  quelques  gros 
TaiRèaux  lymphatique;  ,  ou  en  ouvrant  le  canal 
mième  pour  y  placer  un  tuyau  convenable. 

On  fait  de  irès-belIes  injeétions  dans  les 
animaux  ,  en  découvrant  dans  l'animal  vivant 
l'aorte  defcendante  pour  en  faire  forrit.  tout  le 
fang  6c  pour  pQoilèt  à  l'inllanc  dans  le  canal 
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Tuidé  une  injeétîon  fine.  On  peut  prendre  i 
cet  effet  un  cube  il. deux  branches  pont  înjeâer 
d'un  feul  coup  la  partie  fupéiieure  &  l'infcrteure 
de  ce  canal. 

On  ne  peut  guère  ditermtnet  la  quantité  né- 
cefTaire  d'injeâion  pour  un  iujet  dûimc.  Voici 
cepejidant  ce  que  Image  nous  apprend  i.  ce  fujec. 
Pouf  un  fujei  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur, 
on  prend  une  once  de  vermillon ,  qu'on  met  * 
djns  un  poêlon.  On  verfe  par-deiTus  de  refprît 
de  cérébenthine  ,  ou  quelqu'une  des  liqueurs 
indiqut-es  ci-defTus,  pour  bien  délayer  le  ver- 
millon, Eft-il  bien  délayé ,  on  verfe  peu-à-peu 
huit  onces  d'efpxit  de  térébenrhine ,  &  cette 
dofe  fuffit  communément  pour  l'injeâion  fine. 
Quant  à  l'injeâion  gtodière  »  on  en  fait  plus 
que  moins. 

INOCULATION.  Expreffion  confacrée  pour 
déitgner  le  moyen  qu'oD  emploie  pour  commu- 
niquer une  petite  vérole  artincielle.  La  queftion 
phyfico-médicale  fur  les  avantages  ou  les  déia> 
vantas  de  l'inoculation ,  a  fait  trop  de  bruiC 
dans  la  république  des  lettres  ,  pour  ne  pas 
donner  à  nos  Lefteurs  un  précis  de  cette  dif- 
pute  y  nous  croyons  devoir  les  mettre  à  portée 
3e  bien  faifir  l'état  de  cette  importante -quef- 
tton ,  &  leur  apprendre  ce  qu'on  a  dit  de  parc 
6c  d'autre  de  plus  folide  ôc  de  plus  fcduiiÂnc 
en  faveur  des  deux  opinions  contraires  qui  par- 
tagent encore  les  Savans  i.  cet  égard.  La  multi- 
tude d'ouvrages  imprimés  pour  &  contre  cette 
pratique»  a  de  quoi  rebuter  l'homme  le  p'"* 
fiudteux  y  &  d'ailleurs  il  ne  fetoic  pas  pomble 
de  les  rallemhler  ai3:uellement,  pour  les  ana- 
\        Kfc  4 
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lyfer  &  en  extraire  ce  que  chacun  pootroît  four- 
nii  de  neuf  Ôc  de  plus  concluant  en  faveur  de 
l'opinion  qui  y  fecoit  défendue.  On  conçoit  fa- 
cilement que  dans  ces  fortes  de  difputes  ,  cha- 
cun ralfeinble  tout  ce  qu'on  a  dit  avant-  lui  en 
fiiveuc  de  l'opinion  qu'il  fe  propofe  de  défen- 
dre ,  &  on  regrette  fouvent  Je  tems  qu'on  em- 
{)Ioie  à  lire  tout  ce  qui  fe  ptéfente  de  nouveau,' 
orfqu'on  voit  que  ce  n'eft  qu'une  répétition  de 
■  ce  qu'on  avoir  déjà  lu.  Nous  croyons  donc  me 
pouvoir  mieux  faiisfàire  la  curioCté  de  nos 
Leâeurs ,  qu'en  leur  offrant  un  précis  de  Thif- 
toire  Se  des  progrès  de  l'inoculation ,  Se  qu'en 
leur  expofant  en  peu  de  mots  ce  qa'on  a  dit  de 
plus  folide  en  faveur  &  contre  cette  ptarique. 
C'eft  de  cette  manière  que  l'Auteur  de  cet  ar- 
ticle dans  l'Encyclopédie ,  a  préfenté  cette  im- 
portante quefVion ,  &c  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  pro^cer  de  fon  travail  pour  en 
donner  une  idée  fufhfante  i  nos  Ledeucs. 

'  On  n'eft  poinr  aduré  de  l'origine  de  cette 
pratique  ,  m  de-  quelle  manière  elle  fut  ima- 

{;inée.  On  ignore  totalement  ce  qui  y  donna 
iea.  On  fait  feulement  qu'elle  étoit  connue  it 
y  a  plas  de  deux  cens  ans  en  Grèce ,  en  Morée  , 
en  Dalmatie ,  &  que  cette  pratique  venoit  de 
CircaJlîe ,  oi^  elle  étoit  en  vigueur  depuis  un 
tems  immémorial. 

Il  y  a  plus  de  quatre-vingt  ans  qu'elle  fut. 
apporté* ,  ou  renouvellée  i  Conftantinople  par 
une  femme  de  Te^lonique  qui  y  opéroit  en- 
core au  commencement-de  ce  fiècle  de  la  même 
manière  qu'en  Circaflie.  Une  aatre  femme 
Grecque  de   PhUippopoIi  fe  joignit  i  la  pre* 
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mière ,  &  elles  inoculèrent  plufîeuifi  milliers  «le 
perfonnes  avec  un  fuccès  qui  fixa  l'attention  de 
deuï  c^èbres  Médecins ,  Emimuel  Timoni  & 
Jacques  PUarini.  'Le  premier  publia  plufieurs 
écrits  très-curieux  fur  cette  importante  matière 
qui  furent  imprimés  dans  les  Tranfaâions  Pht- 
lofophiques  en  171  j  ,  dans  les  AÛes  de  LeipGc 
en  1714,  &  dans  les  Ephémérides  des  Curieux 
en  1717.  Le  D.  PUarini  publia  auflî  un  petit 
ouvrage  avantageux  à  cette  pratique  en  171 5  > 
&  c'eft  à  cène  époque  qu'il  convient  de  faire  re- 
monter les  premières  connoillànces  qu'on  eut 
en  Europe  fur  l'inoculation. 

Dès  le  mois  de  Février  171 7,  M,  Boyer , 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  foutint  à  Mont- 
pellier, oij  il  étoit  alors,  une  ihèfe  en  ^veur 
de  cette  pratique.  Il  y  démontroit  qu'il  étoit 
plus  à  propos  d'exciter  par  art  une  petite  yérole, 
bénigne  j  que  d'abandonner  à  la  nature  me  affaire 
de  cette  conféquence  3  dans  un  tems  oà  cette  ten- 
dre mire  fembloic  fe  conduire  en  marâtre  ^  Se  fit 
le  premier  ouvrage  qui  paru!  en  France  en 
£iveur  de  l'inoculation. 

La  même  année,  Lady  Voortley-Montague y 
AtnbaHàdrice  d'Angleterre'  à  la  Porte ,  eut  le 
courage  de  faire  inoculer  ï  Conftantinople  fbn 
fils  aîné  âgé  de  fix  ans ,  par  Maitlandy  fou  Chi- 
rurgien. De  retour  k  Londres ,  elle  y  fit  ino- 
culer fa  fille.cn  n  1 1 ,  &  le  "fruit  de  cette  opé- 
ration fit  une  telle  fenfatton  i  Londres ,  que  la 
Pcincefle  de  Galles ,  effrayée  de  l'état  où  fe  troa- 
voit  la  PrincelTe  Royale ,  attaquée  d'une  petite 
vérole  naturelle ,  fit  demander  au  Roi  la  per- 
tniflion  de  faits  inoculer  fes  aunes  enfàm.  Le 
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Roi  y  confenric ,  mais  il  voulut  que  l'épreuvi? 
en  fûc  faite  auparavant  fur  des  malfaiteurs  con- 
damnés i  k  mocc ,  Se  ceice  opéraiion  fut  pra- 
tiquée lé. 9  Août  171.1  fur  crois  hommes  ôc 
trois  femmes  d'âges  &  de  tempéramens  dif- 
férens.  Le  Cliirurçien  de  Milady  Montaigulea 
inocula  ,  ôc  quatre  jours  après  ÎI  ccitéia  la  même 
opération ,  excepté  fur  un  des  Cix ,  à  raifon  de 
quelqu'încettituae  qu'il  avoir  fur  la  première. 
Celui  qui  ne  fut  point  téinocuté  fut  guéri  en 
ùx  jours  de  tems ,  &c  les  cinq  autres  fortirenc 
de  prifon  le  6  Septembre  après  avoir  éprouvé 
une  petite  vérole  rrès-bcnigne.  Cet  elTài  n'ayant 
pas  paru  fuflffanc,  on  en  tit  un  autre  fur  cina 
enfens  de  la  ParoiOe  de  St- James ,  6c  celui-ci 
fût  aullî  heureux  que  le  précédent. 

Deux  des  Princelles  furent  alors  inoculées  » 
J8c  de  181  pcrfonnes  qui  le  fuient  la  même 
année  ,  il  n'en  mourut  que  deux»  &  de  897 
qui  le  furent  jitfqu'en  17*8  »  il  en  mourut  17, 
candis  qu'il  parut  par  les  bills  mortuaires  ,  que 
dans  ce  même  efpace  de  tems  la  petite  vérole 
naturelle  avoir  emporté  an  douzième  de  morts. 
Ces  premiers  eflais  ne  furent  pas  moins  heu- 
reux dans  la  Nouvelle  Angleterre.  11  n'en  mou- 
rut que  lîï  de  181  qui  furent  inoculés  depuife 
le  commencement  jufqu'en  1711.  En  rappro- 
chant ces  deux  nombres  ,  on  voit  que  de  1 1 79 
perfonnes  inoculées  en    Europe  &  en  Amérî- 

2ue  ,  il  n'en  écolr  pas  mort  deux  fur  cent.  De 
grands  fuccès  dévoient  fans  doute  infpiret  la 
plus  grande  confiance  en  une  pratique  auill  avan- 
ugeufe.  I^  France  déjà  inftruite  de  cette  mé» 
tbode  par  l'ouvrée  de  Timoni  ,  le  fur  plus  pai- 
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ticiilièiemeiit  encore  par  une  lettre  imprimée 
que  M.  Dodart ,  premier  Médecin  du  Roi , 
le  fit  adielTer  par  M.  de  la  Cofie ,  Médecin 
François  ,  qui  arrîvoit  de  Londres  Sc  qui  fe 
pcopofoit.  d'établir  cette  pratique  en  France. 
Tout  était  difpofé  pour  la  mettre  en  ufage. 
Elle  avoir  l'approbation  de  MM.  Dodart ^  Chirac, 
Helvetius  j  Ajbvc^  Btryer^  Sec.  Mais  la  more 
de  deux  Seigneurs  r^emtnânt  inoculés,  quoi- 
qu'arrivée  par  leur  faute  en  i7ij>  fournit  un 
prétexte  favoiable  i  ceux  qui  vouloienc  décté- 
diter  cette  pratique ,  &  ils  ne  le  laiisèrent  point 
échapper.  Certe  opération  f^t  fuipendue  ^n- 
dant  quelque  tems  en  Angleterre.  Le  bruit  s'en 
répandit  en  France ,  &  la  mort  de  M.  le  Duc 
d'Orléans,  Régent,  qui  futvint  dans  le  même- 
tems ,  acheva  de  déranger  le  projet  où.  on  étoit 
de  la  mettre  à.  eftécution.  On  iît  plus,  X  peine 
ce  Prince  fuc-il  mort ,  qu'on  foutiiit  dans  les 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris ,  une  ihèfe  remplie 
d'inveélives  contre  l'inoculation.  M.  Hecquet  pu- 
blia l'année  fuivante  des  raifons  de  doute  contre 
l'inoculation  ,  &  acheva  de  décréditer  cette  mé- 
thode. Cet  orage  ne  fut  pas  de  longue  duiée*'- 
On  a^iit  pat  une  lettre  du  P.  DcntrecolUs  ^ 
Minionnaire  â  Pékin,  qu'en  1714  l'Empeieof 
de  la  Chine  envoya  des  Médecins  de  fon  Pa- 
lais femer  la  petite  véiole  artificielle  en  Tarta- 
rie ,  oij  la  naturelle  faifoit  de  gtands  lavages  ^ 
&  qu'ils  revinrent  chargés  de  ptéfens.  M.  de 
la  Condamine  rapporte  dans  fon  voyage  de  le 
Rivière  des  Amazonnes,  que  vers  ce  même  tenu 
un  Carme  Portugais ,  Mimonnaiie  fur  les  bords 
de  cette  Rivière,  voyant  périr  tons  ces  Indiens 
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d'une  pente  véiole  épidémique ,  pcefque  tou- 

{'ours  mortelle  pour  ces  peuples ,  eut  recours  i 
'inoculation  ,  qu'il  ne  cannoilToit  guère  que  fur 
le  rappon  des  Gazettes ,  &  qu'il  liuvu  le  relie 
de  fon  troupçau.  Soti  exemple  fut  fuivi  non 
moins  heureufement  par  im  de  fes  confrères  , 
Minionniire  de  Rionegro ,  &  pu  un  ChiFui- 
gien  de  la  Colonie  Portugaife  au  Para. 

Une  épidémie  violente   en  rappella  l'ufage 
dans  la  Caroline  en   1738,  &   bientôt  toute 
l'Angleterre  revint  avec  plus  d'ejnpreflement  z 
cette  pratique  qui  y  a  toujours  été  en  vigueur  . 
depuis  cette  époqtte. 

En  1741?, -des  Citoyens  zélés  àe  Londres 
fondèrent  une  Maîfon  de  Charité  pour  y  traiter 
les  pauvres  de  la  petite  vérole  naturelle'i  &  pour 
y  inoculer  ceux  qui  voudroîent  bien  fe  fou- 
mettre  â  cette  opération.  Depuis  cette  fonda- 
rion,  &  depuis  qu'on  inocule  les  enfans-trouvés 
de  cette  capitile ,  les  avantages  de  cette  prati- 
que font  devenus  (ï  mmifeftes ,  qu'elle  e(t  gérié* 
ralement  tardée  par  toute  l'Angleterre  comme, 
tin  des  meilleurs  moyens  de  conferver  l'efpèce 
humaine. 

En  1748,  M.  Trortchin,  Infpetïeur  du  Col- 
lège des  Médecins  d'Amfterdam ,  y  fit  inoculer 
fon  fib  &  y  mit  cette  pratique  en  vigueur.  Il  en 
introduifit  enfuite  l'utage  a  Genève,  fa  patrie, 
oii  elle  fut  adoptée  en  lyjo.  Ce  fût  â  cette 
même  époque  que  l'inocularïon  &it  adoptée  en 
Italie.  Il  rcgnoit  alob  une  violente  épidémie 
fur  la  frontière  de  la  Tofcane  &  de  l'Etat  Ecclé- 
fiaftique.  Tous  les  enfans  y  fuccomboient.  Le 
D.  Pitveritttf  Médecin  de  Ciiema,  hafaii^  ïiat^ 
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tuUcion  fui  une  petite  lîlle  de  cinq  ans  prefque 
étique  y  couverte  de  gale  ,  nourrie  pat  une 
femme  infeâie  d'un  virus  vénérien.  La  ma^ 
acte  avoit  été  prife  d'une  petite  vérole  cou- 
Huente  ,  dont  le  malade  étoit  mott  :  néanmoins 
la  petite  fille  guérie.  400  enfans  du  même  can- 
Ton  futent  prcfetvés  par  le  même  moyen.  L'ezeni' 
pie  du  D.  Peverini  fut  fuivt  pat  plulîeurs  de 
tes  confrères,  qui  s'en  trouvèrent  égaleraenc 
lûeii. 

Malgré  les  progrès  immenfes  &  les  fuccès 
multipliés  de  cette  pratique,  elle  étoit  encore 
reftée  dans  l'oubli  en  France,  lorfque  M.  de  la 
Condammt  réveilla  l'attention  dés  Médecins  de 
ï^rance  par  un  Mémoire  favani  qu'il  lut  en  fa  fa- 
veurU  la  rentrée  de  Pâques  de  l'Académie  en  1 7  5  4. 
Peu  de  tems  après  on  vit  paroîcre  d'excellens  ou- 
vrages fur  cette  matière,  parmi  lefquels  An  diftin- 
;ue  celui  de  M.  Chais,  Miniftre  Evangélique  à  la 
-îaye,  &  celui  de  M.  Tiffoc,  intitulé  :  L'Ino- 
culation Jufhfiée.  La  Faculté  de  Paris  f  ella  da 
lui  être  contraire,  &  bientôt  après  on  foutint 
une  thèfe  en  fa  faveur ,  dans  les  mêmes  Ecoles 
ou  on  l'avoir  £  fort  maltraitée  en  1715. 

L'inoculation  des  deux  PrincelTes  de  la  Mai- 
Ton  KoyaU  Eleâorale  de  Hanovre  ,  augmenta 
enaote  le  crédit  de  cette  opération ,  &:  elle  fut 
eénéralesient  regardée  comme  une  pratique  fa- 
lutaire  :  mais  ce  ne  fut  que  l'anuce  fuivante 
qu'il  fe  trouva  d  Paris  un  homme  de  maïque 
allez  hardi  pour  ofêr  fe  facrifier  &  fervir  d'exem- 
ple à  fes  concitovens.  Ce  &jt  M.  le  Chevalier 
de  Châtelas  j  âge  alors  d^  ii  ans ,  qui  eut  ce 
cooiage.  U  fut  inoculé  par  M.  Tenon ,  qui  avoir 
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déjà  inoculé  avec  le  plus  grand  fuccès  plufieurs 
-eofàm  du  peuple. 

Peu  de  tems  après,  M.  Hony,  Do^ur  de 
la  Faculté  de  Parts ,  revint  de  Londres ,  où  U 
étoit  allé  prendre  toutes  les  informations  im- 
portantes qui  pouvoient  avoir  rapport  à  la  pré- 
paration Se  au  traitement  des  perfonoes  inocu-* 
lées.  Il  publia  alors  une  relation  très-curieufe  i 
ce  fujer ,  &  ce  fut  i  cette  époque  que  les  cri- 
tiques commencèrent  i  fe  taire  connoître ,  Sç 
que  la  qnellion  fur  les  avantages  de  l'inocula- 
tion commença  à  devenir  un  problème.    * 

On  continua  malgré  cela  d'inoculer  à  Paris 
en  175J  i  &  on  fe  propofoit  même  d'intro- 
duire cette  pratique  dans  l'Hôpital  des .  En- 
fàns-tfouvés ,  lor{qa'un  accident  qu'on  eût  dû 
prévoir  Se  qui  eut  pour  caufe  une  citconftante 
dont  rinoculateur  ne  fut  point  inftruit,  fit  pé- 
rir deux  Sœurs  qu'on  venoii  d'inoculer ,  &  fit 
fufpenckp  le  projet  dont  nous  venons  de  parler. 
Malgré  les  bruits  défavantageux  qui  fe  répan- 
dirent alors  contre  cette  pratique,  on  foutînc 
encore  à  Paris  le  1  j  Novembre  luivant  une  chèfe 
en  faveur  de  l'inoculation. 

On  étoit  fî  perfuadé  alors  de  l'avantage  de 
cette  pratique  ,  que  M.  le  Duc  d'Orléans  ne 
crut  point  manquer  à  ce  qu'il  devoir  k  la  Jéli- 
caterfè  de  fon  ccoiit  &  i  l'intérêt  de  la  France 
en  fe  déterminant  à  ^ire  inoculer  les  Princes 
Tes  eiifans,  M.  Tronchin  fui  appelle  A  cet  effet, 
&  l'opérarion  fut  ïàite  avec  le  plus  gtand  fuc- 
cès le  11  Mars  i75(?.  tin  exemple  aum  héroïque 
&  auflî  frappant  écoit  bien  fân  pour  porter  la 
perfualion  dans  tous  les  efprits ,  &  il  la  porta 
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efïbâivemem  »  malice  les  cUtneuis  Se  les  té- 
clamations  de  quantité  d'anti-lnoculateuis  qui  (t 
liguèrent  plus  fortement  alors  pour  décrediter 
cette  ptatique.  Mais  le  fécond  Mémoire  de 
M.  de  la  Condamine^  lu  i  la  rentrée  de  l'Aca- 
demie  des  Sciences,  au  mois  de  Novembre  I758, 
pulvcrifa  leurs  objections ,  Sc  elles  furent  encore 
plus  parcinilièrement  réfutées  dans  un  Ouvrage 
de  M.   Tijfoiy  imprimé  en  1755. 

Depuis  cette  époque  que  nous  devons  regar- 
der comme  la  plus  rameufe  en  faveur  de  l'ino- 
culation, la  France  a  été  inondée  d'écrits  pour 
&  contre  cette  pratique'  \  Se  malgré  l'opmiâ- 
tretc  de  cette,  aifpute  polémique  qui  fubflfle 
encore  ,  l'inoculation  y  ^t  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès ,  Se  fauve  tous  les  ans ,  en 
dépit  des  contradiéleurs  ,  un  très-grand  nom- 
bre de  Sujets  i  l'Etat. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  prépantion  du 
fujet^  de  la  manière  de  l'opéret ,  de  le  traiter 
&  de  le  gouvernet  pendant  l'opération.  Cette 
matière  n'eft  point  de  notre  reflort,  &  nous  l'a- 
bandonnons au  Praticien. 

Le  précis  que  nous  venons  de  donner  pour- 
loiï  luiiire  au  Phylîcien  pour  le  mettre  au  fait 
de  l'hiftoire  de  cette  précieufe  découverte,  & 
pour  lui  faire  comprendre  t'avantage  qu'on  en 
peut  attendre  :'mais  rtous  croyons  devoir  nous 
étendre  encore  fur  ce  dernier  objet ,  &  le  mettre 
au  fait  des  dilltcultés  principales  qu'on  a  cou- 
came  de  répéter  contre  cette  pratique.  Nous 
trouvons  encore  it  quoi  fatlsfaire  amplement 
fa  curiofité  ,  dans  le  même  ouvrage  dont  nous 
avons  liié  ce  que  nous  venons  de  direprécédem- 
msnc. 
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i'.  On  voit,  die  l'Auteur  de  cet  excellent 
«rCLcIe ,  qu'on  efl  le  maître  de  choitic  l'àge ,  le 
lieu  ,  la  faifon  ,  le  moment  ,  la  dtfpotition  du 
corps  &  de  l'efpric  de  la  perfonne  qu'on  veut 
inoculer.  On  prévient  pir  -la.  préparation  les 
accidens  étrangets,  l'épiaéitiie,  fa  complication 
des  maux  qui ,  probablement,  font  tout  le  danget 
de  la  petite  vérole.  La  fermentation  commune 
par  les  parties  externes  &  tes  plaies  ariiâcielles 
ricilitent  l 'éruption^  en  offcanc  au  virus  une  ilTue 
feciie. 

x°.  Quelle  comparaiibn  peut-on  faire  entre 
une  maladie  préméditée  &c  celle  qui  fe  contiaâre 
au  hafird,  en  voyage ,  à  l'armée ,  dans  des  cîr- 
confiances  critiques ,  fur-tout  pour  les  femmes  j 
dans  un  tems  d'épidémie  qui  multiplie  les  ac- 
cidens  y  qui  tranfporte  le  liège  de  rinilamnu- 
tion  dans  les  parcies  internes  d'un  corps  peut- 
Être  épuîfé  déjà  de  veilles  Se  de  fatigues. 

Quelle  ditrétence  entre  un  mal  auqu^  on 
s'attend  &  celui  qui  furprend ,  qui  confterne ,  8c 
dont  la  feule  fiayeiir  peut  occaiionnct  la  mort! 
Voili  d'abord  en  général  les  avantages  de  la 
petite  vérole  artiâcielle  comparée  à  la  naturelle  , 
ptis  de  la  timplefpéculaciondecesdeux  maladies. 
Ajoutez  maintenant  ce  que  l'expérience  nous 
apprend  en  faveur  de  la  petite  vérole  ;irtificielle. 
Elle  prouve  que  la  matière  de  l'Hioculation  ,  fiât- 
elle  ptife  d'une  petite  vérole  compliquée,  con- 
6uente,  mortelle  même,  ne  laiiïê  pas  de  com- 
muniquer une  petite  vérole  fimple ,  difcrette  ÔC 
toujours  plus  bénigne  que  la  naturelle.  Mais  on 
teconnoîtra  mieux  fes  avantages  par  le  Q;cit  des 
obfervaiions  Se  des  calculs  du  Doâeur  Jurin  qui 
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s'eft  livré  plus  qoe  perfonne  à  ce  genre  de  tra- 
vail. 

La  petite  vérole ,  dit  ce  célèbre  Obfervateuc  , 
exerce  fort  inégalement  fes  rayages.  En  i  £84^ 
a  Londres.,  fur  1 000  tnorts ,  il  n'en  mourut  que 
7  de  cette  maladie,  c'eft-4-dire  1  fur  4p.  En 
iâ8i  ôc  1710,  la  proportion  des  morts  de  is. 
petite  vérole  aux  autres  morts ,  étoic  de  115  Se 
de  125  par  1000,  ou  d'un  huitième.  Année 
commune,  elle  eft  de  72  par  1000  ,  ou  d'un 
quatorzième  ,  &  ce  rérukat  eft  pris  des  liftes 
mortuaires  de  Londres  pendant  l'efpace  de  -41 
ans  qui  comprenueiic  plus  de  900,000  moics. 
Ges  mêmes  liftes  prolongées  pendant  14  autres 
années  par  une  lociéié  de  Médecins  Se  de  Chi- 
rurgiens de  Roterdam,  donnent  encore  latnême 
proportion.  D'où  il  fuit  qu'on  peut  compter  que 
la  quatorzième  partie  du  genre  humain  périt  tôt 
.  011  tard  par  la  petite  vérole.  Mais  combien  en 
meurt-il  d.-ias  le  nombre  de  ceux  qui  en  fonc 
arcaqués  ?  fuivons  encore  le  dénombtemeni  quj 
en  a  été  fait  p4r  le  Doâeur  Jurin:  il  fe  trouve 
tfu'il  en  meurt  un  fur  fix  en  Aneletette.  En 
Suède,  M.  Schulc^  en  compte  un  fur  cinq. 'A 
Genève ,  on  fait  monter  ce  rapport  i  celui  de 
un  i  dix.  Prenons  donc  pour  Pans ,  où  la  petite 
vérole  eft  très  -  meurtrière  ,  un  terme  moyen 
entre  la  Suède,  où  cette  maladie  paroîi  -la  plus 
dangereufe,  £c  Genève,  où  elle  pacoît  plus  bé- 
nigne ,  Sç  ne  comptons  qu'un  fur  fept,  &c  voyons 
Cl  on  court  le  même  rifque  dans  la  petite  vérole 
arciScielle. 

On  fe  livra  d'abord  avec  le  plus  grand  en-* 
Tome  II.  L 1 
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thoufïaAne  à  cette  pratique,  8C  on  inocaU  indi£- 
tinâemenc  en  Angleterre  toutes  lottes  de  per- 
sonnes fans  'diftiniftion  dages  ,  de  temf^ra- 
mens ,  de  fexe  *,  d'état ,  de  fanré  ou  de  mala- 
die ,  de  climat  ^  &c  même  nombre  de  perfonnes 
Trcs-furpedes  pour  ïss  mœurs.  Ot, -malgré  ces 
inconiréiiiens  qui  augmentèrent  fans  doutC'  le 
nombre  de  «eux  qui  furent  k  viâûne  de  cette 
opération ,  le  Dodeat  Jurin  trouva ,  après  avoir 
compulfé  les  regiftres  mortuaires ,  qu'il  n'étoir 
mort  qu'une  feule  perfonne  inoculée  fur  foi* 
kante  en  Amérique ,  &  qu'une  feule  à  Londres 
fur  quatie-vingt  onze,  lans  diftinguec  les  aecî- 
dens  étrangers ,  d'avec  ceux  dont  on  ponvoit  foup- 
çonnep  l'inoculation  d'ctre  caufe.  Suppofons-en 
un  fur  cinquante ,  pour  nous  prcter  au  calcul  dee 
anti-înoculateuts  qui  n'ont  pu  rabaîfTer  plus  bas 
les  avantages  de  l'inoculation.  Dans  cette  fuppo- 
lîtion  t  la  petite  vérole  aitificielle  eft  fept  rois 
moins  dangereufe  que  ta  naturelle  qui  en  eût  ^c 
périt  iept  an  lieu  d'un  dans  le  mcme  nombre. 
Mais  depuis  que  la  méthode  s'eft  perfectionnée  , 
•  &.qu'on  s'eft  tendu  plus  circonfpeél:  fur  le  choix 
des  fujets,  au  lieu  d'en  perdre  un  fur  cinquante, 
il  y  a  tel  Inoculateur  qnt  n'en  a  pas  perdu  un  fnr 
JOoo.  Mais  rédulfant  cet  avanr:)ce  au-delïbiis 
de  fa  réalité,  fuppofons  qn'il  en  pcEtfle  un  pour 
xoo ,  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  la  vérité  j  on 
Court  donc  13  fols  plus  de  rifqiie  de  la  part  dtf 
!a  petite  vérole  naturelle  ,  que  de  celle  que 
l'inoculation  procure.  Veut-on  par  un  nouveau 
calcul  connoître  les  avantages  qu'on  peut  attendre 
de  l'inoculation  ?  Réfléchiflbns  fur  Vobfervarion 
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que  nous  avons  rapportée  ptëcédemmeni ,  & 
tirons-en  les  induâions  qui  le  prëfenient  natu- 
rellement. 

Il  eft  démontré  ,&  on  convîenc  généralement 
que  la  petite  vérole  naturelle  tue  la  quatorzième 
partie  du  genre  humain ,  Se  la  fepcième  partie 
de  ceux  qu'elle  attaque.  Donc  la  quatonEième 
partie  du  total  des  hommes  ,  8c  la  feptièms 
partie  des  malades  attaqués  de  petite  Vérole , 
font  précifément  ici  la  même  choie.  Ot>  la  qua* 
torzieme  partie  d'un  nombre  ne  petit  être  la 
feptième  a'un  autre ,  i  moins  que  le  premier  ne 
foie  double  du  fécond.  Donc  la  fomme  totale  dés 
hommes  eft  double  die  la  fomme  des  malades  dô 
U  petite  vérole.  Donc  la  moitié  du  genre  hunnain 
cft  atuqué  de  cette  maladie,  &  l'antre  moitié 
meuct  fans  l'avoir  eue. 

Le  DoAeur  Juria  ,  en  efFet,  nous  apprend 
que  d'après  les  perquisitions  foigneufes  qu'il  a 
faîtes  ,  les  avortemens  ,  les  vers,  le  racnitîs  , 
différentes  efpèces  de  toux  ,  les  convu'fions , 
enlèvent  leï  deux  cinquièmes  des  enfans  avant 
l'âge  de  deux  ans.  Si  on  y  joint  ceux  qui  meurent 
dans  un  âge  plus  avancé  fans  avoir  contraâé  la 
petite  vérole ,  on  verra  que  h  moitié  des  hommes 
inetirent  avant  d'en  êtte  attaques.  C'eft  donc 
une  maladie  plus  générale  que  ne  te  ptétendent 
les  anti-inoculateurs.  Voyons  maintenant  iî  elle 
n'eft  pas  plus  défaftteufe  qu'ils  ne  le  prétendent 
encore.  Puifque  la  moitié  des  hommes  meurent 
fans  avoir  eu  la  petite  vctole,  c'eft  donc  fut  la 
-  moitié  de  la  fomme  des  hommes  qu'il  faut 
prendre  le  tribut  de  la  qtiattième  partie  que  U 
petite  vérole  enlève.  Aûilt  de  cent  enfans  qui 
Li  a 
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naifTent ,  environ  qnantnte  pécilTent ,  ibli  par  les 
avorieniens ,  Ibic  pai  les  maladies  de  l'enfance 
dans  les  deux  premières  années  de  leur  vie  >  Sc 
{aos  avbifeula  petite  vécole.  Suppoïôns  qu'il  en 
meure  dix  dans  un  âge  plus  avancé»  fans  avoir 
payé  ce  iribuc ,  il  en  reliera  cinquante  qui  y  font 
tous  fujetsy  Se  fur  lefquels  il  faut  prendre  les  y- 
qvi  font  k  quaiorzième  partie  du  total  de  cent} 
yoiU .  donc  fept  morts  fur  cinquante  malades. 
Si  on  augmente  le  noQibre  de$  exempts  ,  la. 
maladie  en  deviendra  encote  plus  fâcheufe; 
couqevpiis ,  en  effet ,  que  fi  fur  cent  on  en  fuppofe 
foixante  qui  en  foienc  exempts  y  il  n'en  teuera 
donc  plus  que  quarante  pour  acquitter  le  tiibuc 
des  fepc ,  Se  alors  il  fautira  compter  un  fur  fix 
malades ,  au  lieu  d'un  fur  fept  :  d'oiî  nous  con- 
cluons que  Cl  plus  de  la  moitié  des  hommes- 
iQeu^c  ians  avoir  eu  la  petite  vérole ,  elle  efl  plus 
dangereufe  que  nous  ne  la  fuppofons.  En  général 
elle  fera  d'autant  plus  dangereufe  qu'on  comp  ■ 
teia  lUi  plus  grand  nombre  de  petfonnes  exemptes- 
4ecftte  maladie  i  puifqu'il  ea  démontré  qu'elle 
enlève  un  quatorzième  du  genre  humaiii ,  &  que 
ce  quatorzième  de  la  fomme  totale  ne  peut  être- 
piis  que  fur  le  nombre  de  ceiu  qui  font  attaqués 
de  cette  maladie  j  ce  qui  eft  plus  que  fuffiiànt 

Kuc   conlbiter   l'avanuge  .qu'on    trouve    dans  ' 
loculaiion. 

Malgré  ces  obfervatïc^s  faites  3c  préfencées- 
au  public  dès  les  premiers  momens  où  i'inocula- 
tion  fut  pratiquée  en  France ,  il  en  ,a  toujours 
été-  de  cette  pratique  comme  de  toutes  les  nou- 
velles tiu'on  a  voulu  y  introduire.  Les  meilleures 
ont  éta  y  pour  l'ordinaire  ,  celles  qui'  y  ont 
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éprouvé  plus  de  difficulcés ,  Se  elles,  ne  fe  fout 
accréditées  qu'à  la  longue  ,  &  après  avoir  été 
long-temps  e:[pofcés  aux  critiques  les  plus,  févères. 
Aucune  n'a  plus  éprouvé  ce  fort  que  1  inoculation. 
Se  nous  ne  devons  point  lailTer  ignorer  i.  nos 
leâeuis  les  objei^ons  les  plus  grandes  &  les 
plus  fpécieufes  qu'on  Lui  a  oppofées  jufqu'à  pré- 
iènt. 

1°.  On  demande  fi  la  maladie  co^umuniqué* 
par  l'inoculation  eft  tme  vraie  petite  vérole  i  Nous 
répondrons  à  cette  difficulté  ,  que  ceux  qui  la 
propofent  regardent  la  maladie  qu'on  commu- 
nique par  inoculatioa  comme  contagieufe  Se 
propre  a  exciter  une  épidémie  de  peiire  vérole. 

i".  On.ptétend  qu'on  peut  avoit  plufîeurs.  &>is 
la  petite  vérole  :  l'inoculation  ne  procure  donc 
aucune  sûreté  i  ceux  qui  coureur  fes  rifques  de 
cette  opération  ^  Se  c'eft;  la  difficulté  la  plus 
fpécieufe  qu'on  ne  ceffe  de  faite  contre  cette 
pratique.  C'eft  donc  celle  i  laquelle  il  convient 
de  répondre  avec  Le  plus  grand  développeraenc.  , 
Pour  cela,  nous  obferveroos  i°.  qu'il  n'eft  pas 
.prouvé  qu'on  puilTè  avoir  deux  rois  la  petite 
vérole,  z*.  Que  fi-on  pouYoit  l'avoir  deiut  fois 
il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'on  pût  la  reprendre 
après  l'inoculacion.  j".  Qu'en  fuppofant  même 
qu'une  perfonne  inoculée  pût  être  attaquée  par 
la  fuite  a  une  petite  vérole  naturelle,  l'mocula- 
tion  n'en  feroit  pas  moins  avantageufe.  Re- 
prenons. 

Il  y  a  plus  de  douze  cens  ans  que  la  petite 

vérole  eft  connue  en  Europe  ;  &  depuis  ce  tems 

on  difpute  lï  on  peut  l'avoir  deux  fois.  Il  n'eft 

dçnc  pas  bien  prouvé  qu'on  puilTe  avoir  deux 
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fois  cette  tqaUdie.  Si  on  s'en  rapporte ,  comme 
on  le  doit ,  au  témoignage  de  ceux  qui  ont 
pratiqué  le  plus  long-tems  la  Médecine,  on  n'en 
trouve  aucun  qui  ait  alTiiré  avoir  été  appelle 
pour  traiter  une  feconde  fois  la  même  perlonne. 
Il  meurt  tous  les  ans  i  Paris  plus  de  io,ooo 
perfonnes,  dont  la  quatorzième  partie,  1418 
meurent  de  la  petite  vérole.  Chaque  mort  de 
cette  maladie  fuppofe  7  perfonnes  oui  en  font 
attaquées ,  puifqiie  nous  avons  fuppole  qa'îl  n'en 
meurt  qu'une  fur  fept.  Voili  donc  ro,ooo  per- 
fonnes ,  année  commune  , .  qui  font  attaquées 
de  ce  mal  i  Paris.  Or,  fi  de  ces  10,000  une 
feule  étoit  attaquée  d'une  feconde  petite  vérole 
bien  conlUtée  ^  la  quellion  ne  feroit  plus  an 

{iroblcme ,  &  on  ne  difpuceroit  plus  comme  on 
e  fait  encore ,  fi  on  peut  avoir  une  feconde  fois 
cette  maladie.  Ainfî  l'objeâion  fondée  fur  cetts 
aflèrtion  eft  donc  au  moins  mal  appuyée. 

Ajoutez  à.  cela  qu'un  très  -  grand  nombtc 
d'exemples  prouvent  que  l'inoculation  n'a  pu 
renouveller  cette  maladie  dans  ceux  qui  Tavoient 
la  première  fois  d'une  manière  non  ,équîvoque. 
Parmi  les  criminels  que  le  Roi  d'Angleterre 
avoir  ordonné  d'inoculer  ,  pour  éprouver  le 
fuccès  de  l'inoculation  en  1711 ,  il  eft  de  &it 
que  Richard  Evans'  ne  put  contracter  cène 
maladie  qu'il  avoit  eue  naturellement  dans  la 
prifon  le  mois  de  Septembre  de  l'année  précé- 
dente. Le  Doéleut  Maty^  fi  connu  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  tenta  inutilement  au  mois 
de  Novembre  17^4  de  s'inoculer,  &  confirma 
par  fa  propre  expérience  un  fait  qu'on  avoir  déjl 
-  c^erve  pfufieurs  fois  ea "Angleterre*  On  fit  ca 
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17J7,  à  Paris,  une  obfervacion  aufC  remarquable 
-  <lans  la  perfonne  de  Mademoifelle  d'Etûncheah  , 
&  les  papiers  publics  en  firent  alois  mention. 
I^'oà  il  paroit  naturel  de  conclure  que  (î  le 
virus  varioIiquCi  introduit  dans  les  plaies  6c  porté 
dans  les  tontes  de  la  circulation  >  ne  peut  tenou- 
veller  la  petite  vérole  dans  un  corps  déjà  pur^ 
de  ce  venin ,  i  plus  forte  raifon  cette  maladie 
.ne  pourra-t-elle  futvenir  de  nouveau  par  ta  voie 
orainaiie  du  contact  &  de  la  refpiration. 

i".  Quand  il  feroit  vrai  de  dire  qu'une  petîtç 
vétole  ne  purge  pas  encièremeni  un  corps  du 
levain  varioleux  ,  &c  qu'il  en  refte  encore  afTez 
pour  produire  une  nouvelle  fermentation  ,  il  ne 
s'enfuivcoit  point  que  le  ferment  de  la  petite 
véiole  y  mis  en  a£tion  par  un  virus  de  même 
patuce ,  introduit  directement  dans  le  fang  par 
plufteurs  incitions  ,  ne  peut  fe  développer  fi 
completrement  qu'il  ne  refte  plus  de  matière 
pour  un  fécond  dcvetoppenient.  Mais  laifîàiic  de 
côté  la  théorie ,  quelque  bien  fondée  qu'elle  foit, 
tetions-nous-en  ï  l'expérience. 

On  a  mis  des  inoculés  à  toutes  épreuves  pour 
leur  faire  reprendrç  la  petite  vérole.  On  a  fait 
habiter  des  enfans  inoculés ,  on  les  a  fait  couchée 
avec  d'autres  atuqués  de  petite  vérole  naturelle, 
ians  que  les  premiers  aient  pu  la  contraifter  ttne 
féconde  fois.  On  fait  que  dans  le  tems  où  l'ino- 
culation commença  à  s'introduire  à  Londres,  le 
Doâeur  Jurin  invita  publiquement  pendant 
plufieurs  années  tous  ceux  qui  auroient  avis  .de 
quelque  rechute  après  l'inoculation  ,  à  les  lui 
comniuniquer,  &  il  ne  lui  en  fut  rapporté  aucune 
qui  put  être  conftatée.  Tous  les  &its  allégués  djin* 
Ll  4 
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le  tems  y  furent  nies  ou  conviincus  de  &ux  par 
le  dcfaveu  des  parties  intcrènees.  La  même 
chofe  eft  arrivée  en  Hollande  au  fujet  des  pet- 
fonnes  inoculées  pat  M.  Tronckin  Se  par  M. 
Schwenke  j  Si  tous  ces  faits  ont  été  enfin  folide- 
ment  réfutés. 

Nous  ne  prétendons .  cependant  pas  attaquer 
ici  l'honnêteté  de  ceux  qui  répandent  ces  nui 
bruits ,  ils  ne  font  pas  toujours  fans  fondement. 
On  fait  que  parmi  diverfes  éruptions  certaines, 
tout-à-fait  différentes  de  la  petite  vétole ,  &  dont 
Celle-ci  ne  garantit  point ,  il  y  en  a  qui  s'annon- 
cent par  des  {ymptômes  qui  leur  font  commiuis 
avec  la  petite  vérole  ordinaite  :  mais  la  dt^tence 
eflèntielle  &c  caraâériftique  de  cette  efpèce 
d'érmition ,  eft  que  les  puuules  en  font  claires, 
iranfparentes  &  remplies  de  férofitcs  :  qu'elles 
.  difparoilTënt ,  s'atFaiflènt  &  fe  sèchent  le  troi- 
fième  jour  fans  fiippuration  ,  &  on  connote 
depuis  îong-tems  cette  maladie ,  en  France ,  en 
Allemagne  ,  en  Italie.  C'efl:  ce  qu'on  appelte 
allez  communément  petite  vérole  volante.  On 
connoilTbit  cette  maladie  Iong-tems  avant  i'ino» 
culation.  C'eft  fouvenc  cette  efpèce  de  maladie 
qu'on  prend ,  ou  qu'on  veut  prendre  pour  une 
véritable  petite  vérole ,  &  qui  a  fourni  des  ar- 
mes plus  a'utie  fois  aux  anti-fnocuUteuts.  Parmi 
la  multitude  d'exemples  que  fious  pourrions  en 
rapporter  ,  nous  rappellerons  feulement  ici  celui 
d'un  jeune  homme  ,  nommé  Latour  j  inocula 
en  175a  par  M.  Trcnchin,  Il  eut  en  1758  une  . 
petite  vérole  volante ,  que  les  antj-Inoculateurs 
voulurent  faire  palier  pour  une  véritable  petite 
vérole.  Mais  ils  fiuent  démentis  pac  up  rap- 
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port  juridique  feit  -par  quatre  célèbres  Méde- 
cins ,  MM.  Vemaee  j  Fournkr  ,  Pau  j  pere 
6c  fils  ,  dont  le  témoignage  fut  confiimé  par 
MM.  Bourdeiin  &  Bouvan.  Il  efl:  prouvé  que  le, 
quatrième  jour  de  fa  maladie  il  étoit  debout  & 
qu'il  jouoit  avec  fes  camarades. 

Qadic^ae  Boerhaavt  j  Mead 3  Chirac,  &  pla-> 
fleurs  autres  célèbres  Médecins  ,  n'aient  jamais, 
obfervé ,  pendant  le  cours  d'une  longue  Pratique, 
une  récidive  de  petite  véiole  bien  caïaâéiilée  , 
nous  voulons  bien  fuppofet  qu'il  s'en  trouve  un 
exemple  fur  dix  mille  petites  vérules  naturel- 
les :  nous  ajouterons  même  fur  dix  mille  petites 
véroles  artificielles  ;  &  quoiqu'elle  doive  être 

Elus  bénigne  dans  ce  fécond  cas  ,  nous  voulons 
ien  encore  la  regarder  comme  auHÎ  dangereufe 
qu'une  petite  vérole.  Qu'en  conclura- t-on  ? 
Qu'il  faut  en  fuppofer  fept  pour  qu'une  per- 
fonne  en  meute ,  &  confequemment  que  dans 
cette  ftippofition  il  mourra  une  perfonne  d'une 
récidive  fur  foixante-dix  mille  inoculés^  or, 
cette  fuppofition  toute  forcée  Qu'elle  foit ,  ne  di- 
minue point  fenliblement  les  avantages  de  l'ino-  * 
ruiation.  Examinons  maintenant  une  autre  dif- 
ficulté qu'on  ptopofe  encore  contre  l'inoculation. 
Le  pus  tranfmis  dans  le  fang  de  l'inoculé ,  ne 
peut-il  pas  lui  communiquer  d'autres  maux,  tels 
que  te  icurbut ,  les  écrouelles ,  &c. 

Pour  bannir  route  crainte  â  cet  égard  ,  il  eft 
très-polTîble  de  choifit  le  fiijet  dont  on  veut  fe 
fervir  pour  prendre  la  matière  de  l'inoculation, 
Se  fi  on  étoit  trompé  fur  les  apparences ,  on  ne 
doit  encore  avoir  aucune  inquiétude  ;  car  l'ex- 
périence a  démontré  plus  d'une  fois  que  rino-> 
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culacion  n'a  jamais  communiqué  d'aune  vice  1 
l'inoculé ,  quoique  ta  Ratière  eût  été  ptife  fus 
des  fujets  attaqués  de  vitus  vénérien.  M.  Kirk- 
patrich  rapporte ,  dans  Ton  Ouvraee  fur  l'inocu- 
lation ,  un  trait  très-remarquable  de  cette  vérité; 
Nous  ne  dirons  rien  ici  des  inquiétudes  que 
queiques-uns  ont  fait  paroître  fut  les  fuites  de 
Tinoculation.  De  même  ,  que  la  petite  vérole 
artiâiielie  eft  incomparablement  plus  bénigne 
que  la  petite  vérole  naturelle  y  de  même  >  les 
accidens  qui  la  fuivent  font  également  beauconp 
plus  rares  ,  &  comme  l'attefte  très -bien  M. 
Ramby  ,  fur  cent  perfonnes  inoculées  »  à  peine 
s'en  trouve-t-il  une  feule  i  laquelle  il  furvienne 
le  moindre  clou.  Nous  ne  dirons  rien  également 
du  reproche  qu'on  fait  ordinairement  i  l'inocu- 
lation, d'occauonnet  une  épidémie  &  de  répandre 
dans  l'endroit  où  on  la  pratique  la  contagion  de 
la  petite  vérole.  Ce  reproche  qu'on  ne  cefle  de 
lui  faire  ,  lui  fut  fait  originairement  i  Londres 
eh  171  j.  L'épidémie  y  fut  à  la  vérité  tcés-meur- 
trîère ,  &  on  prétendit  que  le  danger  en  avoit 
été  augmenté  par  l'inoculation  :  mais  le  O.  Juxin 

Êrouva ,  par  des  obfervations  très-exaâes  ,  que 
I  grande  mortalité  avoit  régné  pendant  les  mois 
de  Jahvier  &  de  Février ,  &c  qu  on  n'avoît  corn- 
mencé  i  pratiquer  l'inoculation  que  le  17  Mars 
fuivnnt.  Si  on  veut  connoître  toute  U  force  de 
cette  objeftion  ,  il  faut  confultet  l'Ouvrage  de 
M.  '^ayfiaSc  ;  mais  il  faut  en  lire  en  même* 
tems  la  réfutation  dans  l'Ouvrage  que  M.  Ât' 
hutknot  publia  fous  le  nom  de  Maicland.  N'eft- 
il  pas  démonrré  d'ailleurs ,  qu'il  eft  incompara- 
blement plus  aifë  de  fe  préwrver  d'une  maladi* 
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utiËcielle,  donnée  k  jour  nommé  ,  dans  un  lieu 
connu ,  que  à' «ne  épidémie  imprévue  ,  qui  at- 
taque indiftiniftement  toures  fortes  de  fujets  à 
la  fois  &  eii  tous  lieux?  Dans  ie  premier  cas, 
petfonne  n'eft  pris  de  la  contagion  que  celui  qui 
veut  bien  s'y  expofer.  Dans  le  fécond  cas  ,  per- 
fonne  ne  peut  s'en  garantit  avec  toutes  les  pré- 
cautions poinbles. 

11  ell  encore  une  autre  objeâion  fondée  fur 
le  calcul  des  probabilités,  &  qui  mérite  d'ctre 
réfutée  ,  atîn  de  ne  tien  laifTer  à  de5rer  fut  cette 
importante  -matière. 

EH-il  permis  ,  demande-t-on  ,  de  donner  i 
quelqu'un  une  maladie  cruelle  &  dangereufe, 
qu'il  n'auroit  peut-être  jamais  eue  ? 

Nous  avons  déjà  démontré  que  la  petite  vé- 
role artificielle  n'ell  ni  cruelle  ni  dangereufe  ; 
mais  nous  conviendrons  ,  malgré  cela  ,  qu'il  y 
antoit  de  l'extravagance  à  la  communiquer  à  une 
perfonne  qui  feroit  sûre  de  n'être  jamais  atta- 
quée de  la  petite  vérole  naturelle.  Mais  comme 
peifonne  ne  peut  avoir  de  sûreté  i  cet  égard ,  Sc 
qu'au  contraire  quiconque  n'a  point  eu  cette 
maladie ,  court  grand  nfque  de  l'avoir  &  d'en 
mourir  ,  nous  croyons  qu'il  eft  très-permis  ;  & 
même  très-prudent  de  prendre  le  moyen  de  s'en 
garantît  par  la  fuite. 

Sij'avois  aâuellement  la  petite  vérole ,  diroît 
quelqu'un  ,  je  conviens  qu'il  y  auroit  Iît  contre 
un  â  parier  pour  ma  vie  :  mais  j'efpcre  êtce  du 
nombre  de  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  ^  &c  cette 
efpérance  diminue  de  beaucoup  te  danger  que 
je  c<^rs.  Oui ,  répond  M.  de  la  Condamne  j 
cette  efpérance  diminue  le  danger  ,  maïs  de  A 
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S  eu  de  chofe  que  le  ciTque  d'en  moacic  un  |our 
iffère  très- peu  de  celui  d'un  malade  chez  qui 
la  pev^e  vcrole  vient  de  fe  déclarer.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  rifques  eft  i  peine  d'une  ibi- 
xante-dixième  partie.  £n  voici  ta  preuve. 

Prenons,  dit -.il,  70  malades  aduels  de  ta 
petite  vérole.  Nous  avons  prouvé  qu'il  en  doit 
mourir  au  moins  la  feptième  partie ,  c'eft-à-dire 
dix  :  prenons  70  autres  perfoniies  de  tout  âge , 
en  pleine  fauté  ,  qui  n'ayant  jamais  eu  cette 
maladie  ,  laitTenc  préfumer  que  trois  au  plus  en 
feront  exempts,  puifqu'onne  compte  que  quatre 
su  plus  fur  cent  fur  qili  l'inocaiation  foii  fans 
effet  ,  Se  ce  nombre  eft  petic-ctre  eiicote  trop 
grand  de  moitié.  Mais  pour  éviter  toute  dift 
pute  ,  fuppofons-en  lîx  fur  les.  70  au  lieu  de 
trois ,  qiu  n'aient  jamais  U  peàte  vérole»  Ceuxr 
ci  ne  courent  aucun  rifque,.  mais  les  foixante  & 
quatre  autres  auront  sûrement  la  petite  vérole 
&  il  en  fuccombera  un  fur  fept ,  &c  conféquem- 
ment  neuf  fur  la  totalité  du  nombre  ,.  tandis 
que  de  70  malades  aâuels  il.  en  mourra  dix.  La 
différence  des  deux  cifques  n'eft  donc  que  d'une 
foixante  Èc  dixième  partie.  U  y  a  donc  lîx  contre 
un  à  parier  que  le  malade  aétuel  en.  céchappera,  . 
&  iix  &  un  ibixaiite  &c  dixième  contre  un  a^  pa- 
rier que  l'homme  fain  qui  .attend  cette  maladie 
n'en  mourra  pas.  L'efpérance  de  celui-ci  rie  di- 
minue le  rifque  que  d'un  foixante  &  dixième. 
La  différence  réelle  ne  conlïfte  guère  qu'en  C4 
<nie  le  danger  de  l'un  eft  préfent  ^  &C  qiie  celui 
ce  l'autre  eft  peut-être  éloigné. 

Il  ne  refte  plus  maintenant  que  quelques  dif^ 
ÊcuJtés  daiis  le  genre  iporal  ,  auxquelles  on.  a. 
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Complètement  iàiisfait  Sc  qui  ne  idnt  point  du 
refibrt  de  notre  Ouvrage.  Nous  en  diictiterons 
cependant  une  ,  parce  qu'elle  tient  encore  au 
calcul  des  probabilités. 

Quelque  petit  que  puilTe  être  le  rifque  de 
rinocukcion  ,  ne  lùt-if  que  d'un  fui  mille  ,  un 
père  doit-il  y  expofet  fon  fils  î  Si  l'opération 
n'eût  jamais  été  fuivie  d'aucun  accident ,  le  père 
ne  baJanceroit  pas ,  mais  il  fait  qu'il  en  arrive 
quelquefois.  Il  craint  que  fon  fils  ne  foit  la  vic- 
time d'un  malheureux  hafacd.  Peut-on  le  blâmer 
de  ne.vouloir  rien  lifquer  ? 

Voici  de  quelle  manière  M.'de  la  Condamne- 
répond  à  cette  intérellànre  difficulté. 

Vos  intentions  ,  dit-il  à  ce  père  ^  font  très- 
louables.  Vous  ne  voulez  ,  dites-vous ,  rien  ha- 
farder ,  je  vous  le  confeilierois ,  fî  la  chofe  croit 
poUîble  -j  il  faut  Kafarder  ici  malgré  vous.  Il  n'y 
a  poinr  de  milieu  entre  inoculer  votre  fils  &.nç 
le. point  inoculer.  11  faut  ou  prévenir  la  petite 
vérole  ou  l'attendre.  -  Ce  font  deux  hafards  % 
coorii ,  dont  l'un  eft:  inévitable  >  il  ne  vous  refte 
plus  que  le  choix.  , 

"  Voilâ  cent  enfans  ,  votre  fils  eu  du  nombre. 
On  les  partage  en  d«ux  clalTes.  Cinquante  vont 
être  îiHKulés  ,  .les  cinquante  amres- attendront 
rérè&cment.  -Dès  cin<^nte  premiers ,  aucun  ne 
mourra  ^  mais  par  le  plus  malheureux  des  ha- 
fards, il  feroit  poITible  qiijl  en  mourût  un.  Suc 
les  cinquante  autres,  la'  petite  vérole  fe  choifira 
fix  viâtmes  au  moins,  &  plufi^urs  autres feronc 
défigurés.  11  faut  que  Votre  fils  pntre  abfolament 
dans  l'une  des  deux  claflès.  Si  vous  l'aimez  ,  le 
LùflTerez-vous.  dans  la  féconde  ?.Ha^afderQz-yous 
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lîx  au  lieu  d'an  ,  Tue  une  vie  R  pricieufe ,  vottf 
qui  ne  voulez  rien  hafacdet  du  touc  ? 

Mais  ,  ajoute-t-on  ,  quel  feioit  le  d^refpoic 
de  ce  père ,  fî  malgcé  des  efpéiances  fi  flaneufea 
fon  Bfs  venoii  i  iuccombei  d:iAs  l'inocuLicion  ? 
Crainte  chimérique ,  repond  M.  de  ia  Con- 
domûe  j  puifque  la  petite  vérole  inoculés  eft  înfi- 
niment  moins  dangereufe  que  la  petite  vérole  na- 
turelle, &  Cur-totit  puifque  celui  qui  ne  l'aiiroil 
jamais  eue  naturellement,  ne  la  recevra  pas  pat 
l'inoculation.  Mais  quand  ce  tils  chéri  mourroii 
contre  toute  vtaifemblance ,  le  père  n'atuoit  rien 
à  fe  reprocher.  Tuteur  né  de  Ton  tîis ,  il  étoit 
obligé  de  choifir  pour  fon  pupille ,  &  la  pru- 
dence a  diâc  fon  choix.  £h  quoi  conâfte  cette 
ftnidence ,  Ci  ce  n'eft  à  pefer  les  inconvcniens  Se 
es  avantages  ,  &  à  bien  juger  du  plus  grand 
degré  de  probabilité  ?  Le  fort  a  trahi  fon  atten- 
te ,  en  eft-il  refponfable  ?"  - 

Quoique  nous  ayons  donne  une  irès-grande 
étendue  à  cet  arcictc  ,  vu  fon  importance ,  nous 
avons  ,  malgré  cela  ,  été  obligée  de  fupptîmer 
quantité  de  faits ,  d'obfervatîons  &c  de  dierellîons 
qui  n'euflent  point  été  inutiles;  mais  il  falloit  nous 
lenfermer  dans  les  bornes  que' nous  impofent  le 
genre  de  notre  Ouvrage  :  êc  pour  mettre  nos 
LeâeuTS  i  portée  de  Aiivre  cette  Inatière  d'une 
"  manière  plus  étendue  &  de-connc^tre  tout  ce 
qu'on  a  dît  &  écrit  de  plus  iniportant  poac  Si 
contre  l'inoculation  ,  noue  Jeur  indiquerons  les 
Ouvrages  qu'ils  doivent- confulnr.. 

La  Lettre  de  M.  de  Laccfie  i  M .  Dodart.  Elle  fvt 
imprimée  à  Paris  en  i7i}.Lc  Recueil  des  Pièces 
concernant  rinoculaàon ,  psu  M.  de  Moatucla, 
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■Cet  Ouvrage  fut  imprimé  i  Paris  en  tj^S.  On 
y  trouve  la  traduâion  des  Ouvrages  latins  de 
Timoni  Se  Pilarini  ^  celle  des  RelatioDs  An- 
gloifes  des  fuccès  de  la  petite  vérole  artificielle, 
par  MM.  Jurin  Se  Scktuch:(er  ,  depuis  1711  )\3£- 
qu'en  1719  ^-âciine  Notice  de  la  plupart  des 
Éctits  pout  &  contre ,  &c.  Un  autre  Recueil 
imprimé  il  la  Haye  en  17$^.  Le  Traité  de  l'I  no- 
culation  de  M.  But'uù  3  imprimé  à  Paris  en 
1751.  Le  Mémoire  de  M,  Goyot  y  imprimé 
dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de  Chi- 
rurgie. L'Ëdài  Apologétique  de  M.  Chais  j  im- 
primé i  la  Haye  en  1754.  L'Inoculation  juftiâée 
Eir  M.  Tijfoc  j  imprimée  en  la  même  année  â 
aufanne.  La  Lettre  du  m&me  Auteur  i  lA.  cU 
Ha'éa  t  imprimée  en  1759.  Enfin,  les  deux  Mé- 
moires &  les  Lettres  imprimées  de  M.  cU  la 
Condamine. 

Quoique  ces  Ouvrages  nous  mettent  fuififanv 
ment  au  fait  de  toutes  les  difficultés  qu'on  peut 
propofer  contre  l'inoculation ,  ceux  qui  voudront 
les  voir  tallemblées_en  un  feiil  corps  d'ouvrage  , 
&  connoître  tout  ce  qu'on  a  objei^  contre  cette 
.pratique  ,  pourront  confulter  la  Lettre  de  M, 
t^agjiaffe  à  M.  Freindj  Se  on  aura  la  plus  grande 
parne  des'  matériaux  nécellàires  pour  traiter  en 
grand  cette  qiieftion. 

INODOE^  On  ^onne  en  généni  ce  nom  i. 
tonte  fublUnce  dépourvue  du  principe  odorant, 
,Sc  qui  ti'iffeâte  nultemenc  l'otgane  de  l'odotar. . 

INONDATION  ,  fe  dit  de  tout  déborde- 
ment d'eaux  qui  ibrtent  de  leurs  lits.  Cet  inon- 
dations qui  portent  avec  elles  la  fertilité  dans 
cettains  pays ,  oocaâonnent  ibuveot'  des  défàAres 
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fâcheux  dins  d'autres  ,  fuïvanc  les  circonftances 
qui  les  accompagnent.  Voici  de  quelle  manière 
M.  de  Buffon  parle  des  débordemens  du  Nil 
dans  le  ]premier  volume  de  fon  immortel  Cui- 
vrage. 

Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de  grands 
fleuves  fontfiijecs  à  des  inondations  périodiques, 
£ir-tout  les  pays  bas  &  voifins  de  leurs  emoou- 
chnres  j  Se  les  Beuves  qui  cirent  leur  origine  de 
fort  loin  ,  font  ceux  qui  débordent  le  plus  rcgu- 
liètement.  1  out  le  monde  a  entendu  parler  des 
inondations  du  Nil.  Il  conferve  dans  un  grand 
efpace,  &  fotc  loin  de  la  mer  >  la  douceur  Sc  la 
^  blancheur  de  fes  eaux.  Straboa  &  les  autres  An- 
ciens ont  écrit  qu'il  avoïc  (ççt  embouchures  , 
mais  aujourd'hui  il  n'en  refte  que  deux  qui  foieiu: 
navigables.  Il  y  a  un  t'roilîème  canal  qui  defcend 
à  Alexandrie  pour  remplir  tes  citernes  ,  &  un 
quatrième  qui  eft  encote  plus  petit.  Comme  on 
a  négligé  depuis  tort  long-tems  de  faire  nettoyer 
les  canaux ,  ils  fe  font  comblés.  Les  Anciens  em- 
ployoient  â  ce  travail  un  gtandnombre  d'ouvriers 
&  de  foldats ,  &  tous  les  ans ,  après  l'inondation, 
on  enlevoit  le'  limon  &  le  fable  qui  étaient  dans 
.les  jcanatix.  Ce  fleuve  en  châtie  une  très-grande 
quantité.  Tout  le  pays  plat  de  l'Egypte  eH  loondé 
par  le  Nil  ;  mais  ce  débordement  eft  bi^  moins 
.considérable  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  j 
car  Hérodote  nous  dit  que  le  Nil  écoit  cent  jours 
icroîire  &  autant  i  décroître.  Si  le  fait  eft  vrït> 
on  ne  peut  guère  en  attribuer  !a  eaufe  qu'i  l'élé- 
vation du  terrein  que  le  limon  des  eaux  a  haïkÛï 
peu-À-peu ,  &'à  la  diminution  de  la  hauteur  des 
montagnes  de  l'incérieur  de  l'Afriquâ  dont. il 
tire 
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tir«  fa  fource.  Il  ell  alTez  naturel  d'imaginer 
<ia9  ces  montagnes  ont  diminué  ,  parce  que  les 
pluies  abondantes  qui  combenr  dznsces  climats, 
pendant  la  moitié  de  l'ansëe  ,  entraînent  les  fa- 
bles &  tes  'terres  de  deHus  ces  montagnes  dans 
les*, vallons  ,  d'oi^  les  torreas  les  charienc  dans 
le  canal  du  Nil  ,  qui  en  emporte  une  bonne 
parde  ei^gypte ,  ou  il  les  dépofe  dans  fes  dé' 
bordemens. 

Le  Nil  n'eft  pas  le  feul  âeuve  dont  les  inon- 
dations foient  péiiodiques  Se  annuelles.  On  a 
appelle  la  rivière  de  Pcgu  le  Zi~ii  Indien  ,  parce 
que  fes  débordemens  fe  font  régitlièiement  tous 
les  ans.  Il  inonde  ce  pays  â  plus  de  trente  lieues 
de  fes  bords  ,  &  il  laille  ,  comme  le  Nil ,  un 
limon  qui  feriilife  Ci  fort  la  terre  ,  que  les  pâtU' 
rages  y,  deviennent  excellens  pour  le  bécail ,  Se 
que  le  riz  y  vient  en  Ci  grande  abondance ,  qu'on 
çn  charge  tous  les  ans  un  ^and  nombre  de  vaif- 
feaux  ,*fans  que  le  pays  en  manque.  Quelques, 
autres  Seuves  débordent  aulH  tous  les  ans  j  mais 
tous  les  fleuves  n^onr  point  des  débordemens 
périodiques ,  &  quand  il  arrive  des  inondations, 
c'eft  un  effet  de  plufieuts  caufes  qui  fe  combL-  - 
nent  pour  fournir  une  plus  grande  quantité  d'eau 
qu'à  l'ordinaire. 

INSECTE.  Il  n'eft  euère  poffible  de  définir 
exaâement  ce  genre  cTanimaux  eu  égard  i  la 
multiplicité  de  les  efpèces  ,  &  aux  variétés  fans 
nombre  que  chacune  ofTte  i  la  curioiîté  du  Na- 
turalise. On  ne  peut  guère  en'  donner  ime  idée 
fatis&ifante  que  par  une  defçtiption  générale 
qui  puiffe  s'étendre  i.  toutes  les  eibèces  ,  6c  c'ell 
Tome  II.  M  m 
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de  cette  manière  que  l'admirable  Plucke  s'y  tft 
ptis  pour  tnrpirer  à  fes  Leâeurs  le  deiir  de 
connoître  &  d'étudier  cetre  branche  importante 
de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  à  laquelle  il  a  confacrc 
les  huit  premiers  Entretiens  du  premier  volume 
de  fon  intéreflànt  Ouvrage  fut  le  Spcâacld  de 
la  Nature.  L'infede  >  dic-il ,  eft  un  petit  ani- 
mal, compofô,  ou  de  pliiiieutt  anneaiÀqui  s'é- 
loignent &  qui  fe  rapprochent  les  uns  des  au- 
tres dans  une  membrane  commune  qui  les  af- 
femble  ;  ou  bien  de  pluiîeurs  lames  coupées  qui 
jouent  en  gliUant  les  unes  fur  les  autres  \  os 
b^en ,  enfin ,  de  deux  ou  trois  parnes  principa- 
les qui  ne  tiennent  l'une  à  l'autre  que  par  un 
filet  ou  un  petit  canal  qu'on  appelle  Etrangle- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  permettre  'dans  an 
OuvTi^e  tel  que  celui-ci ,  l'examen  d'aucun  ïn- 
ieâe  en  particulier.  Cet  objet,  d'ailleurs,  ap- 
partient plus  au  Natwalifte  qu'au  Phyfiçien  \  & 
il  fulïic  a  ce  dernier  de  connoître  les  priiuï- 
pales  généralités  qui  concernent  ce  genre  d'ani- 
maux. Or ,  ces  généralités  peuvent  fe  tenfèrmer 
dans  les  6x  queftions  fuivantes ,  parfiiitement 
bien  développées  dans  l'Ouvr;^  que  nous  ve- 
nons  de  citer ,  &  qui  nous  fournira  la  matière 
-  de  cet  article.  Ceux  qui  feront  curieux 'de  (t 
livrer .  plus  particulièrement  i  l'étude  des  in- 
i&Qcs%  ,  pourront  confulter  l'excellent  Ouvrage 
de  Swammerdam  ^  ou  l'admirable  Traité  diés 
Infeékes  de  M.  de  Réaumur.  Nous  nous  bome- 
lons  donc  à  demander  ici  : 

i".  Quelle  eft  l'origine  des  infedtes.  x*.  En 
'Combien  de  claflës  on  peut  les  divlfer.-  ;?. 
Quelles  font  Iturs  parures.  4^.  De  quelles  ar- 
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mes  ils  fe  fervent.  5°.  .Quels  font  lenisorganes' 
Se  imvs  outils,  fi*.  Quels  fdnt  les  difîétens  états 
pai  lefquels  ib  ont  coutume  de  palier. 

i".  Tout  infeâe,  comme  tout  autre  animal, 

EFOvienc  d'un'getme  qui  le  contenoit  en  petit. 
,  ne  convient  qu'au  vulgaire  de  regarder  les  in- 
feâes  comme  le  produit  de  la  coriupnon.  P«[- 
Ibnne  n'îgnoce,  en  effet ,  "que  la  corruption  d'un 
corps  ne  vient  que  delà  diUblution  de  Tes  pac- 
ties,  de  quelque  manière  que  cette  dilTolution 
arrive.  Or  ,  on  conçoit  qu'il  feroit  abfutde  de 
dire  que  ia  dcfunion  des  parties  d'un  corps  foT'- 
meroit  par  cela  ieid  un  corps  organifé ,  un  être 
fufceptible  de  mouvement  &  propre  i  exercer 
certaines  fondions  animales.  J'aimerois  autant 
dire  en  voyant  descerfs  dani;  les  bois ,  que  ces 
bois  les  ont  engendrés,  comme  le  vulgaire  dit 
que  le  fromage  engendre  les  mites  qu'on  y- 
trouve. 

D'ailleurs ,  l'opinion  dans  laquelle  on  regarde 
la  corruption  comme  génétatrice  des  iiiîeâes 
eft  injuneufe  au  Créateur  &  déshonore  notrç 
raiTon.  Si  on  examine ,  en  effet ,  ces  fortes  d'ani' 
maux,  on  verra  qu'ils  font  conftruits  avec  un 
art  merveilleux  -,  .qu'ils  font  poutvus  avec  la  plus" 
grande  richelTè  de  tous  les  inllrumens  dont  ils 
ont  befoin  ;  qu'ils  fe  perpétuent  fous  une  forme 
qai  ne  varie  jamais.  Or  ,  il  faut  ds  deux  chofes 
lune  ,  on  qu'une  fagefle  infinie  ait  prifidé  & 
préfîde  à  l'affemblage  de  toutes  ces  merveilles , 
ou  qu'elle?  ne  foient  qire  l'effiît  d'un  pur  hafard, 
Idais  quel  fetoit  l'homme  aiTez  abfurde  pour 
attribuer  au  hafard  une  produâion  aaflî  mer- 
MilleH^f.;^  60  pour  îmaginei  que  le  hafard  ptîr  , 
M  m  1 


P:hyG0t)^lt' 


y^8  ï  N  S 

QonfUmment  ^r  avec  deOcîn ,  arec  prjcantiotj 
Se  avec  unifoimitj  ?  La  même  iàgelTe  lyac  bous 
admirons  dans  la  flruâure  du  coips  humain,  ne 
brille  pas  moins  dans  la  compoluioa  du  corps 
d'om  infeÛe-i  &:  il  paioîc  manifellement -que  ia 
corruption  n'eft  pas  flus  propre  il  produire  des 
inleâfis  qA  produise  le  corpa  de  tout  autre  ani- 
mal, fansen  excepter  l'Jioaime  même.  Si  nous 
vo/oos<donc  nûtre  des  înfeâes,i  point  nommé» 
dans  un  corps  ,  au  nwment  où  il  fe  corrompe  » 
ce  n'eft  pas  parce  que  la  corruption  engendre  des 
infedles  ;  mais  uniquement  parce  qu  il  y  a  des 
jneres  'qui  y  dépofenc  aitâî-tôt  leurs  oeufs  on 
leurs  petits  ,  Si.  -elles  /font  attirées  p*r  l'odeuc 
qui  s'en  exhale. 

.  On  peut  £icilement<:onfiimet  cecte  vérité  pac 
l'-expéirience -que  voicL  Prenez  du  bœuf  nouvel- 
lement tué  :  mettez-en  tm  morceau  dans  un  poc 
découvert,  Se  un  autre  morceau  dans  un  pot  biea 
net,  que  vous  couvrirez  fur-lfr<hamp  avec  une 
pièce  d'étoffe  de  foie,  afin  que  l'air  yjpafle  fans 
que  la  mouche  puilTe  y  da>ofer  Se  gliiïèt  Ces 
œufs.  Le  premier  morceau  te  corrompta  &  ien 
rempli  d'inièâes,  parce  que  la  mouche  peut^  dé- 
pofer  Ces  <eufs  en  liberté.  L'autre  morceau  s'al» 
^reta  par  le  paflâge  <le  l'ait  ,  fe  âétnta'&  fe 
corrompra  à  là  longue  \  mais  on  n'y  trouvera 
ni  aiw,  ni  vers,  ni  mouclies.  Donc  tout  îtt- 
(s£te  ,  comme  cour  autre  animal ,  provient  d'an 
germe  qui  le  contenoit  en  petit. 

1*"^  Ondiftingee  les  infeâes  en  vivipares  Bc 
en  Bviparei.  De  la  première  efpèce  lôht  ceux 
qui  Jiaillènt  femblabtes  â  leurs  «ères;  &c  on  ap- 
{lelie  ovipares  ceux  qui  naiHênt  «uwloppés  dau 
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vn  «ttf ,  Se  qui  exigeiu  on  tenu  plus  oa  moine 
Joi^  pour  eo  fordr. 

3*.  La  Natuie  paraît  s'être  attachée  à  étaler 
foc  les  cotps  des  infeâcs  les  plus  grandes  magni< 
ficences.  Avec  quelle  profusion  n'a-t-elle  pas  lé^ 
pondu  fuc  leuis  coips  tout  l'cdat  des  plus  belles 
couIeuEs  î  L'azui  ,  le  xouee  ,  le  pourpre  t  l'ot  & 
l'argent  même  y  rien  n'a  cté  cpargiic^pour  oiiier 
leuc  vêtement.  Les  franges  ,  les  aigrettes  ,  les 
Mnaches  qu'on  7  admire  ,  furent  ,  fans  doute  , 
les.  premiers  modèles,  qui  apprirent  à  l'bomme 
l'art  d«  la  pAcuie.  Jettez  un  coup-d'sil  fus  l'aile 
«l'un  papillon ,  qoelle  richedê  !  quelle  variété  ! . 
quelle  admirable  dillribution  de  couleurs!  Ja^ 
mais  l'Artifte  le  plus  exercé:  Se  le  plus  adroit 
|mt-il  atteindre  i  donner  le  même  éclat  à  la 

flui  belleéioffej  Se  c'eft  bien  en  ce  genre  que 
Âtt ,  émule  de  la  Nature  >  ne  peut  k  fatvre 
que -de  loia  »  &  ne  rimiier  qu'impaE^âitement. 

4".  Les  infeâes  font ,  pour  ainfi  dire  ,  armés 
àe  pied  en  cap.  Us  onc  la  plupart  de.  fortes 
^nts  ,  ou  une  double  fcie  »  ou  un  aiguillon  Se 
deux  dards  «  ou  de  vigoureufes  pinces.  Une  cui- 
ra^c  d'écail[es  leur  couvre  8c  leur  garantir  le 
corps.  Les  plus  délicats  font  garnis  en  dehoK  d'un 
poil  épais  >  qui  affoiblit  les  chocs  ^'ils  pour- 
■foient  recevoir  Se  les  frottement  qui  les.endont- 
.mageroient.  Prefque  tons  trouvent  leui  iàliu 
dans  l'agilité  de  leur  fiitce  Se  fe  détobent  au 
danger  ;,  ceux-ci  par  le  fecours  dfr  lears  ailes  ^ 
ceux-U  i  l'aide  d'un  iîl  foc  lequel  ils  ie  fourien- 
nent ,  en  fe  jettant  brufquement  i  bas  des  feuil- 
lues otk  ils  vivent ,  Se  bien  loin  de  l'ennemi  qui 
les  cherche  *..  d'autces  pat  le  [eflôrt  de  le^rs  piedk^ 
Mm  i 
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dectarrière,  dont  la  détente  les  élance  fut-Iti' 
.  champ  .i  une  grande  diftance  &:  les  met  hors 
d'jnfalier 

5  ".  Quant  à  leurs  organes  ,  chaqne  infeâe  ; 
dit  M.  Pluche  t  travaille  félon  fa  ptofeflion.-L«s 
uns  iâvent  tîlet  &  ont  deux  quenouilles  &  de$ 
doigts  pour  fiiçonnet  leur  fil.  D'autres,  iavent 
faire  de  la  toile  &  des  lîlets  ,  £c  font  pourvus 
pour  cela  de  pelottons  &  de  navettes.  U  y  Si-  a 
qui  bâtidènt  en  bois ,  &  qui  ont  reçu  deux  fermes 

Îiour  faire  leurs  abaris.  Il  y  en  a  qui  travail- 
ent  en  cire  ,  &  dont  l'attelier  eft  garni  de  ratif- 
foires,  de  cuillières  &  de  truelles. -Ll  plo^pùt 
ont  une  trompe  qui  fert  aux  uns  d'aiambic  poac 
diftîller  une  efpèce  de  fyrop  j  à  d'autres  de  iatv 
gués  pour  goûter  ;  i  quelques-uns  de  vrilles  peut 
percer  ,  &  prefqu'à  tous  de  chalumeau  pour 
iucer.  Plufîeurs  d'enrr'eux  ,  *outre  )a  fcie  ,  ou  la 
trompe  ,  ou  les  tenailles  dont  ils  ont  la  tète  mu- 
nie ,  portent  à  l'autre  extrcmicé  de  leur  corps 
une  tarrière  ,  qu'ils  allongent ,  Tournent  ■&  re^ 
tournent  i  difcrétion ,  &  par  le  fecours  de  la- 
quelle ils  creuftfjit  des  demeures  commodes  poitt 
loger  &  nourrir  leurs'-fiimilles  ,  /lans  le  cœur 
des  fruits  ,  fous  l'éco'rcè  des  arbres  ,  dans  Pé- 
pairtêur  des  feuilles  ou  des  boutons  ,  foitvent 
même  dans  le  bois  le  plus  dur.  11  en  eft  ^ta  qui 
avec  d'excellens  yeux  ne  foient  encore  avantagés  i 
de  deux  antennes  ou  efpèces  de  cornes  qui  met- 
.tent  leurs  yeux  à  couvert ,  &  qui  en  devançant 
le  corps  dans  fa  marche ,  fuT-tout  dans  les  tcn^ 
bres ,  fondent  le  rerrein  ,  &  éprouvent  par  un 
fcnrimenevif  6c  délicat  ce  qui  pourroît  les  falir, 
les  noyer ,  ou  les  heurter.  Si  ces  cortles  fe  mouit- 
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lent  dxD?  qaerque  liqueur  nuifible»  ou  fe  plient 
par  la  cclîltance  de  quelque  corps  dur ,  l'animal 
eft  averti  du  danger  &  fe  détourne.  Plufieurs  in- 
feâes  »  enfin  y  ont  des  ailes  qui  les  tranfportenc 
avec  agilité  d'ua  endroit  dans  un  autre. 

6*.  Les  vrais  infedtes  paflent  leur  vie  dans 
trois,  états -tàen  difTérens.  11  font  d'abord  à  pro- 
prenteat  parler  in/ccles  :  ils  deviennent  etiluiie 
cftryfaJideSj  Sc  en&n papillons.  M.  le  Cardinal 
cU  Poligaac  dépeint ,  on  ne  peut  plus  élégam- 
ment ^_  6es  trois  états  dans  fou  admirable  Ou- 
ytage  ,  intifulé  l'jénù-Lucrice.  II  prend  pouB 
exemple  le  ver  i  foie.  11  faut  »  dît-il  ,,  que 
l'œuf  de  ce  ver  ait  renfermé  dans  l'origine  non- 
leulement  le  vermiflèau  qui  doit  en  fortir ,  mais 
le  germe  diftinift  des  trois  formes  différentes 
dont  il  fe  revêtira  dans  des  tems  marqués  pac 
une  loi  immuable^  D'abord  reptile  ^  puis  chry- 
falidcj  il  doit  devenir  KQ,%.n  papillon  ^  Se  mourir 
en  faifajiE  une  nombreufe  poltérité  fujeEie  àiix 
mêmes  métamoiphofes.  C'efl  de  cette  manière  y. 
en  effet  ,  que  l'efpèce  de  ver  i  foie  détruite, 
avant  le  mois  de  Novembre  ,  renaît  avec  ie 
ptintems.  Tel  eft  'l'ordre  dans  lequel  il  fe  repro- 
duit y  telles  font  les  révolutions  qu'éprouvent 
cette  nouvelle  génération. 

A  pekie  le  vermiffeaa  a-t-il  palli  deux  mois  ^ 
qu'il  commence  i  s'ennuyer  de  fon  état.  Ces 
feuilles  tendres  dont  il  fe  nourriflbît  le  dégoû- 
tent. On  le  voit  tirer  de  fon  eftoniac  une  liqueur 
qui  Ce  fèche  à  mefure  qu'elle  s'écend  ;  la  faler  ^ 
1  attachée  à  une  branche  ,  &;  s'en  faire  an  tom- 
beau. Dans  le  milieu  ,  il  conftruît  une  cellule 
ovale  j  dont  le  ùflii  ^  malgré  fa  délicatelTe  j,  a. 
Mm  \ 
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beaucoup  de  force ,  6c  qu'enveloppent  diSheni 
tes  coacnes  de  duvet.  Immobile  au  ceocre  de 
celte  folitude ,  il  s'y  plonge  dans  un  engourdif- 
femenc  lëchargique.  On  ne  fait  iî  te  repos  dont 
il  paioît  jouit  eft  un  fommell  ou  la  mort.  Alors 
il  fe  défait  de  fa  peau  blanchâtre  >  pour  en 
prendre  une  qui  tire  fur  le  noie.  On  n'apperçoîr 
plus  ni  fa  tête  ,  nt  fes  pattes ,  ni  le  moindre  trait 
qui  rappelle  fa  première  figure.  Tous  fes  membrev 
repliés  rentrent  dans  fon  corps ,  qui  prend  la  for- 
me d'une  olive.  Il  devient- un  nouvel  Être.  Enfin, 
lorfque  les  feux  de  la  canicule  ont  iàit  place  aux 
douces  chaleurs  de  l'automne ,  il  fe  ranime  :  ùc 
peau  fe  colore  &  raiïèmble  les  nuancer  des  pluf 
Délies  Heurs.  De  petites  cornes  arment  fon  front  j 
des  ailes  fe  déployenc  fur  fes  c6tés  :  le  bas  de 
fon  corps  s'étend  &  s'allonge  :  il  perce  fa  coque, 
y  taidè  les  débris  de  fon  ancienne  forme ,  &  dé- 
truifant  cette  cellule  qu'il  s'étoit  conftruite  avec 
tant  d'art  ,  il  prend  feffbr  Se  voltige  dans  les 
airs.  Prêta  6mc  fes  jouis  ,  il  fonee  a  perpétuer 
fon  efpèce  y  il  devient  la  tige  (Tune  poftérité 
nombreufe  ,  Sc  il  expire  après  avoir  rempli  Ùl 
deftinée. 

La  vie  d'une  mouche  ,  ordinairement  plus 
longue ,  eft  fujette  â  de  femblables  métamot- 
phofes.  Sous  des  formes  différentes  ,  elle  voit 
deux  fois  le  jour.  Mais  écoutons  M.  Plucfie  fut 
les  trois  états  dilFérens  dans  tefquels  une  che- 
nille pàfTe  fa  vie.  Vers  la  fin  de  l'ccé  ,  quelque- 
fois auparavant  ^  les  chenilles  apr^s  s'être  rafla- 
fiées  de  verdure  ,  &  avoir  dhangé  de  peau  plu> 
iieurs  fois  ceffènt  de  manger  j  6c  commencent  i 
fo  bâtir  une  leiraire ,  pour  y  quitter  la  vie  oa 
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rétat  de  chenilles ,  Se  pour  hitt  éclate  le  papik 
Ion  qu'elles  contiennent.  Quefques  jours  fiiffi- 
fent  â  quelques-unes  poui  pafTei  i  une  nouveile 
rie  :  d'aaties  demeurent  des  mois ,  des  années 
entières  dans  leur  tombeau.  Li  elles  s'agitent  Se 
déchirent  leur  robe ,  qui  avec  la  tète ,  les  pattes 
â;  les  entrailles  fe  lide  &c  fe  retire  comme  un 
parchemin  defleché.  Il  demeure  une  petite  fève 
ou  une  forte  d'étui  de  figure  ovale  ,  &  terminé 
vers  la  partie  la  plus  pointue  par  plutieurs  bou- 
cles mouvantes ,  qui  vont  loujours  en  diminuant. 
C'eft  dans  cette  chryfalide  qu'eft  renfermé  l'em- 
bryon du  papillon ,  avec  les  liqueurs  propies  i 
le  nourrir  Se  i  iç  peifeâionner.  Quand  il  ^ 
entièrement  formé  ,  Se  qu'une  douce  chaleur 
l'invite  i  forrir  de  Ca.  prifon ,  il  rompt  le  gros 
bout  de  fon  étui  :  fa  tcte  fe  dégage  par  l'ouvec- 
cure  :  fes  antennes  s'allon^ni  :  fes  pattes  Se  fes 
ailes  s'étendent ,  le  papillon  vole  Se  ne  conferve 
tien  de  fon  premier  état.  La  chenille  qui  s'eft 
changée  en  nymphe  &  le  papillon  qui  en  fort 
font  deux  animaux  diffêrens.  Le  premier  n'avoit 
rien  que  de  terreftre  Se  rampoir  avec  pefanteiir  : 
Je  fécond  efl:  l'agilité  même  :  il  ne  tient  plus  i  U 
terre  :  il  dédaigne  en  quelque  fortç  de  s'y  pofer. 
Le  premier  étoit  hérine  ,  Se  fouvént  d'un  afpeA 
hideux  :  l'autre  eft  paré  des  p!us  belles  couleurs 's 
le  premier  fe  boinoii  Rapidement  i  une  nour- 
riture sroflière  :  celui-ci  va  de  fleurs  en  fleurs: 
il  vit  oe  miel  Se  de  rofée  ,  Se  varie  continuelle- 
ment fes  plaifîrs  i  il  jouit  en  liberté  de  toute  la 
Nature  ,  &  il  l'embellit  lui-même. 

Cette  pompeofe  Se  brillante  defcriprion  con- 
duit M.  Plucht  à  une-obfervation  bien  vue. 
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&  qui  (en.  .pEallîr  i  ceux  àe  nos  Leâetiis  qs2 
pement  bien.  Voilà',  dit  ce  fage  Se  hpnnete 
riaturalifte  ,  voilà  une  image  bien  ^éabl.e  dç 
notre  réfuiredion.  Toace  la.  Nature  ûSk  plein« 
de  traits  qui  nous  aident  à  concevoir  tes  cttofe& 
«éleftes ,  Se  les  véritcs  les  plus  fublimes^  Il  y  » 
on  pcolît  cettain  à  l'étudier ,  &  c'elk  UDe  Théo- 
logie qui  efl;  toujours  biea  ceiçue.  Le  plus  grand 
de  tous  tes  •  Maîtres  ,  ou.  plutôt  notre  uniqufi 
Maître  nous  a  enfeigné  -cette  méthode ,  en  ti- 
rant U  f4upart  de  fes  inftruiftions  des  objets  les. 
plus  communs  que  la  Nature  lui  préientoÏL 

Quoique  nous  nous  foyons  interdit  OMit  d^ 
tftil  étranger  au  principal  objet  de  notre  Ouvra- 
^ ,  nos  Leâeurs  ne  feront  point  fèchés  de  trouver 
ici  une  légère  nomenclature  des  diffcientet  ef- 
pèces  d'iniedes. 

On  divlTé  les  inféâes  en  fept  clafTes  géné- 
rales. 

La  première  comprend  hi-iafe&e&Coleopeènsr 
Ils  ont  des  fourreaux  fur  les  ailes.  Se  leurs  mâ- 
choires font  pofées  l'ime  à  coté  de  l'ancre  ,  & 
non  l'une  au-delTus  de  l'autre ,  comme  dans  les 
;quadnipèdes. 

■  Là  féconde  cIa(Tè  comprend  les  Hémiptères  r 
ils  ont  des  aites  croifées ,  Se  une  trompe  recoup- 
=bée  fous  la  poitrine, 

La  troifîème  comprend  \es.Ifeuroptères  :  ils 
*on%  quatre  -ailes  pariemces  de  veines  en  ferme 
de  rofeau. 

La  quatrième  renferme  les  Lepidoptènt  :  la. 
plupart  on:  une  trompe  en  fpirale ,  &  ils  ont 
lous  quatre  des  ailes  membtaneufes. 
<     La  cinquième  clafTe  comprend  les  Diplxnt  : 
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îts'  h'ont  ^Dfi  àeûx  ûles  :'*il  y  a  fous  chacune  on 
llilet  ceiminé  pat  an  bouton. 
—  La  (ixièmeclifle  renferme  les  Hymeneptèns  : 
Ils  ont  quatre  ailes  membrancufes. 

La  fepcième  ,■  en6n ,  comprend  les  aptères  .• 
ils  n^ont  pôinc  d'ailes. 

■  Chacune  de  ces  lepr  claRës  eft  foudivifte  en 
plufietirs  gcrîres.  ;,  -      " 

La  première  claffê ,  appellce  celle  des  Coliop- 
lères  j  renferme  vingt-deux  genres  j-  dont  voici 
le  dénombremenr.  ... 

I  ^i  Les  Scarâèées  y  dont  les  antenniËs  font  ter- 
minées par  wn  bouton-,  Se  divifies  à  leurs-extré- 
mités en  piiiiîetirs  pièces  longii;i!dinalesi  Les  prin- 
cipales élpèces  de  ce  gente  font  le  Cerf'volam  j 
le  Rhinocéros  j  le  Hanneton  ^  &c, 

■  ,  î".  Les  Scarabées  <iij}équeurs  j  dettne^es.  Ils 
<mc, comme  les  précédens ,  tes  adtefinestermi- 
îiée»  p«r  un  bouton, 'mais  divifées  à  leuts  exité- 
mitéï-en  plufieuts  pièces- tranfverfales»    -  ■ 

3*.  Les  Scarabées  tortues.  Ils  ont  les  antennes 
femblables  à  des  fils  :  elles  font  plus  épailïès  fur 
'le. côté  extérieur  que  fut  l'intérieur.  Leur  poî^ 
crine  eft  platte  &  terminée ,  dé  chaque  côté ,  par 
uti  rebi>rd. 

4".  Les  Cocànelles.  Elles  ont  les  antennes 
terminées  par  Un  boïiton  ,  qui  n'eft  point  divifé 
*éri  lames.  La  poitfinë  fotme  un  hémilphère  avec 
les  fourreaux  j  dont  le  côté  extérieur  &  la  partie 
poftérieure  foiK  bermijrtés  par  un  rebord.-    - 

j*.  Les  Chrifomkles.  Elles  ont  les  antennes 
■  compofées  de  grains  éii  fotme  de  chapelet  :'  ces 
'  antennes  font  plus'  épaiiTes  fut  le  côte  -extéiieut 
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que  fut  riméneor.    Ce$  infeûes  onr  le  coqrt 

ptefqa'ovoïde  &  la  poitrine  cylindrique. 

6^.  Les  Charanfons  ou  Calendra.  Leurs  an- 
tennes tiennent  à  un  bec  allongé  ou  une-  trompe 
qui  a  la  conliftance  de  la  corne. 

7*.  Les  Capricornes.  Ils  pnc  les  antenncf  £n>- 
blables  i  des  foies  :  les  (ouireatuc  cronqoés  i  la 
partie  antérieure ,  &  la  poitrine  prefque  cylin- 
drique. 

8**.  Les  £«/>urr«.  Ils  ont  les  antennes  fembla- 
bles  Â  des  foies  :  les  fouireaux  tronqués  à  la 
patrie  antétieute ,  &  la  poitrine  prefque  cylin- 
drique. Ils  font  en  cela  femblables  aux  capri- 
cornes, dont  ils  difl^ent  pat  le  corcelet  qui 
n'eft  point  armé  de  pointes  comme  celui  des 
capricornes. 

9**.  Les  Efcarbou  ou  Scarabées  fanlzMers,  Ils 
ont  aniH  les  antennes  femblables  i  des  foies  ,  la 
poitrine  tm  pou  convexe ,  terminée  fur  les  côtés 
par  un  reboid  &ir  en  forme  de  cœur  ,  Se  échan- 
crée  pat  derciète. 

lo*.  Lts  Scamtées  fauatirs.  Ils  ont  Its  aatta- 
nés  femblables  i  des  fils ,  la  partie  poftétienrc  du 
cotfs  arrondie  :  la  pluparr  ont  les  pieds  confor.- 
mes  de  façon  que  l'infeâe  a  beaucoup  de  facilité 
pour  fauter. 

11**.  Les  CîcifuUlics.  Ces  infeâ»s  ont  les  an- 
tennes menues  comme  des  fils  :  les  mâchoires 
faillantes  Se  ^nies  de  dents  y  la  poitrine  airon- 
die  ,  i  l'exception  de  quelques  an^«s  qui  s'y 
trouvent. 

Il":  Les  Bapefins.  Ils  ont  les  anunnes  fem- 
blables à  des  foies  :  la  partie  politcneuce  de  U 
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Ae  "etuie  la  poitruie  ,  qui  a  une  forme  cylin- 
drique. 

I  }^.  X^es  Scarabéet  d'eau.  La  plupart  ont  des 
antennes  ftmblables  à  des  foies  :  les  pieds  con- 
formés d'cme  manière  ^vorable  pour  nager ,  Se 
dégamà  de  poils. 

14°.  Les  ReJJhns  oa  Maréchaux.  Ils  ont  les 
antennes  femblables  i  det  foies  ,  6c  le  corps 
oblong  :  ils  fautent  étant  lenverfés  fut  le  dos  , 
&  ils  fe  retrouvent  fur  leurs  pieds.  , 

i^**.  Les  Cantaridts.  EUes  ont  les  antennes 
£emolables  d  des  foies  j  les  fourreaux  Aexîbles  \ 
la  poitrine  prefque  pUtte ,  &.  les  côtes  du  ventre 
pliflSs  eii  forme  de  màmmelons. 

16".  Les  Bavarets.  Leurs  aatennes  refTetn- 
blenc  à  des  fils  :  les  fourreaux  tiennent  l'os  à 
l'autre  ,  &  il  n'y  a  point  d'ailes. 
•  17^.  Les  Scarabées  des  Maréchaux.  Leûcs  an- 
Cernes  leflèmblent  i  des  foies  j  les  fourreaux  ne 
couvrent  que  la  partie  antérieure  du  corps  }  les 
ailes  font  découvertes. 

i^".'  Les  Foiàlles-terre.  Leurs  antennes  ref- 
fembleni  i  des  foies  j  ieun  fourreaux  ne  tecoo- 
vrear  que  la  panie  antécieuie  dq  corps  ;  leurs 
ailes  font  découvertes. 

19*.  Les  Perce-oreilles.  Lents  antennes  ref- 
femblent  i  des  foies  ;  la  queue  eft  en  forme  de 
pince  :  leurs  antennes  ne  couvrent  que  la  partie 
anEérieure  du  corps  ,  &  les  ailes  fe  replient  fuc 
leurs  fourreaux. 

ao".  Les  Staphilias  ou  les  CounUlts.  Leius 
antennes  relTemolent  â  des  fils.  11  y  a  deux  vé- 
ficuJes  ïur  la  queue  j  leurs  fourreaux  ne  courreôc 
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<]ue  la  piicte  antérieure  du  £orps  ,  &  les  ailes  fa 
replient  par-delTus.  • 

11^.  Les  Blucies.  heuTs  antennes  teffèmblent 
à  des  foies  i  il  y  a  deux  petites  cornes  fur  la 
queue  ;  leurs  fourreaux  fout  membraneux  ^  la 
poitrine  ell  prefque  platte,  arrondie,  &  tcmiinée 
pat  un  bord  fui  les  côtés,  . 

'  11^.  Les  Grillons.  Leurs  antennes  reflfetn-i 
bien:  à  des  foies  ;  leurs- fooireaiuc  font  membia* 
neu3^  étroits  S£  femblablei  à  ;des  ailes  ;  la  poi-* 
trine  eft  ferrée  par  les  côtés  ^  .&  tes  pieds  font 
conformés  'de  Ëiçon  que  l'infeâe  a  beaucoup-dé 
£icilité  pour  fauter. 

La  féconde  clafïè  ,  appellée  les  Hémiptères  j 
comprend  huit  efpèces. 

1*".  Les  Cigales,  Elles  ont  le  bec  recourbe; 
les  antennes  très- courtes  ^  quatre  ailes  difpo- 
fées  en  forme  de  croix  ;  la  poinine  prefque  cy- 
lindrique ;  le  dos  convexe  ,  &  les  pieds  confor- 
més de  manière  que  l'infeâs  faute  aifémenc. 

1^.  Les  Punaifes.  Elles  ont  le  bec  recourbé  , 
les  antennes  compoféés  de  q&atre  phalanges  } 
quatre  ailes  difpofées  en  croix  ;  la  poitiine  ter- 
minée par  un  rebord  fur  les  côtés  j  le  dos  plat, 
&  les  pieds  conformés  de  manière  que  l'infeâe 
court  aifément  :  les  unes  font  tondes ,  &  les  au- 
tres oblongues. 

j°.  "Les  Punaifes  à  avirons.  Elles  ont  un  bec 
recourbé  j  les  antennes  très-courtes  j' quatre  ailes 
difpofées  en  croix  ,  &  les  pieds  confonaés  de 
manière  qu'elles  nagent  aifément.  ' 

4".  LeS'  Scorpions  aquatiques  ou  les  Punaifes 
dt  nviire.  Ils  ont  un  bac  rccouibé  j  les  antennes 
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■en  forme  de  pince  d'écteviflè  i  quatre  ailes  dif- 
pofées  en  cioix ,  Se  qtutre  pieds.     . 

5**.  Les  Kermès,  Ib  onc  la  bouche  pUcie  fur 
'k  poitrine  ;  le  ventre  pointa  pat  derrière  -y  qua- 
tre ailes  places  fur  iês  côtés  du  corps  ,  ôc  les 
pieds  coiwrmés  de  ^on  qu'ils  fautenc  aif&< 
ment. 

6*.  Les  Pucerons.  Ils  ont  un  bec  recourbé  Se 
qiutre  ailes  pofées  verticalement ,  &  qui  ne  pa- 
rotllent  qu'avec  l'âge.  II  y  a  deux  cornes  fur  la 
partie,  fupérieuie  de  lavant-dernier  anneau  du 
ventre ,  &  les  pieds  conformés  de  manière  qu'ils 
marchent  très-lentement, 

7°.  Les  Cochenilles.  Elles  ont  la  bouche 
far  la  poitrine  &  deux  ailes  placées  verticale- 
ment ;  la  parité  poftérieure  du  ventre  eft  cou- 
verte de  loies.  Il  n'y  a  que  les  mâles  qui  aient 
«les  ailes. 

8*.  Les  AmafieuTs.  Ils  ont  le  bec  peu  appa- 
rent ;  le  ventte  rrcs-mince ,  étroit  Se  allongé  ; 
qnatre  ailes  qui .  tiennent  au  dos  &  qui  mnc 
«tendues  obliquement  en  arrière. 

Là  troifième  claflè ,  les  Neuroptères  ,  com- 
prend fix  genres. 

I  ?.  La  Mouche  fcorpion.  Le  bec  eft  de  figure 
cylindrique  &  de  mbftance  de  corne  :  la  queue 
ne  difi^e  de  celle  du  fcorpion  qu'en  ce  qu'elle 
eft  terminée  par  une  pince  &ç  non  par  une 
pointe. 

i".  Rapidix.  Mouches  dont  la  tcte  eft  ap- 
platie  &  de  fubftance  de  corne ,  &  la  queue  ter- 
minée par  une  foie  en  forme  de  piquante 

î*.  Hemorobii.  Mouches  qui  ont'déux  petites 
antennes  de  chaque  coté  du  pslais'  qui  en  fail^ 
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lanc.  Les  ailes  font  épaifles  Se  inclinées  en  bas  : 

les  nymphes  couvent  Se  font  vora£es. 

4^.  Phryganes.  Mouches  qui  ont  deux  petites 
antennes  de  chaque  coté  du  palais  qui  elc  iail- 
lanc  y  Se  les  ailes  font  couchées  fur  le  corps.  Les 
nymphes  de  ces  infeâes  font  aquatiques  ,  Se  lo- 
gent dans  un  tuyau  cylindrique. 

5".  Les  Mouches  éphémères.  Elles  ont  fuc  Ix 
.  tète  deux  tubercules  en  forme  d'yeux  :  la  queue 
rellemble  à  une  foie  ,  Se  les  antennes  font 
courtes. 

6*'.  Les  Demoife/les.  Elles  ont  la  bouche  com- 
pofce  de  deux  mâchoites  -y  les  antennes  courtes 
&  la  queue  en  forme  de  pince.    On  divife  ce 

fenre  eu  trois  genres  feçondaîres  ,  les  Grandes 
'JemoifelUs  i  les  DemoifeUes  moyennes  &  les  Pc~ 
t'ites  D.emoifeUes. 

La  quatiième  clailè ,  nommée  lépidoptères , 
ne  contient  que  deux  gences. 

i**.  Les  Papillons  de  jour.  Ils  ont  les  antennes 
terminées  par  un  bouton,  La  [idupatt  des  efpèces 
de  ce  genre  ont  des  noms  paiticuliecs. 

x^  .\es  Phalènes  oa  Papillons  de  nuit.  Leurs 
antennes  n'ont  point  de  bouton.  Mais  comme  ' 
ces  efpèces  font  très-nombreufes  ,  on  les  divife 
en  cinq  genres  feçondaîres.  1°.  Les  phalènes  quî 
ont  les  antennes  prifmatiques.  z".  Celles  qui  ont 
les  antennes  comme  des  plumes ,  Se  qm  n'ont 
point  de  trompe,  j**.  Celles  dont  les  antennes 
iont  encore  femblables  i  des  plumes  ^-mais  qui 
ont  une  trompe  contournée  en  fpiiaie ,  &  les 
ailes  liotifonoles  Se  inclinées  en  bas.  4.°.  Les 
phalènes  qui  ont  les  antennes  fîmples ,  la  trompe 
contournée  en  fpicale  &  les  ailes  horifontales. 
j'.  Les 
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5*.  Les  phalènes  qUi  ont  lès  ahtènnes  fimples  , 
le  front  élevé  ,  &  ia  trojnpe  contournée  en  ipi- 
taie ,  ou  qui.n'ont  point  de  îpirale.  " 

La  cinquième  claifo,  appellée  Hyménoptères^ 
renfetmé  cinq  genres.  ' 

'  i'^'-Xà" Mouche  à'Jcuû)i'à  tarrièrt.  Les  fé- 
tneMes  diit  près  de  Tànùs  iln  aiguillon  dentela 
fut  touté^â  furface.  Les  vers  qui  ptoduifenccei 
infeftes'oht'pîiifieuts  piei3s.  "  ■     ' 

i".  Les  Bedeguards  qu  Mouches  àjârrïèrei 
Elles  ont  Taiguilion  de  l'ànûi  de  fieute  conique 
& recotiçbc.  Les  nympiieSqui  les  'ptodulfent  "fe 

Crôiiveht  tiàns'des  galles  àe  plante.        

■  }^ .' Les' Ichneumoni.  Ils"  but  lirt^àigaîlîoft  i 
Tanus  ,  renfermé  dans  un  fourreau  comparé  de 
deuxpièces.    "^  '  '  .  ■       . 

4'.  Les  Abeilles.  Elles  ont  urt  aiguillon'  i  l'a- 
jïtfs  dont  on  ne  volt  point  le  fourreau.  Elles  fe 
fervent  de  cet  aigiû^loiï  jiour  piquer.  Ce  genre 
c<?mprend  non-feulement  les  aoetlles  ,  '  içais  en- 
core l'es  Guêpes  j  les  Frelons  &  lès  Bourdons. 

)?.  Les  Fourmis.  EHèS  Ont  une  écaille'  élevée 
entré  la  poitrine  &:.  léVentîe.  Les  fourmis  ou- 
vrières n'ont  point  diailes.  _  ,  .,  ■ 
"  %î,  fixième  clafTe  ,'_lïbinmëè  'Dlptèr^'j,  '  con- 
tiûht'ïèpt  genres.  ,  '"■  \"  ' '■ 
\  i^'-tes  AJlri.  Ils  ftont  point  de  bouiïHe. 
■' 'i*".'te5  AJilhs.  Élles'ont  un  ^ec  ftmplè  , 
pointu  Se  fait  en  forme  d'alêne.           '"'  . 

■  '  j'*l  tïs  Jtfo«<:ï4ffj  (/e  c^^vâ/1  Elles  ont  la  tcbmpa 
âivifée  en  deux  parties  ,*  obtûfe  &  de  forma 
Cylindoque  ;  la  languetâfretûble  à  une  foie. 

■  4''.' Les  Taon*.  Lèitf  bouche  a' des  dents  fk 

Tme  II.  -'---•  ■   ■   Nft'  '    '^  ' 
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une  tnHtipe'  terminée  p<)r  on  bouton  ,  coaunc 

celle  de  1  éléphant. 

5°.  Les  Mouches'.  Lear  bouché  n'a  <ju' une 
trompe  làns  aucune  dentr  O"  divife  ce  genre 
en  fix  genres  fecondaites.  i*".  Les  mouches  qui 
ont  différentes  çoul,eMrs  fur  les  ailes,  x*".  Les 
mouches  velues.  }!*..  Les  abouches  de  différentes 
couleurs.  4'.  Les  mouches ^ui  maiçent  les  pu- 
cerons. 5'*.  Les  moucl^s dorées.  6".  l.es  mou- 
ches communes. 

'    0.   Les  Coufins.    Lei^r  bouche  a.  k  fortœ 
d'un  fiphon  qui  reflemble  à  un  fil. 

7**.  Les  Tipulfs.  Elles  ont  au  côté  de  la  bouche 
des  uitenides  courbes  Çc  compofées  'de  ph»- 
langes. . 

La  feptîème  claSe  »  nommée  Aptères ,  con> 
«enthuit  gentes. 

i".  Les  Pûux.  Ils  ont  Ux  pi«ds  ccinformés  de 
manière  qu'ils  marchent  lentement.  Ils  ont  deux 
yeux  firnples. 

1*.  La'Pace.  Elle  a  fix  pieds  conformés  de 
tnanUre  qu'elle  faute  avec  ncilité.  Elle  a  deux 
yeux  j  le  oec  eft  recourbé  y  8c  le  ventre  eft  ap- 
plati  fur  les  côtés  &  arropdi.  ■ 

3  ^.  Li"s  Pouxfaajiçi^.  Us  ont  fîx  pieds»  Qoo* 
forméj  de  façon  qu'ils  p'eàvent  couttc  Ils  ôot. 
deux  yeux  compof»  ;b)(çi^  de  huit  petits^  'La 
queue  eft  foDrcniié,,.iêçpWbéè  &fert  sLcès.in* 
ieéles  pour  fauter..     ■':'.,, 

4" .  Les  Perroquets  (Pe'au'.  Leurs  premiers  pdêdi 
font  dîvifés  en  phifîeurs  ^ets.  Cesjnfe£tes  .^.pt 
aident  oour  nager  :^  pp'i^r '(auter.  II?  çont  qa'qn 
feut'œil ,  mais  iIeft.cflm^K  ie  tcois^çits.  Le 
corps  eft  cpuvert  d'une  taiê."^  "         V^  -  -  7 
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J*^  Les  Ctrons,  Us  ont  deut  yeux  &  huit 
pieds.  Leius  jambes  {bmcompofées  de  huit  ph»< 
langes.  * 

€"._  Les  Scorpions,  Ils  ont  huit  pieds,  deux 
pinces  lut  le  fient  de  huit  y«ux,  dont  deux  font 
placés  l'un  comte  l'autre  ,  fur  la  partie  pofié- 
rieufe  de  la  poittine  ,  &  les  lix  autres  fur  les 
côtés.  La  queue  eft  tetminée  par  un  aiguillon 
coutbe. 

7°.  Les  Crufiacées,  Ils  ont  deux  yeux  &  dût 
pieds  ,  dont  les  premiers  font  Anu  en  forme  de 
pioce.  La  queue  elt  compofée  de  pltilieurs  kmes> 

8«.  Les'  Clopoixes.  Ils  ont  quatorze  ou  feiza 
pieds  ,  &  le  corps  eft  de  figure  ovale. 

On  diftingue  encore  plusieurs  infeÛ^s  amphi* 
bies  qui  ont  tous  leur  manière  de  pratiquer 
l^U.  Les  uns,  comme  le  remarque  irès-biea 
M.  Lyonntt  j  après  avoir  été  aquatiques  fous  une 
&rme  ,  changent  tellement  de  ftature  en  la 
quittant  ,  que  s'il  leur  arrive  de  tomber  dans 
1  eau  >  ils  s'y  noyent.  D'autres  naiffent  ^  vivent 
Se  fubiHetu  dans  l'eau  tontes  leurs  transforma- 
Ûons  y  iz.  vivent  enfuite  dans  l'air  Se  dans  l'eau» 
Quelqi;es-uns  après  être  nés  dans  l'air  fe  préci- 
pitent dans  l'eau  &  y  teftent  jufqu'au  tems.oà 
ils  prennent  des  aîtes  ,  pour  redevenir  habitons 
j^e  l'ait.  Plufieurs  efpèces  naiflênt  âc  croiOent 
dans  l'eau  ,  fe  changent  en  nymphes  dans  la  let- 
çe  ,  ic  .pafTent  leur  etai  de  perfeâion  daps  il'eau 
te  dans  l'air  ,  maïs  plus  conftammeni  dans  ce 

Eremier  élémtat.  -Ennn  ,  il  y  en  a  qui  palfent 
!ur  état  rampant  fous  l'eau ,  .fans  ctre'  aquiti- 
ques  que  par  la  tcte.:  le  tefte  de  leui  corps  n« 
*y  mowlie  jamais.  11  eft  toujours  environne,  d'un 
*  Nn  X 


p:hy  Google 


j«4  I  N  T 

volume  d'air  alTez  conâdérable  pour  leur  lalSeï 
la  refpiracion  libre ,  &  ces  fortes  d'infeâes  après 
le  dernier  changement  ne  vitenc  plus  que  oan»^ 
l'air. 

INSOLATION.  Digeftion  Chymique  opérfc 
à  la  chaleur  du  foleit.. 

INSOLUBILITE ,  fe  dit  de  tout  corps  qui 
ne  peut  être  attaque  par  aucun  menfttue.  On  ne 
connoît  guère  de  corps  qui  foit,  i  proprement' 
parler  ,  abfolument  inroluble  ,  &'  on  ne  peut 
fe  fervir  de  cetK  exprefOon  que  pour  défignec 
une  infoUibilir^  relative  ,  ou  pour  dèûgnet  que 
tel  corps  ne  peut  être  diffous  dans  tel  menftrue 
en  particulier. 

mSPIRATION.  (  royei  Respiration). 

INTÉGRANT ,  fe  dit  des  patries  qui  enrrent 
dans  la  compolîrion  d'un  tout.  Ces  parties  doi- 
vent jouir  de  toutes  les  propriétés  caraftériftiques 
qui  appartiennent  au  tout  dont  elles  font  partie.' 
Elles  diffèrent  des  parties  effentielles  du  même 
tout  ,  en  ce  que  ces  dernières  ne  peuvent  être 
fuppriihées  m  les  unes  ni  les  autres  du  tout,  que 
fa  nature  n'en  foit  altérée  ou  changée  ,  tandis 
qu'il  demeure  le  même  lorfqu'on  en  fupprime 
une  ou  plusieurs  parties  intécranres.  Celles-ci 
ne  font  nécelTàires  qu'à  compléter  le  todC. 

INTEMPÉRIE  ,  fe  dit  en  Phyfique  de  l'air, 
du  climat  ^  des  faifons  ,  de  la  mer ,  des  hu- 
meuts ,  &c.  On  appelle  intempérie  de  l'air , 
lorfqu'il  n'eft  pas  tel  qu'il  devroit  être.  Eft  -  il 
plus  chaud,  plus  froid,  plus  -fec ,  ou  plus  hu-  . 
mide  que  fa  Donne  conftitiltion  ne  l'exige  ?  ce 
font  autant  d'intempéries  particulières  de  l'air. 
.Ua  climat  n'eft -r  il  pas  propre  Â  «^ttecenir  U 
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^titè  de  ceux  qui  l'habitent  ?  c'eft  cette  qualité 
vicieiife  qu'on  nomme  intempérie  du  climat. 
Les  faifons  ibnt-elles  plus  chaudes  ,  plus  froi- 
des ,  &c ,  que  ne  le  comporte  le  climat  où  l'on 
éprouve  ces  excès  ?  c'eft  une  intempérie  de  fai- 
ion.  La  mer  eft-elle  agitée  au  point  de  rendre 
la.  navigation  difficile  &*  périlleufe  ?  c'elt  une  in- 
tempérie de  mer.  La  circulation  des  humeurs 
n'eft-elle  pas  auiC  libre  qu'elle  le  devroit  être  ? 
c'eft  une  intempérie  d'humeurs,  5cc.  Sec. 

INTENSITE .  fe  dit  en  Phyûque ,  &  fur-tout 
en  Méchanique  ,  pour  déligner  toute  l'étendue 
d'une  force',  d'une  puiHanne ,  ou  pour  comparer 
l'aâion  d'une  puillance  i  celle  d'une  autre.  C'eft 
dans  ce  dernier  fens  qu'on  llît ,  par  exemple  , 
que  la  lumière  du  foleil  a.  plus  d'intenfîié  que 
celle  de  la  lune.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit, 
avec  plus  d'exaûimde ,  que  la  lumière  d'un  flam- 
beau a  plus  d'intenlîté  que  la  lumière  d'une  pe- 
tite bougie  ,  conlidérées  l'une  &  l'autre  à  la 
jnÊme  diftance  du  corps  lumineux. 

INTERMÈDE,  fe  dit  en  Chymie  d'un  agent 

3u'on  emploie  &  pour  décompofei  &  pour  réunir 
itférenres  fubftances.  C'eft  dans  le  premier  fens 
que  tous  les  menftrues ,  ou  tous  les  difTblvans 
font  amant  d'intermèdes  particuliers  dont  on  fs 
fert  pour  attaquer  les  fubftunces  fur  lefquelles  ils 
ont  de  l'aétion  Sc  pour  les  décompofer.  C'eft 
daof  le  fécond  fens  qu'on  appelle  intermède 
toute  fubftance  qui  fert  de  moyen  d'union  entre 
<l'euz  ou  plufieurs  autres  qui  n'ont  aucune -afS- 
jiité  pour  fe  réunir  ,  &  qu'on  parvient  par  ce' 
moyen  i  les  unir.  (  f^oyr^  Affinité  ). 

INTERPOSITION  ,  fe  dit  d'un  corps  placé 
Nn  5 
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entre  deux  latres  ,  quelqu'effec  qu'il  pTodmfe 
par  cette  fituation.  On  fe  fert  fur-tout  de  cette 
expielHon  en  Phylïque  y  pour  dëiîgner  la  caufe 
d'une  <fclypfe.  Se  on  dit,  par  exemple ,  que  la 
luné  eft  éclypfce  par  l'interpcfition  de  la  terre 
entre  la  lune  &  le  foleil  :  pareillement ,  que  le 
foleit  eft  édypfé  par  llnterpontion  de  la  lune 
entre  b  terre  &  cet  aftie. 

INTERSECTION  .  fe  dit  da  point  où  deux 
lignes  fe  rencontrent  &  fe  coupent.  On  dit  la. 
même  chofe  de  deux  plans. 

INTESTIN ,  fe  dit  de  tout  ce  qui  fe  paffe  aa- 
dedans.  C'eft  dans  ce  fens  que  Devants  attri- 
bue i  un  mouvement  inteflin  la  fluidité  des  li- 
queurs. 

INTESTINS  ou  CxwAt  intestïnai  ,  vulgai- 
rement lES  BoYAtJX.  C'eft  un  conduit  qui  s'é- 
tend depuis  l'eftomac ,  dont  il  eft  la  connnuitéi 
(  Voye^  Estomac  )  iufqu'à  l'anus.  Eu  égard  ï 
jeut  capacité  .  on  diftingue  les  inteftîns  en  grêles 
&  en  gros.  Les  premiers  ,  au  nombre  de  trois , 
font  le  duodénum  ^  le  jéjunum  8c  Vileum,  Les 
gros  ,  en  même  nombre  ,  font  le  cacum  >  le  ' 
colon  Se  le  rectum. 

Tous ,  excepté  le  duodeniim  ,  font  attachés  i 
un  corps  membraneux  &  graiïlèux ,  qu'on  ap- 
pelle le  méjentin  j  &  qu'on  diwife  en  deux  par- 
ties; l'une appellée  le  méfereon^  i  laquelle  font 
attachés  les  mteftins  prèles;  l'autre  nommée  là 
Méfocolon,  qui  fert  d'attache  aux  gros  înteftins. 

Lé  méfentère  eft  compofc  de  deux  lames , 
réparées  l'une  de  l'autre  par  un  tilTli  cellulaire. 
On  y  remarque  un  grand  nombre  de  vailTèaur , 
0c  quantité  de  glandes  conglobces.  Ce  fonc  ces 


D,£,,t,7P-hy  Google 


I  N  T  J67 

fîîllêaux  qa'on  obferve  lorfqa*on  dît  voir  la 
ciicuLation  du  fang  dans  une  grenouille. 

Les  vaifTeaux  du  méfentère  rampent  entre  les 
deux  lames.  Les  artères  viennent  de  l'aorte  infô- 
rteure  (  Foyer  Artères  ).  On  les  nomme  mé- 
fenténques  j  ainfi  que  les  veines  qui  vont  fe  dé- 
charger dans  la  veine-porte  (  Voyc^  Veines  ). 
Les  nerfs  viennent  de  la  huitième  paire  (  y<^ei^ 
Cerveau  ,  Nerfs  ).  Nous  parlerons  plus  bas  de 
fes  vailTeaiut  lymphatiques. 

Les  tuniques  des  inteflins  font  les  mêmes 
que  celles  de  l'eftomac.  Le  premier  des  inteftins 
grêles  eft  nommé  duodénum  j  par  rapport  il  (a 
longueur  qui  n'excède  point  douze  travers  de 
doigts.  Il  forme  trois  contours.  On  remargue 
dans  fa  cavité  les  orifices  de  plulieurs  petites 
glandes ,  qu'on  appelle  les  glandes  de .  Brunner  , 
du  nom  de  celui  qui  les  découvrit.  On  y  obferve 
aufli ,  i  quatte  travers  de  doigts  au-déiTous  du 
pylore  ,  l'embouchure  du  canal  cholédoque  8t 
celle  du  canal  pancréatique.  Pour  l'ordinaire» 
ces  deux  canaux  n'ont  qu'une  feule  embouchure 
dans  cet  intéftin. 

Plufieurs  Anatomiftes  prérendent  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  canaux  eft  deftîné  a  portât  la 
bile  de  la  fubflànce  du  foie  dans  la  véfîcule  da 
fiel  j  mais  Vexpcriepce  nous  fait  voir  fenfible- 
ment  qu'il  tranfporte  ce  liquide  du  foie  dans  les 
inteftins  ;  car  lorfqu'on  fouffle  par  ce  canal ,  on 
remarque  conftamment  que  le  duodénum  s'en- 
fle ,  ôf  non  k  vcficule  du  fiel. 

Le  canal  pancréatique  eft  formé  de  la  réunion 
de  plulîeurs  vailTeaux  ,'  qui  font  eux-mêmes  le 
réfulcat  de  celle  de  plufteurs  autres ,  qui  patient 
.  N  n  4 
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chacua  d'un  gtain  glatidiileux  Sc  qui  forment^ 
par  leurs  contours ,  un-corps  aflez  conûdérable  , 
ju'on  appelle  le  pancréas.  11  eft  Citué  derrière  le 
rond  de  l'cftomac  ,  vers  U  première  vtrtèbre 
des  lombes.  Ce  corps  glanduleux  Téparedu  fang, 
par  le  moyen  des  Branches  que  l'artère  fpléni-  ' 

2ue  lui  envoyé ,  une  liqueur  connue  fous  le  nom 
e/uc  pancréatique  ,  dont  l'ufage  eft  de  ^ilitec 
h.  digeftion  des  alimens. 

Le  fécond  inteftin  eft  appelle  jéjunum  j  parce 
qu'on  le  trouve  ordinairement  vuide.  Il  eft  plus 
rouge  que  les  autres ,  .eu  égard  ait  plus  grand 
nombre  de  vallïeaux  fanguins  qui  s'y  rendent. 
On  y  remarque  intérieurement  plufieurs  val~ 
vulcs  conniverues  j  &  un  grand  nombte  de  glan-- 
des  pareillement  connivemes  »  connues  fous  le 
nom  de  glandes  de  Peycr,  du  nom  de  celui 
qui  les  a  découvertes. 

.  Le  troi/ième  inteftin  fe  nomme  Ueura  3  parce 
qu'il  occupe  la  région  des  îles.  C'eft  le  plus 
grand  des  trois  inteftins  grêles.  On  trouve  beau- 
coup de  valvules  connivenres -à  fon  origine,  très- 
peu  dans  fa  fuite  &  aucune  vers  fa  fin.  Les  val- 
vules fervent  à  retarder  le  mouvement  progcef- 
iif  des  matières  foriies  de  l'eftomac ,  afin  que 
les  parties  nutritives  qu'elles  contiennent  ayenr  le 
tems  de  s'en  féparer,  &c  de  palier  dans  les  routes 
qui  leut  font  ouvertes. 

Le  premier  des  gros  inteftins ,  appelle  ccecum  ^ 
eft  une  poche  ronde ,  en  forme  de  cul-de-fac  i 
îl  prend  fon  origine  i  l'extrémité  de  l'ileum. 
Cet  inteftin  eft  long.&  large  de  quatre  doigts 
ou  environ  :  il  eft  Iituc  du  côté  droit.  On  re- 
marque à  cet  iiiieftin  un  petit  canal  charau. 
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qu'on  regarde  comme  fa  continuité,  &  qu'on 
appelle  l'appendice  vtrm'uulaire  du  cacum.  Il  y  a 
une  valvule  à  l'origine  de  cet  inteftin ,  qui  em- 
pêche les  excrémens  de  refluer  dans  les  inieflins 
grêles. 

Le  colon  efl:  le  feconâ  des  gros  inteftins.  II 
commence  i  l'endroit  où  le  cœcum  fe  termine. 
Il  forme  plùfieurs  contours.  On  le  nomme  co- 
lon ,  parce  qu'on  prétend  que  la  colique  a  fon 
iîége  dans  cet  inteftin  qui  £e  termine  au  reàum. 
Celui-ci  eft  le  dernier  des  gros  inteftins.  Il 
prend  fon  origine  vis-à-vis  la  dernière  vertèbre 
des  lombes ,  &  il  defcend  le  long  du  facriim  Se 
du  coccix  (  /^e^  SqxjÉlette  ).  Ses  membranes 
font  plus  èpaiues  que  celles  des  autres  inteftins. 
Il  eft  entouré  de  beaucoup  de  graifle  ,  principa- 
lement vers  fon  extrémité  qui  forme  \anus  «  au- 
quel on  confdère  trois  mufcles ,  dont  lé  plus 
confidérahle  eft  \efpkin3erj  qui  tient  cet  orifice 
fermé.  , 

On  remarque- dans  toute  l'étendue  du  canal 
intefttnal ,  dont  la  longueur  égale  près  de  ûx 
fois  celle  du  fui'et  auquel  il  appartient ,  un  nom- 
bre allez  conndérabie  de  petites  glandes  qui 
fournirent  une  liqueur  dont  l'ufage  eft  de  lu- 
btéfier  la  furface  de  ce  canal ,  &  de  ramollit  les 
excrémens  ,  qui  font  de  plus  en  plus  dépouillés 
des  fucs  nourriciers  ,  Se  qui  confcquemment  s'y 
dellèchent  au  point  que  lé  mouvement  naturel 
des  inteftins  ne  ferott  point  fuflSfant  pour  les 
porter  au-dehors. 

La  longueur  du  canal    ïnteftinal  ,  les  rides 

2u'oii  y  remarque  y  tous  les  contours  qu'il  affeâe , 
Mit   autant  de  moyens  dont  la  Nature  s'eft 
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fenrie»  pouf  qaie  les  aJimehs  d^étés,  Se  ponr  qoe 
les  excrémens  qui  coniiennent  encore  quelques 
prrïes  nutritives ,  puifTent  fëjouiner  aSez  long- 
tems  dans  ce  canal  y  pour  dépofer  les  fucs  nour- 
riciers dans  les  condÂûts  qui  leur  font  deltinés , 
&  en  mcme-tems  pour  que  l'homme  ne  foie 
point  dans  la  d^lagtéable  néceflicé  de  fe  débat- 
nCTer  trop'  fréquemment  du  rciîdu  de  fes  digef- 
tîons.  Ceft  fur-tout  pour  parer  i  ce  dernier 
(  înconvénienr  ,  que  les  trob  derniers  inteftins 
finit  plus  fpacîeux  que  les  premiers ,  &  que 
Fextrémité  du  reâ:um  fe  trouve  fermée  pat  un 
Iphinfter ,  muni  de  fibres  nerveufes  affez  fen- 
fibles  pour  2tre  irritées  par  l'abotd  des  excré- 
mens ,  &  cette  irritation  ,  qui  n'eft  point  dou- 
loureufe,  fu£t  pour  nous  avertir  de  nos  b&- 
foinff. .  Il  hat  encore  remarquer  que  ce  dernier 
înteftin  defcend  perpendiculairement  ,  Se  n'eft 
muni  d'aucune  ride  ,  d'aucun  plis  ,  afin  que 
lexpulfion  des  parties  exctémentitielles  ne  foie 
point  interrompue. 

On'  remarque  encore  fur  la  for£ice  des  întef- 
.  uns  ,  mais  fur- tout  fur  celle  des  grêles,  ua 
très-grand  nombre  de  petits  vaiËlèaux  blancs, 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  veines  laSées  : 
elles  fe  glilTent  entre  les  deux  lames  du  méfen- 
tÏK.  Ces  vaidèaux  communiquent  les  uns  avec- 
ïes  autres  ,  &  s'avancent  vers  un  corps  glandu' 
leuz placé  vers  le  milieu  du  méfenière,& qu'on 
appelle  pancréas  d'ÀfeU'tus  ,  du  nom  de  celui 
qui  découvrit  les  veines  laéh:es  en  \6xi  »  quoi- 
qu'il paroiflè  (\\iEraJîJirate  les  ait  foupçonnées 
avant  bï.  Ceft  dam  ce  cotps  glanduleux  que 
ks  veines  Udlées  fe  tendent.  On  voie  naître  de' 


p:h»Google 


JOU  )?t 

la  fubftance  de  câtte  glan<Ie  d'autres  veines  lac- 
tées ,  qui  ne  diff^cènt  des  premières  qu'en  ce 
qu'elles  paroîHènt  moins  nombieufes ,  mais  d'un 
plus  grand  volume.  On  nomme  celles-ci  veina 
iaQées  fecondaires.  Ces  dernières  vont  fe  déchar- 
ger dans  une  poche  membraneufe  &  cellulaire  » 
placée  pour  1  ordinaire  fur  le  corps  de  la  prcr 
mière  vertèbre  des  lombes  :  on  la  connoît  fous 
-le  nom  de  réfervàir  de  Pecquei  j  qui  en  lit  la 
découverte  en  1^51. 

C'eft  de  la  partie  fupérieure  de  ce  réfervoir 
que  fort  un  vailTeau  blanc  ,  qu'on  appelle  canai 
Thorachufue.  Il  vient  fe  décharger  dans  la  veine 
fous-clavière  gauche  {  Voyr^  Veine  ).  Ce  canal 
eft  toujours  placé  d  gauche,  afin  que  les  pulfa- 
tîons  de  l'aorte  ^  fituée  immédiatement  deflus  ^ 
prelTènt  la  liqueur  qu'il  contient ,  &  l'obligent 
a  s'y  élever  en  comprimant  le  canaJ  thotachique. 

On  trouve  dans  ce  canal ,  aînl^  que  dans  les 
veines  laétées,  plufîeurs  valvules  qui  empêchent 
que  le  chyle  ne  retourne  en  arrière.  Nogucf. 
foupçonne  même  que  ces  valvules  font  de  petits 
inufcles  deftînés  a  contraâer  &  i  dilater  le 
canal  thorachique  ,  pour  augmenter  U  vîceOè 
de  la  liqueur  qui  y  circule.  Quoiqu'on  attribue 
communément  i  Pecqu'et  la  découverte  de  ce 
[éfervoîr  &  de  foa_  canal ,  on  ne  peut  difcon- 
Venir  que  BanheîUmi  -Bufiache  nait  donné, 
quelques  années  aaparavant,  uiie  defcription  fort 
dégante  de  ces  deux  parties,  dans  fon  Ouvrage 
fur  la  veine  a^igos.  • 

INTUS-SUSCEPTION.{  royqJvxTA-POsi- 

tlON  ). 

JOUR.  (  .royei  Caibndiukr  ). 
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IRIS.  (  Poya  ARc-BN~ait .  Œil  ). 

IRRADIATION,  fe  ait  de  l'a£te  pic  lequel 
le  foleil  lance  &  envoie  fe^  ra.yons. 

IRRITABILITÉ.  On  entend  par  ictitai)ilité, 
dit  le  D.  de  HaUer  j  une  piopnété  des  parties 
du  corps  animât,  par  laquelle  elles  tendent  à  fe 
contracter  &  à  fe  raccourcir  i  l'approche  d'un 
corps  étranger.  Ainfî ,  une  partie  irritable  ell  celle 
qui  fe  contraâe  plus  ou  moins  par  un  contaâ^ 
"•lus  ou  moins  fort  ;  telles  font  le  cœur  Se  tous 
es  mufcles  ,  l'eftoraac  &  tout  le  canal  intefti* 
nal,  8cc.  Les  p:irtîes  non -irritables  font  donc 
celles  qui  ne  fe  contraftenc  point  par  aucune  ir-' 
ritation  :  celles  font  les  nerfs  ,  l'epiderme  ,  U 
peau ,  les  membranes  ,  les  cilTus  cellulaires  ,  les 
vifcères.  U  faut  diftinguer  ici  l'irritabilité  de 
l'élalticité  propre  à  chaque  partie  ,  pour  ne  pas 
confondre  tes  phénomènes  quircfultent  de  l'une 
ou  de  l'autre. 

L'irritabilirf  eft  bien  différente  de  U  fenfibi- 
l'ué.  On  entend  par  cette  dernière  exprefCon, 
une  propriété  particulière  qui  fin  que  les  par- 
ties animales  donnent  des  lignes  évidens  de  dou- 
leur ou  d'incommodité  lotiqu'elles  font  irritées. 
D'où  l'on  voit  que  ces  deux  propriétés ,  l'irri- 
tabilité &  la  fenfibiliré,  peuvent  exifter  enfem- 
ble ,  &  qu'il  y  a  dans  le  corps  animal  des  pM- 
ties  douées  de  ces  deux  ptopriéccs  :  telles  îbnc 
celles  Qij  fe  trouvent  dès  nerfs  &  des  fibres  muf- 
culeufes.  L'irritabilité  fublîfte  lors  même  que  1% 
fenlîbilité  eft  détruite.  Le  cceur  Se  tes  mufcles 
confervenc  leur  irritabilité  dans  un  animal  qui 
vient  de  mourir ,  &  leur  fenfibilité  eft  détruite, 
{  Voye^  Sensibilité  ). 
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Ces  deux  ptopri^cés  dïH^renc  tellement  l'une 
âe  l'autre  ,  que  les  parties  les  plus  irritables  ne 
font  point  fenfîbles,  .&  réciptoqueiiieiit.  Cette 
gropoticton  paroîtra  ians  doute  hafardce  ,  mais 
nous  en  démontrerons  la  vérité  par  des  faits  , 
&  c'eft  la  feule  preuve  à  laquelle  on  puillè  s'ar- 
rêter dans  une  matière  qui  deviendroii  M^ 
Caphyfîqiie  &  difficile  à  liaifîr  11  on  la  traitoïc 
autrement.  Ecoutons  A  ce  fujet  le  D.  de  Haller  , 
auquel  nous  devons  tout  ce  que  nous  avons  de 
.  plus  certain  fur  cet  objet ,  &  on  verra  queTir- 
TÎtabilité  ne  dépend  point  des  nerfs ,  mais  dé 
la  fabrique  ptjmoidiale  des  parties  qui  en  font 
fufceptibles. 

Il  obferve  que  les  nerft  ,  ceux  même  qui  font 
l'o^ane  de  toutes  les  fenfations  y  ne  font  aucu- 
nement ircitables.  Si  on  irrite  un  nerf,  dit-il, 
le  mufcle  auquel  it  fe  diftribue  entre  fur-le- 
cbamp  en  convullïon.  J'aifouvent,  dit-il  dans 
fon  excellent  Tiaité  de  l'Irritabilité ,  fait  entrer 
en  convulfîon  ,  par  c«  moyen  ,  le  diaphragme 
Se  les  mufcles  du  bas-ventre  dans  un  rat  ;  &  les 
jambes  de  devant  ou  de  derrière  dans  une  gre- 
iiouiile;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  des 
expériences  tout-i-fait  femblables  du  célèbre 
Swammerdam  ;'  &  qui  prouvent  que  1  irritation 
H'un  nerf  ne  communique  de  mouvement  qu'aux 
mufcles  auxquels  le  nerf  va  fe  rendre ,  &  qu'elle 
h'ébcanle  pomt  ceux  qui  tttent  leurs  nerfs  d'ail-; 
leurs. 

M.  de  ffii/Zcra  parelUeriienti-emarquéquela 
COnVulfion  du  "muIclÈ  avoit  conftjimment  lieui 

?uand  il  rirritoit  avec  un  fcalpet ,  &  qu'elle  né 
e  &ic  point  qtiàbd'6'tf  y  emproieuii'  côtrolîf. 
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MÛ5  tan<Us  qa'on  irrite  les  fibres  ohacnues 

d'an  mufcle  ,  il  ne  fe  fait  point  de  câncraâioa 
dans  le  tronc  du  nerf.  Je  m'en  fuis  aflliré  plu- 
iîears  fois,  dit- il,  dans  les  chiens  Se  fur-tout 
dans  les  grenouilles.  Quelqu'îrritation  que  j'aie 
procurée  au  mufcle,  elle  n'a  jamais  procure  de 
mouTement  au  nerf.  J'ai  répété  l'expérience  que 
M.  Zinn  fit  à  Berlin  :  j'ai  applique  un  inftru- 
menc  de  Mathématique ,  divifc  en  très-petites 
[tarties  ,  le  long  d'un  très-long  nerf  d'un  chien 
vivant ,  de  ktpn  qu'il  put  me  faire  appercevoir 
les  plus  petites  contractons  :  dans  cet  état ,  j'ai 
irrité  un  nerf,  &  il  eft  refté  parfaitement  im- 
mobile. 

La  pesa  qui  ell  le  fiége  de  l'attouchement , 
les  membranes  nerveufes  de  l'eftomac  ,  des  in- 
teftins  ,  Sec  ,  n'ont  aucune  irritabilité  j  mais  il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  avec 
cette  propriété ,  une  efpèce  de  mouvement  ver- 
miculaire  d&  i  la  corrofion  que  l'huile  de  vi- 
triol , .  ou  l'efprit  de  n^re  communique  aux 
nerfs  ,  aux  artères  ,  i  la  membrane  de  la  vef- 
lîe ,  &c.  Cette  corrofion  n'a  rien  de  commun 
avec  la  vie  :  elle  fubfîfte  vingt  -  quatre  heures 
après  la  mort ,  Se  cela  prouve  évidemment  qu'elle 
n'eil  point  la  fuite  au  fentiment. 

L'irritabilité  n'eft  point  non-plus  proportionnée 
il  la  fenlîbilicé.  L'ettomac  eft  extrêmement  (ea- 
(îble  ]  les  inteftins  le  font  moins':  aufli  n'éprou- 
vent-ils  point  d'auflî  vives  douleurs  dans  un 
homme  vivant ,  &c  cependant  [ç  les  ai  trouvés 
plus  irritables  t^ue  l'eftomac.  Le  cœur  qui  el^ 
extrêmement  irritable  n'eft  que  peu  fenlîblé ,  8C 
en  le  touçhan.!  ,d^  uq  ^oi^f^c  S^  ^  ^^  ^^°^  *  *^ 
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loi  procufe  plutôt  un  évaiiouiHèment  <]ue  de  k 

douleut. 

Oe  ce  qu'utije  partie  du  corps  «ft  fenfibie  >  on 
pepf  ut  point  en  conclure  qu'elle  foit  irritable  ;  - 
&Ç.  la  diuêfïioh  d'un  t^rf  qui  détruit  la  ieniîbir 
litc  j  ne, détruit  point  l'irritabilité.  J'ai  répété 
plulleuis,  fois  l'expérience  de  Be/Uai^  arec  un 
fucccs  tout  différent  de  celui  qu'on  lui  attri- 
bua ordinairement.  Pour  cela  ,  je  faills  le  nerf 
plirénétique  d'un  animal  vivant  ou  mort  depuis 
peu  ,  car  l'expérience  réuflît  également  :  ceti* 
çomprêflîon  irritant  le  nerf ,  met  le  diaphragme 
€ij  mouvement.  Si  je  lie  \e  necf  ,  &  que  j'en 
iirjte  la  p.trtie  iijférieure  i  k  li^iure  ^  la  menif 
cKofe' arrive  :  R  je  le  coupe,  6c  que  je  l'irrite 
^n-def!bus  de  la  feéUon  ,  oiî  il  n'jr  a  plus  de  fen* 
ciment ,  puifqu'il  a  y  a  plus  de  communication 
avec' le  cerveau  ,  le  diaphragme  encre  égale- 
ment en  coQvuIlion.  £n  coupant  le  nerf  ctuial 
d'un  chien  ,  on  prive  fa  jambe  dç,  tout  fencî- 
raent ,  &  on  peut  la  déchiqueter  fans  le  Ëiir^ 
foufFrir  :  cependant ,  fi  on  irrite  le  nerf  qu'on  *, 
coupé ,  les  mufcles  de  la  jambe  fTémiffeni  en- 
core.  Cette  jambe  eA  donc  irritable  quoiqu'elle 
ifiit  infenfiblç.  '  , 

'  .Qjo.a  trop  embejii  cette  expérience.  Il  eft 
vrai  que  ia  pieiïïop  Se  l'irriiation  du  nerf  met 
le  .di^phragn;!^  en^rçouvemenc  :  mais  cela  a  égji- 
leniéiit  lien  ,  foie  qu'qn  prelTe  le  nerf  de  .haut 
çn.b^,  ou  de  bas  e^i  haut.  L'expérience  réuQic 
pourtant  mieux  quand  le  nerf  «ft  tendu,  que- 
10f£|u'il  eA  reQcbé.  Si  cm  prefle  U  nerf  ^ 
qu'on  l'irrite  au-delTus  de  ]>  aotJifS^Swi,  de 
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quelque  ^i^n  qu'on  l'irrite  *  il  n'en  réAiIcà 
aucun  mouvement  dans  le  diaphragme. 

Enfin  ,  j'ai  lié  dans  de  petits  animaux  les 
cioncs  des  neifs  qui  vont  aux  exctcmités  -y  j'ai 
landu  par  là  ces  extrémités  infenlibles  &  parar 
"lyriques.  J'en  ai  enfuite  irrité  les  mufcles  ,'& 
j'ai  vu  qu'ils  fe  contraétoient  comme  aupara- 
vant ,  quoiqu'ils  ne  fulTênt  plus  feilGble^. 

J'ai  taie  des  expériences  femblabJes  fur  desjtar- 
cies  réparées  du  corps.  Les  inceftins  dans  cet  état  J 
privés  de  tout  commerce  avec  le  cerveau ,'  Côn- 
lervent  leui  mouvement  périftalrîque  ,  ScH''o'il 
les  touche  avec  un  couteau  ou  avec  des  coc- 
xo^fs,  ils  offrent  les  mêmes  phénomènes  que 
dans  leur  fituation  naturelle.  Ori  .  obfervê  là 
mcme  chofe  dans  le  cceur  Se  dans  an  muTclé 
quelconque  après  qu'il  eft  coupé.  Dans  une^'an- 
guille  ,  le  c<£ur  continue  pendant  des  heutei 
entières  fes  mouvemens  avec  la  plus  grande  "l'é' 
gularité,  lors  même  qu'il  eft  arraché  de  la  poi- 
trine, 'y  ' 

J'ai  exclu  la  peau ,  dit  ailleurs  le  célèbre  Je 
Haller  ;  letiflu  cellulaire' avec  la  gràilTe  que 
dévore  fi  avidement  l'huile  de  vitriol  ,  eft  rtf-' 
connu  pour  immobile  d'un  aveu  général. i'I' 
inoins  qu'on  ne  lui  fàfle  éprouver  une  irrita- 
tion extrême.  Âinfi  ,  ni  le  poumon  ,  quûifltfe, 
les  acides  minéraux  le  falTent  entrer  en  conitac-' 
tion  ,  ni  le  foie  ,  ni  les  reins ,  ni  h.  tate  "n'çifit 
aucune  ittifâbilité  ,  parce  'qu'ils  font  éonipHilès 
du  tiHïi  cellulaire  ,  qui ,  comme  je  viens  d&^  lé' 
dite ,  n'en  a  point ,  &  de  yâifleaux  qui  en  forit 
également  deftiiucs.  :>■  -; 

Ce 
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Ce  ca'tiâirc  d'irciçabiUcé  m*  Mroît  ném* 
fetie  ce  qui  diftingae  la  6bre  cellut<euiie  tis  U  < 
£bre  niiuciiJaire  ,  avDc  Uqtielle  elle  a.  tant  d* 
rapport ,  qu'on  les  coaâaijd  mcme  tous  les  ioursi 

,  L'irriaBilité  du  tiflïi  cellulaire  eft  pr^ciièment 
la.  iDÊiAfi  ^ae  celle  qu'on  temarqaeHans  les  Sbies 

'  de  la  chair  morte.  Quand  on  touché  cette  deinià' 
ïe  y  elle  cÂde  :  iî  on  k  prelTe  ,  elle  fe  plie  ;  &  ij  ou 
l'abandonne  ,  elle  fe  remet  e  fi  on  la  coupe  ,  elle 
Te  retire  de  paît  &  d'autre  &  laiflé  un  vuide. 
Mais  quand  on  ircire  dans  Tanimal  vivant ,  la 
fibre  mufcuiaire  »  ibit  pat  des  c(^tofi& ,  ibtt 
avec  un  icaJpel ,  elle  iè  raccourcit ,  £es  extraites 
fe  rappcoclûeni  :  bicmût  elle  Te  retâche  ,  &  iei 
alternatives  de  contraâion  Se  de  relâcJtemeDt 
fubiîftent  pendant  qualque-teDas. 

Les  tendons  ïbnt  auffi-peu-irricaMas  tJuW 
fenfibtes.  Aucune  irritation  faite  avec  le  cou^ 
teau  ,  ou  avec  un  cof  eolîf  doux  ne  peut  ks  &ir0 
entrer  en  «onvuUion  ,  ni  mouvoir  1«  mufcle^l'où 
patt  le  tendon  irrité. 

Les  membranes  mufciilaites  des  attères  &  U 
Jiécedité  de  trouVeC  une  raifon  de  leur  contcac 
Cion,  qui  alterne  petpétuellement  «vtç  celle  d)l 
cœur,  cnir  perfuadé  qu'elles  étoiens  irïitablet* 
:  &  on  fait  qu«  MM.  Stnac  &  Whytt  ont  regardé 
cette  irritabilité  comme  ^ ffentielle  tut  atièrest 
I^  premier  la  prend  pout  une  caule  de  la  cir- 
culation plus  efficace  que  le  ccrot ,  &  j'avoue  que 
ce  fvftcme  s' eft  pas  fans  rrailertibUnce.^  Les  ui- 
tfiftuu  doat  le  mouvement  jpàriftaltique  £ai( 
avance!  les  liquents  qu'ils  contiennent  ;  l'art^d 
-Jprincipale  des  vers  Â  foie ,  qui  fait  l'office  do 
mur  ■  1«E  animaux  «utqiBiltjoct  a  coupé  ce  vif- 
TumtlL  Oo 
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xèie ,  &  chez  qui  U  circulation  fe  continue  ^n* 

-  'dant  quel(}ue-[ems  par  la  feule  force  des  attè^ 
tes  j  eiiân  ,  les  inâammations  locales  que  les 
iriiuns  occalionnent  -,  forment  autant  cf'analo- 
"grès  qui  rcuniflènt  les  preuves  de  ce  fyftcme.  En . 
examinant  avec  le  mictoicope  le  fang  dans  un 
-poilTon  fie  dans  une  grenouille  ,  auxquels  «n 
avoit  atiaché  le  cœue  ,  ce  fang  continua  encoie 
à  fe  mouvoir  dans  les  vaiflèaux  ,  &  je  le  vis 
circuler  dans  un  petit  poiflbn  qui  n'avoir  plus  de 
mouvemenr  dans  le  caur ,  pc  qui  ne  aonnoic 
ïuicune  marque  de  fen£bilit^.  ^ 

Cependant  tous  ces  faits  ne  prouvent  point 
-encore  l'irritabiliti  des  artères.  Irritez  l'aorte 
«l'un  animal  quelconque  ititt^rieurement  ou  extô- 
rieuremenr  avec  des  inftruinens,  ou  avec  de  l'ef- 
prit  de  nitre  fumant ,  vous  n'appercevrez  aucun 
mouvement.  L'acide  y  produira  feulement  ce 
te0èrrement~dot}t  j'ai  parlé  plus  haut ,  &  qui  a 
^galfcment  lieu  quelques  heures  après  la  mort, 
lorfque  l'irritabilité  des  nerfs  n'agit  plus  fur  les 
muïcies.  J'ai  fouvent  irrité  les  artères  des  gre- 
-nouilles ,  avec  de  l'alkool,  de  l'efprîr  de  nicre 
■&  d'autres  liqueurs  acres  j  je  les  obfervois  atren- 
■civement  pendant  ce  tems  U  avec  le  microfcope, 
ie  n'ai  pu  démêler  aucun  mouvement ,  quoique 
le  fang  Qu'elles  contenoient  fe  chuigeât  en  bouil- 
lie épaine  de  couleur  de  lerte. 

De  plus,  dans  les  animaux  dont  j'ai  examiné 
la  circulation  avec  le  microfcope  ,  je  n'ai  jamais 
remarqué  que  les  artères  fe  concraétafleni.  J'ai 
vu  la  circulation  continuer  pendant  des  heures 
litières  dans  des  poiHbns ,  des  grenouilles  ;  peo- 

-  daat  tout  ce  cems.-ies:parDis.  des  vaiflèaux  -lef: 
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tbîent  fluHî  immobites  que  celles  du  tube  avec 
lequel  je  les  coniîdérois  ,  &  iî  le  pouls  de  l'ar-r 
tète  eût  occafionné  quelque  mouvement  dins  la, 
-veine  voifîne  ,  il  neût  point  échappé  au  mi- 
ctofcopei 

Ainfî ,  quoioue  je  ne  nie  pas  abfolument  l'ir- 
ritabilité dans  les  attères ,  je  ne  vois  .point  que 
mes  expériences  l'établilTeni.  Je  ne  l'accorderai 
pas  davantage  aux  veines.  J'y  trouve  bien  ,  à  la 
«érité,  un  mouvement  qui  dépend  de  la  circu- 
lation ,  &  j'ai  fouvent'obiervé',  fut-tout  dans 
les  animaux  froids  ,  celui  de  la  veine-cave  qui 
fe  contraâie  près  du  coHtt ,  Se  qui  chafle  dans 
l'oreillette  le  fang  qu'elle  contient.  Je  conviens' 
que  lorfqu'on  loucne  les  veines  avec  quelque 
corrosif  extrêmement  fort  ,  comme  de  l'efpiit 
de  vitriol ,  de  l'efptit  de  nitre  ,  elles  fe  con- 
traiîtent  d'une  façon  plus  fenfible-  que  les  artè- 
res ,  &  chaiTent  le  fang ,  comme  je  l'ai  vu  dans 
un  chevreau  Bc  dans  un  chai.  Mais  comme  ni 
le  fcalpel ,  ni  les  corrofifs  médiocres  ne  produi- 
fent  point  ce  changement ,  £c  qu'il  n'y  a  aucun 
corrofif  de  cette  force  ,  parmi  les  liqueurs  anï-  i 
maies  ,  je  regarde  l'irritabilité  des  veines  comme 
nulle ,  ou  au  moins  comme  bien  foible. 

Si  on  touche  les  vailTeaux  kâés  avec  de  l'huilc' 
de.  vitriol  ,  ils  fe  reflerrent  Se  fe  vuident  ;  Se 
ce  qiû  prouve  qu'ils  ont  une  irrirabilitc  confïdé- 
rabïe ,  c'effi  que  quelque  remplis  de  chyle  qu'ils 
foient  à'  la  mort ,  ils  fe  vuident.  abfolument  & 
Hs  fe  conrraâent  û  fort  ^  qu'on  ne  peut  plus  y 
découvrir  de  caviré.- 

'  Nous  ne  fuivrons  point  l'Auteur  dans  le  dé- 
tûl  inunenfe  des  faits  qu'il  ntf^rte  &  qui  pot* 
Oo  1 
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roiâ[ènt  démontrer  que  les  coiuluits  eicrébûref 
ne  font  pas  plus  irritables  que  les  vaines.  Nous 
pillerons  i.  1  irritabilité  des  mufdes. 

M.  dt  Hal/er  dit  qu'il  n'en  connoît  aucun . 
qui  ne  palpite  natutettement  après  la  mort.  Ils, 
K  tendent  &  ils  ie  ceUchent  alternativement. 
Il  eft  aifé  ,  ajoute-t-il  plus  loin  ,  lorfqu'ils  ont 
perdu  ce  mouvonent ,  de  le  reptoduire ,  ea 
irtiuntoule  nerf  qui  va  au  mufcle,  ou  le  muf- 
de  lui  -  même  avec  un  fcalpel ,  ou  avec  les  cot- 
tolîfs.  Cei  expériences  ont  été  très-bien  confir- 
mées par  celfes  de  Zimmermem  ,  Waodwardf 
Croone  ,  Bremond  ,  Sec.  U  importe  même  peu, 
pour  le  fuccés  de  cette  expérience,  que  le  nerf 
foit  entier  &  communique  avec  le  cerveau ,  ou 
qu'il  ait  été  coupé.  Dans  l'un  &  dans  l'ancre  cas, 
la  fibre  mufculaire  fs  contraâe  ,  fes  extrémités 
fe  rapprochent ,  &  la  fucceSîon  de  Tes  mouve- 
mens  repréfente  un  certain  ondoiement  fur  la. 
{urface  du  muTcle.  £n  examinint  dans  une  gre- 
nouille ce  mufcleainfi  ^ité  >  on  n'en  voit  point; 
£brtir  de  fang ,  8c  la  circulation .  s'y  &ic  ^ale- 
,  ment  bien.  11  n'y  a  aucun  animal  dont  les  muf- 
rles  pâlifTent  pendant  qu'ils  font  en  aâàon,  & 
c'eft  une  erreur  de  Htrvey  que  j'ai  àé\i  relevée, 
dit  M.  de  Haiier^  &  dans  laquelle  plufieurs  grands 
hommes  font  tombés. 

L'irritabilité  eft  fi  force  dans  la. plupart  des 
mufcles ,  qu'après  une  feule  îrcitacion ,  le  mui^ 
de  fe  contcaâe  Se  fe  reUche  plufieurs  feis  pot 
des  ofâllati<His  qui  dtt^inuant  graduellemeoC 
jufqu'à  ce  qu'elles  finilTent  tout-4-fàic 
-  Il  y  a  des  mufiiles  qui  onc  une  ^<m  oui' 
icaâile  plus  gnade  qu«  d'auues  ,  &  qui  la  cofti 
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fervent  plus  Ions- tems.  On  peut  mettre  le  dia- 
phragme i  la  têce  de  cène  clafTe.  J'ai  toujours 
remarqué  qu'il  continUoit  i  fe  oiauvoir  bien 
long-tems  après  les  aunes  ,  ou  qu'au  moins  y  en 
irticant  les  nerËi  ,  on  relTufcitoit  fes  mouve- 
mens.  Je  l'ai  vu  ,  avec  Zimmtrman  j  conserver 
fon  irritabilité  plus  d'unC'  heure  après  la  mort , 
quand  les  inteftins  l'avoient  déjà  perdue  y  &  il 
paroît  ,  d'après  une  foule  d'obfervations  ,  que 
le  diaphragme ,  le  coeur  Se  les  inteftins  fonr  ceux 
qui  confervent  plus  long- rems  cette  propriété 
après  la  mort  du  fujet.  L'eftomac  mérite  d'être 
rangé  apEès  eux.  11  eft  très- irritable  &  conferve 
encore  alTez  de  tems  certe  acuité.  Nous  aban- 
■■  donnerons  encore  ici  notre  Auteur  pour  arriver 
avec  lui  à  la  conlîdéraiion  de  cette  proprt;:ié 
dam  le  cceur ,  l'organe  de  tous  qui  en  jouit  le 
plus  completcement  &  auquel  elle  eft  le  plus 
néceïTaire. 

Toutes  les  expériences  y  fut-tt>ut  celles  qui 
ont  été  faites  fur  des  animaux  froids ,  prouvent 
cffeâivement  qu'il  eft  beaucoup-plus  irritable  que 
les  inteftins  qui  le  font  beaucoup.  On  trouve  » 
en  effet',  dans  les  airimaux  dont  nous  venons 
de  parler  y  qu'il  fe  meut  beaucoup  plus  long- 
tems  qu'aucune  autre  partie  du-  corps  ,  même 
après  la  mort  ;  on  le  voit  fe  mouvoir  pendant 
vingt-quatre  heures  &  quelquefois  trente  heures. 
Dans  un  animal  à  fai^  chaud  ,  il  &  meut  )a.C- 
qu'à  ce  que  le  froid  ait  épaiffi  la  grailTè  \  ce  qui 
~  «ft  le  terme  commun  qui  finit  le  mouvement 
de  tous  les  mufcles.  J'ai  remarqué  dans  les 
etenouïUes,  qu'ocdinaiEement  lecteur  continue 
loti  mouvement  -d^uis  midi  lurqu'alTez  ara« 
Oo  } 
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dans  I2  huit  ,  mais  taremenc  ;iifqu'au  matià. 
-  £n  fécond  lieu  ,  quanti  le  cœur  a  ceflfé  de  fe 
mouvoir  ,  on  peut  rappeller  fon  mouvement 
fort  aifémenc  pat  quel^u'irritation  externe  que 
ce  foie  ,  &  jfouvent  même  de  l'eau  chaude  fumt 
à  cet  effet  ,  '  comme  l'aflure  W^oodward,  La 
meilleure  façon  de  rappeller  le  mouvement  dn 
cceur  ,  c'eft  d'en  irriter  la  fnrface  interne ,  & 
fouvent  j'y  ai  réufli  en  foufflant  dedans  quand 
tous  les  cortofifs  avoient  échoue.  L'injeûion  des 
autres  fluides  qui  ont  plus  de  confiftaiice  que 
l'air  produit  le  même  effet. 

Cette  irritation  des  parois  internes  du  cœur 
produit  des  ofcillations  beaucoup  plus  durables 
que  celle  qu'on  fait  aux  parois  externes  ,  &  elles 
ne  s'affoibtiirent  qu'infenfiblement.  Elle  a  cet 
avantage  qu'elle  ne  diminue  point  l'irTÎtabiltté 
dn  cœur  ,  au  lieu  que  celle  qu'on  excite  par  des 
corrolifs  £f  des  poifons  ôce  abfolument  la  fa- 
culté de  fe  mouvoir,  après  la  cotitraétion qu'elle 
a  produite. 

Il  ell:  difficile  de  décider  quelle  eft  la  partie 
du  CŒUC  qui  ell  la  plus  irritable.  Lw  Anato- 
miftes  donnent  ordinairement  la  préférence  au 
ventricule  droit  &  à  fon  oreillette  :  mais  l'e^- 
rience  &  l'obfcrvation  démontrent  qu'il  n'a  an- 
cim  avantage  fur  le  gauche.  L'air  &  l'eau  qut 
fuSîfefit  pour  irriter  cet  organe  ,  prouvenr  qu'il 
n'ttt  pas  befoin  d'âcrerc  dans  les  Auides  poar 
occalionner  d'irritation.  Cependant  elle  l'augmen- 
te ;  mais  l'acretc  &  l'irriraiion  ne  CToiiI«it  point 
dans  la  même  proportion. 

Si  on  me  demandoil  matn^nani ,  d'oiî  vieBr 
.  cette  plus   grande,  irritabilité  'dans  le  cœur  ? 
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î'zurots  beaocoup  dp  peine  à  rîpon(}r«i  II  n'y 
a  pas  plus  de  nerfs  dans  le  cœur  que  dans  d'au- 
nes mufdes.  Il  y  en  a  même  bien  plus  dans  les 
mufdes  de  l'crit.  M'  Whytc  conjeâure  qu'ils 
font  plus  feniîbles.  Mais  d'où  leur  viendrolc 
cec  excès  de  feiifibilitc  ?  Seroit-ce  parce  qu'ils 
font  plus  à  nud  ,  pins'  près  dé  la  fucface  du- 
cœur ,  &  par  li  même  plus  proches  àa_fiimu!as  ? 
L'Anacomie  ne  failsfàic  guère  notrç  curiolitc  i 
cet  égard  ,  i  moins  qu'on  ne  veuille  k  fervir 
de  l'exemple  des  oreillettes ,  qiû  font  en  effet 
trè&<minces  &c  très-irritables.  Ce  qui  me  poc- 
teroit  à.  adopter  cette  explication  >  c'eft  la  grande 
irritabilité  qu'on  remarque  dans  les  inteftins  , 
quoiqu'ils  atent  peu  de  nerfs  ,  mats  qui  font 
très  a  découvert.  Pour  s'aflurer  combien  cette 
circonftance  augmente  l'irritabilité  ,  il  ne  faut 
qu'examiner  les  fymptômes  qui  ont  lieu  ,  quand 
le  mucu^  de  la  vedte  vient  a  être  emporté ,  oit 
la  peau  recouverte  de  l'épitierme^  Mais  il  efl: 
dimcile  d'étayer  ces  fyftcmes  fur  des  faits  Ana- 
tomîques.  Bien,  loin  ae  démontrer  que  les  der- 
nières ramifications  ■  des  nerfs  font  exttême- 
jnent  à  découvert  dans  le  cœur  ,  on  a  beau- 
coup de  peine  â  trouvâr  les  troncs  principaux. 
Au  refte ,  de  tous  les  animaux  ,  l'anguille  elk 
celui  dont  le  cœur  &  les  autres  mufcles  .m'ont 
paru  les  moins  irritables.  - 

De  toutes^  ce&  expériences  réunies  Se  de  quan* 
tités  d'auaes  qne  nous  avons  cru  pouvoir  fup~ 
primer,  il  paroît  qiiH  n'y  a  d'ircitable  dans  le 
corps  humain  que  la  6bre  mufciriaire ,  Se  que 
la  feculté  de  chercher  i  s'accourcit  quand  on 
U  coaphe  eft  propre  i  cette  £bre.  Il  en  réfulte 
Oo  4 
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encore  que  les  {wnies  vinle?  Cont  le»  fJiit  îtric»« 
blés:  Uaiaphragme  fe  meut  très- fbuvenc, quand 
tous  les  mufcles  ânt  celTé  -^  les  înceftins  &  l'ef- 
(Qtuac  fe  meuvent  plus  loiie-tems  eacoce  j  ea-* 
^n ,  le  caat  <ft  la  partie  aoni  les  tnoBTemeni 
Survivent  i  ceux,  de  toutes  les  autres  ,  iarfqiiQ 
la  graille  figée  [it'atrète  point  fa  force  concraca 
rile,  Cçta  fournit  un  caraâ^re  différentiel  entre 
les  organes  vitaux  Se  les  autres.  Les  ptenaiers 
ibnt  extrêmement  irritables  >  ils  n'ont  befoin 
que  d'un  foible  aiguillon  potu  être  mis  en  jeu* 
Tel  çft  le  fang  on  l'humeur  qui  pa0è  par  leut 
cavité.  Les  autres  ,  qui  le  font  très- peu  >  nQ 
font  ébranlés  que  par  ta  détermination  de  I2 
volonté  ,  oa  par  des  irrications  très-fortes ,  dont 
l'application  peut  leur  procurer  ces  mouvemenf 
violens  ,  connus  fous  le  nom  de  confa(/îons, 

L'irrioibilité  eft^  elle  ditfêrenK  ds  tontes  les  , 
autres  propriétés  des  corps  ?  C'éft  ce  que  j6 
prouverai  ttès-aifcifient  :  Télafticité  qui  eu  cellQ 
qui  jpaioîl  avoir  le  plus  de  rapport  avec  elle, 
en  ditf^e  prefqu'en  tout.  i*>.  Elle  anMtnient 
aux  6bres  sèches ,  Se  dans  cet  état  elles  n'ont 
plus  âiKune  irritabilité.  ,On  peuc  s'en  convain-4 
çre  en  delTéchant  une  grenouille,  a^k  L'âafti-« 
cité  eft  une  propriété  des  corps  les  plus  <^ts  » 
^  rirritAtûIifé  des  corps  les  plus  fouples.  Le 
polype  eft  Cl  irritable  que  la  lumière  l'aftsâc  feu* 
jibJemeAt,  quoiqu'il  n'ait  point  d'yenx*  Les  obi- 
maux  sélatineux  &  bien  éloignés  de  coûté  élaf* 
fitité  font  beaucoup  irtitables.  M.  fl^AyatSan 
^ue  le  mouvement  du  coeur  celle  fponta&émeni 
le  r^omtnence  de  même  ,  ce  qu'an  a'obferv^' 
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«ecfonnes  font  plus  irritables  qae  celles  dès  per- 
jbnnes  âgées ,  Se  le  contnûre  Ct  &ic  remarquée 
fiT  rapport  i  l'élafiicité. 

Les  âbres  mufculaices  étant  compofées  d'élé- 
-mens  terreftret- &  d'une  mucoiicé  gélaïineuTe, 
on  peut  demander  dans  laquelle  de  ces  deuk 
{>arties  réfîde  l'itrirabilité.  1)  paroît  que  ,c'eft 
dans  la  partie  gélatinenfe  ,  parce  qu'elle  tend  A 
fe  raccourcit  quand  on  J'ëtend  y  au  lieu  que  ta 
tetre,  qui  eft  le  plus  fec  de  tous  les  corps  ^  ne 
change  jamais  de  6giire  par  elle  -  otèms  ,  6c 
.  qu'étant  extrèmeinenc  friable ,  qtand  Tes  partici 
font  une  fois  féparées  ,  elles  relient  cuiftanb- 
ment  dans  leur  état.  Cette  idée  eft  fortifiée 
parce  que  les  enfans'  chez  qui  ta  gélatinorité  do*  - 
tnine  v  font  beaucoup  plus  irtiablet  que  les 
adultes.  La  vivacité  de  leurs  pouls ,  incompara* 
blement  plus  grande  que  celle  du  pouls  des 
vieillards  ,  le  prouve  évidemment.  Une  autr* 
tveuve,  c'cft  que  les  [tarties  les -plut  fotides  St 
les  plus  terreftres  de  noire  corps ,  les  os ,  Isi 
dente  i  I9S  cartii^es  ri'ont  attcune  itiibbilité ,  8c 
iqu'on  la  fait  perdre  aux  parties  les  plus  irrita* 
Mes ,  en  les  ^vant  de  leut  mucui  pat  leof 
dedîchemeni. 

11  tefteroit  à  rechercher  commest  ce  glutcA 
jôrmé  d'une  Ij^mphe  infeniîble  peut  devenir  ic* 
titable  ?  mai)  c'eft  une  queftion  que  nous  M 
hous  propofons  point  de  réfoudre  »  Se  que  noiu 
•fAttddnnofis  aux  recherches  8c  aux  méaitatiom. 
et  cetKi  qui  viendront  après  nous. 
'  ISOCftHONE  ,  fe  dit  en  Phyfique  des  vt- 
4>fatîbiK  d'an  -pMdule  qui  fe  f<»nt  dans  d«5  tetnt 
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vibrations  ^im  même  peiwlale  comme  ifoduo- 
nés.  Se  elles  le  font  fenublement.  Qu'elles  ibieat 
plus  grandes  ou  plus  petites  ,  elles  ie  font  cornes 
lenlîblemem  dans  le  même  teins.  Plus  grandes^ 
le  pendule  fe  meut  propoitionneUementplus  vîte. 
Cependant ,  plus  les  vibrations  d'un  pendule 
-font  amples ,  plus  elles  font  grandes  &  plus  elles 
s'éloignent  de Titôchronïfme  qu'on  leut  fuppofe» 
&  on  ne  doit  les  reg^der  ,  à  pcopremeni  pac- 
lei ,  comme  ifochrones  que  loiique  le  pendule 
eft  long  '8c  qu'il  fe  meut  dans  un  petit  arc ,  oa 
que  Ces  vibtaiions  font  petites.  (  Foye^  Peu-  _ 
DOLE  ). 

-  ISOCHRONISME.  Egalité  de  durée  dam  les 
vibrations  d'un  pendule ,  du ,  en  cénéral  ;  éga- 
lité  de  durée  dans  te  mouvement  ofcillacoirc 
d'un  corps.  Lorfqu'on  compare  la  durée  dei 
vibrations  d'un  cotps  à  celle  des  vibrarions  d'un 
autre  corps,  &  que  cecte  durée  eft  la  même» 
on  exprime  cette  égalité  paf  le  mot  Syachrc 

ISOLER  ,  réparer  un  â>rps  des  autres  corps 
circonvoilins  de  manière  qn  il  ne  communique 
point  avec'euic.,  On  fe  ferc  patticuliérement  de 
cette  exprefllon  en  Phyfîque  ,  en  maticce  d'élec-- 
cricité,  &pn  dit  qu'un  corps  eft  ifolé  lociqu'il 
e&  établi  de  manière  qu'il  ne  peut  tranfmettre 
0Jtx  corps  voiUng  Se  fur-tout  an  réfervoit  com- 
mun ,  réieâriciré  qu'on  lui  communique.  On  f« 
leri  de  diflerens  moyens  à  cet  eftet.  £n  général , 
tout  cotps  fufceptible  d'être  éleârifé  par  voie  de 
irottement-,  tout  corps  idio-éleâcique  eft  propre 
À  ifoler,  'patcç^-que  s'il  )ouii  de  la  propiiéié  de 
repevoiilji  Yec.nk^«j^iiïue.p«t  voje.4e  cammt»> 
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nicarîon  ,  il  n'a  point  celle  de  ttanftoettre  cette 
venu  au-delà  à  d'autres  corps. 

La  cire ,  la  poix ,  &  généralement  toutes  les 
iciînes,  la.  foie,  le  vette  Ôc  toutes  les  'fubftances 
vitrifiées  font  nès-piopres  â  cet  effet.  (  Foye^ 
ÉlECTRICITH  ).  ■  ■  .^ 

ISOLOIR.  On  donne  ce  nom  à-  toat  corps 
■quelconque  propre  i  fufpendte  ,  fouteni*  on 
appuyer  un  corps  qu'on,  veut  éle^rifer  par  voie 
ae  communication ,  &  dans  lequel  on  veut  ac- 
cumuler 6c  conferver  la  matière  cleârique. 

On  fe  fervit  d'abord  de  coidons.  de  loie  ,  Bc 
pendant  aliëz  long-tems  on  n'employa  point 
d'wtres  moyens  pour  ifoler  les  corps.  On  fe 
fecvit  enftiite  de  pains  de  rélîne  qu'on  appelr 
loitgàcemix  éiecliiqnes.  On  fe  ferc  aâuellemenc 
atifli  étEcacement ,  mais  plus  contmodément ,  <le 
planches  foutennes  par  des  colonnes  de  verre 
ou.de  ctyftal.  Ceux-ci  ont  cependant  cet  .in»- 
conv^nient  qu'ils  font  ibrt  fu)ets  ï  fe  couvnr 
4'bumidité  &c  k.  perdre  par  là  la  ^ulté  de  bien 
•  ifoleii  11  y  a  deux  moyens  de  parer  1  cet  in<- 
convénient  :  t**.  En  les  defTéchaiit'bien  ic  en 
les^clTayant  bien. chaque  fois  qu'on  veut. s'en 
fervir,  &  c'eft  celui  que  nous  employons  à  cet 
«fiet.  -i"'.  En  les  couvrant  d'an  endptt  de  cire 
diUbute  dans  de  l'eforic  de  vin  ,  cet  enduit 
prend  moins  d'humidité  ;  mais  pour  peu  qu'il 
«n  prenne  ,  FifobJr  perd  une  partie  de  fon 
avantage  ,  &  il  &ut  toujouts  avoir  fois  de  le 
bien  miyejc.  On  fait  ordihaifement  diffoudre 
^. bonne  cire  à  cacheter  dans  de  refpcti  de 
ffin,  &  c'eft  le  meilleur  enduit  donc  on  puiffe 
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it  fenrir  pour  couvrir  les  piliers  de  éryfial  (Tint 
ifoloir. 

IVCMRE.  On  donne  communément  co  nom 
■bm  le  Commerce  à  la  scande  denc  ou  i  U  d^ 
knfe  de  l'éléphuit ,  lorfqu'elle  eft  déochée  de 
U  mâchoire  Se  qa'on  fe  difpofe  i  l'empIoTer. 
N9US  ne  parierons  de  cène  fubftioce  qu'en 
^M  i  foa  orguiifatioQ  Se  relaiivemenc  ui  fré> 
qoenc  emploi  qu'on  en  Ëiit  eo.Phjrlîque  pour 
quantité  d'expériencpi  ,  nuis  pamculièrement 
pour  démontrée  expérimenodeoWat  le  choc  des 
corps  i  reflbrt.       ' 

L'oiganifation  de  c«xtt  fubftance  eft  on  ne 
peut  plus  admirable ,  Se  nous  fiùvrons  ici  li 
«elcription  qu'en  doniie-  M.  Dauheaton,  Es 
examinant ,  dtc-il  ,  la  C(Mipe>  cranfveci^e  de 
l'ivoire  ^  on  reconnoit  qo'il  eft  compoTi  de 
CDudies  coniques  ,  concentriques  &  addicioi»- 
nellet.  La  cavicé  de  k  partie  de  la  défêtUê  k 
ijAas  près  de  la  i£ie  ,  eft  remplie  de  chain  àt  d» 
vai^ux  qui  fournilTêtn  les  nouvelles  condies  ^ 
-qui  ('«^itidnt  fuccelSvement  par  degrés.  Se  s'at- 
lacbent  si  \a  d^fenfe  i  mefure  c|u'eile  prend  de 
l'aecroillëment  :  les  couches 'font  concentciqeei 
«omme  dans  les  végétaux. 
-  LorTque  les  défenfes  font  entières  y  qu'eOtt 
né  lônc  point:  enlevées  depuis  rtop  low-ieiK 
fie  qu'on  les  coupe  ,  an  les  rroave  d'une  cotâcar 
vetdicte.  L'ivoire  en  cet  éwt ,  «ift  ce  qv'on  ap- 
pelle 't¥oi^t  vert.  A  mefuTe  qu'il  te  delwche-,  il 
devient  bknc.  Auflî  l'expofe-t-on  après  q;i 'il  eft 
travaillé  i  la  -chaleur  du  feu  ,  pour  y  acquérir  ce 
degré  de  férbei«(Tè  qui  l'amène  i  cet  éxac  de 
bkncheur  qui  en  fait  tout  le  prix. 
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Quelque  blanc  qa'il  foit,  il  ne  faut  pas  ima- 
gîner  4]uil  foii  sîbibluinenx  fec.  Il  ne  fe  dellièch« 
ija'i  la  longue  &  excrêmemeoc  lentemeMt.  J'ù 
vu  des  billes  d'ivoire  ftès-blanches  changer  do 
pefanteut  rpÀ:iiîque  .deux  fois  dans  une  année» 
&  j'ai  été  obligé  pendant  pluneuis.  années  de  les 
&iie  retoucber  pout  les  rendre  équtpondéran- 
ces  ,  &  ce  o'eft  pas  un  petit  inconvénient  en 
PhjrHque,  fur-tout  lorfque  ces  fortes  des  billes 
font  deitinées  i  des  expériences  d'hydroftaiitjue* 

Le  feul  mo^en  de  parer  i  cet  inconvénient 
c'eft  de  prendre  d'anciennes  billes  de  Billard  , 
pourvu  qu'on  lés  trouve  allez  groflès ,  &  de  les 
taire  retoorner  pour  les  amener  au  poids  qu'on 
veut  leur  donner;  ou  on  peut  enc*re  prendre 
un  morceau  d'ivoire  &  le  uilfer  expoTé  pendant 
un  mois  i  la  chaleur  du  foui  ,  locfqu'on  en  a 
retiré  le  pain,  &  quelquetôis  ce  laps  de  tema 
ne  iu£t  pas  pour  le  deUccher  autant  qu'il  feroit 
nécellâire.  ITparoîi  .que  plongées  dans  l'eau,  les 
billes  d'ivoire  s'imbibent  aifez  pro£>ndémenc  d« 
ce  âuide ,  fur-tout  fi  elles  y  refteni  pendant  ua 
certaii^tems  &  qu'elles  retiennent  opiniâttement 
l'eau  dont  elles  fe  font  abreuvées.  Ne  poiuroit- 
on  pas  parer  i  cet  inconvénient ,  en  les  vernîilàat 
avec  foin  avec  un  vernis  imp^éirable  i  l'eau  î 
C'eft  un  mojren  que  je  n'ai  b^  encore  prati- 
qué y  mais  qu'il  feroit  bgn  d  eflayer  en  pareilles 
arconftances. 

Celles  dont  je  me  fers  communément  pour  le 
choc  des  cotps  Se  qui  ne  font  moiat  expofées  è 
ittG  plongées  dans  l'eau ,  abfoibent  encore  ailes 
l'humidite  de  l'ait  attquel  elles  font  ei^f2es« 
pour  que  leur  poids  èo  foie  altéré  :  niais-  cette 
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alcéracion  n'ell  point  allez  ienfitle  pour  mettre 
en  dé&ui  ces  fortes  ^'expériences  ,  &  nous  ne 
{ntlons  de  cec  iaconvcment  que  pour  en  pré- 
venir feulement  ceux  qui  voudroienc-  mettre 
toute  l'exafttcude  polCble  dans  les  céfattats  des 
expériences  qu'ils  auroient  i  faire  avec  de  pareils 
înftrumens. 

-  L'ivoire  eft  encore  finet  i  jaunir  par  le  laps 
du  teins.  On  lui  fait  paiïèr  cette  tache  Se  on  le 
lamène  à  fa  première  blancheur  ,  en  l'arrofant 
avec  de  l'eau  de  favon  ,  &  mieux  encore  en 
rexpofanc  à  la  torée ,  fur-touc  i  celle  du  mois 
de  Mai ,  parce  qu'elle  eft  plus  abondance  :  mais 
il  faut  éviter  que  le  foleil  ne  tombe  delTus  ,  cai; 
il  pourroit  fc  rendre.  Mais  on  ne  pent  blanchit  ' 
ainlî  l'ivoire  fans  changer  fa  pefanteur.  Il  de- 
vient plus  pefant  par  les  parties  aqueufes  qu'il 
abforbe,  &  fï  cette  pratique  rend  les  inftrumens 
agréables  i  la  vue ,  elle  n'eft  pas  toufours  bonne 
à  fuivre  ,  fur-cout ,  lorfqu'on  a  intérêt  de  con- 
ftcver  le  même  poids  dans  l'ivoire.    , 

JUXTA-POSItION.  Terme  confacré  st  dc- 
lîgner  l'acctoilTement  d'une  fubftance,  lorsqu'elle 
ïe  tait  par  l'addition  y  ou  mieux ,  l'appolinon 
d'une  nouvelle  matière  fur  la  fuçface  d'une  au- 
tre. Cette  manière  d'accroifTement  eft  oppofée. 
à  celle  qui  fe  lait  par  intus-fufception.  Celle-ci. 
dépend  des  fucs  qui  fe  répandent  dans  l'intérieur 
de  la  ma0è.  La  première  de  ces  manières  de 
Cloître  appartient  aux  minéraux.  La  féconde 
appartient  aux  végétaux  &  aux  animaux  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle,  i  proprement  parler,  nutri- 
tion, (  Voyei  NvTRiTiON  ).    . 
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JVALI.  Oenre  de  plante  donc  on  compte  dif- 
férentes efpèces  qui  n'intéceiTenc  que  le  Natura- 
lifte*  Nous  ne  paclerons  que  de  celle  qui  ctoîc 
en  Efp^ne ,  &  qu'on  appelle  Kaii  d'Alicarue  ^ 
dont  M.  de  3uJJîeu  nous  9  donné  une  defcripcion 
auffi'  détaillée  qu'intére0ante.  C'eft  de  cette 
plante  qu'on  retire  la  meilleoie  foude  qu'on  em- 

■  ploie  dans  les  Verreries ,  les  Savonneries  ,  les 
BknchilTeries ,  &c. ,  &  à  cet  égard  elle  mérîte 

■d'être  connue  du  Phyllcien.  Voici  la  defcription 
eue  M.  de  Jujfieu  en  donne  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  pour  l'année  1717. 
Le  kali  d'Efpagne  efl:  une  plante  annuelle ,  cou- 
chée fur  terre ,  à  feuilles  courtes ,  femblables  X 
celles  du  fedum.  Sa  racine  eft  annuelle,  toi^ue 
de  quelques  pouces ,  un  peu  oblique  ,  blancnâi 
tre. ,  ■  arrondie  ,  ligneufe  Se  garnie  de  peu  de 
fibres. 

Dé  fon  collet  fôrtetrt  quaire  à  cinq  branches 
couchées  fur  terre  ,  fabdivifées  dans  leur  lon- 
gueur ,  en  [>IulîettTS  rameaux  alternes ,  étendus 
çà  &  U  }  les  uns  droits ,  les  autres  inclinés.  Les 
plus  longues  de  ces  branches  n'ont  pas  un  demi 
pied  >  &  leur  diamètre  n'excède  point  une  ligne. 
Ces  branches  &  ces  rameaux  font  arrondis ,  d'un 

'Terd  pale  &  quelquefois  ceints  légèrement  d'uii 

peu  de  pourpre  -,  iùr-tout  dans  leur  maturité.  ; 

Les  feuilles  doue  elles  font  chargées  font  difpo 

fées  par  paquets ,  alternes ,  plus  ou  moins  écar-r 
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tées,  fiùvant  Tize  de  la  plante.  Elles  font  cytyl-*' 
driqoes  &  Aiccufenies ,  comme  celles  de  la  m//k 
madame  j  ou  dafaium  minus  tenu  folium  j  loa< 
gués  d'eiTviroa  un  tjuan  de  pouce  ,  d'un  verd 
pâle  ,  prefaue  tranfparentes  ,  iilTes ,  fans  poils , 
emouflees  a  leur  extrémîCQ  &  d'un  bobc  falé^ 
Chaque  paquet  au.  formé  de  deux ,  trois  ,  quaccd 
8c  quelquefois  de  cinq  de  ces  feuilles ,  de  i'ûf- 
ielle  defquellct  naît  la  âeur.    . 

Elle  eÂ  compofée  de  cinq  étammes  blanchâ-* 
ttes  ,  à  fommets  jaunâtres ,  &  d'un  pareil  nom* 
bre  de  petits  pétales  étroits  &  blanchâtres.  La 
|eune  firuir  qui  en  occupe  le  centre  ,  e&  terminé  • 
par  un  petit  ftilet  blanc  &  foiirchu.. 

Cette  âeur  n'a  point  d'odeur,  8c  fes  pétales* 
qni  enveloppent  plus  étroitement  le  firuic  à  me* 
{are  qu'il  groflîc ,  d'étroits  8c  cachés  qu'ils  écoîeul 
dans  le  paquet  de  feuilles  qui  leur  fetr  de  ai- 
Uce  y  deviennent  cixis  amples  ,  plus  épanoais , 
plus  ■  fecs  ,  membcaneux ,  arrondis  dans  lent 
contour  ,  un  peu  plilTés  &  prefque  gaadronnés* 
Souvei^t  deux  de  ces  pétales  s'upiflênt,  de  ma* 
nière  qu'ils  ne  paroiffènt  n'en  faite  qu'un ,  & 
pour-locs  la  fieur  ferabls  de'  quatre  pi^s  feu- 
lement. Elle  dure  loi^'t«ins  fans  fe  fana ,  6c 
plus  elle  vieillit ,  plus  le  jaune  cltfit  dont  elle 
eft  teinte  devient  rouJlâtre.  Son  plus  grand'  dia" 
mètre  eft  environ  de  deux  tignes. 

Le  fruit  mût  eft  de  la  grolleur  d'tm^graia  dt 
mitleiou  environ ,  atroodi ,  membraneux  ,  teo' 
fermant  une  feule  petite  femence  bnin«  ,  Se' 
ronlée  en'  fpinle.  Il  eft  û  envdt^pé  dM  fé* 
Taies  de  la  6«ur ,  qu'il  combe  «n  in(ae«cans 
^'eil«. 

Quoique 
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Quoique  cette  elpàce  de  koli  cioifle  fur  les 
côtes  maritimes  de  Valence ,  de  Murcie  ,  &  de 
Grenade  ,  on  lui  donne  le  nom  de  kali  d'Ali- 
cante ,  parce  que  c'eft  l'endroit  où  il  en  ctoîc 
une  plus  grande  quantité. 

Quoique  cette  phnte  cio^ile  d'elle-même, 
on  la  mult^lie  néanmoins  parfemence.  La  ré- 
coite, s'en  fait  avec  quelques  précautions  ,  Se  i 
plufieuis  repriTes,  Qn  arrache  fuGcefUvement  les 
rejetions  les  plus  mûrs.  On  les  étend  fur  une  - 
aire  pour  les  titire  fécher  au  foleil  ,  &  en  ra- 
nullet  le  fruit  qui  tombe  de  lui-même. 

On  coupe  le  kalî ,  on  le  Ëme  comme  le  foia 
lorfqu'il  ek  fec.  On  en  remplit  de  grands  trous 
faits  exprès  dans  la  terre  ,  Se  bouchés  de  fa^on 
qu'il  ny  entre  que  peu  d'air.  On  y  met  le  feu, 
on  le  couvre  ^£c  quand  il  e&  réduit  en  cendres  , 
il  s'en  forme  l^rês  quelque  tems  une  piette  il 
dure  ,  qu'on  eft  oblige  de  la  cafTet  avec  des  mail- 
lets. C'eft  cette  piètre  qu'on  vend  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  Soude. 

KAOLIN.  Terre  compofée  ,  fameufe  par 
l'ufage  qu'on  en  fait  i  la  Chine  lorfqu'elle  «ft 
mèice  avec  le  petunt-fe,  pour  la  confeâion  de 
la  porcelaine.' Èlle.eft  blanche  ,^fatinflu^e  ,  gra- 
veleufe  ,  brillante.  M.  de  Bomare  ayant  examiné 
cette  pierre  avecfoin,  a  trouvé  que  fa  pairie  fari- 
Aeufe  étoit  apyie  ,  ou  au'moins  qu'elle  réfiftoît 
fortement  ^  l'aâion  du  feu  j  que  fes  paillettes 
brillantes  n'étqient  que  ^\i  nùca  ,  Se  fes  parties 
graveleufes  de  petits  cryftaux  de  quartz,  &  que 
u  pattie  empâtante  qui  ferc  de  cément  étoit  ar- 
gUletife.  Il  a  trouvé ,  &  M.  Guettard  auilî ,  une 
t«ire  alTez  fembUble  5c  très -abondante  fur  1«C 
Tome  II.  Pp 
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a>uches  de  granit ,  qu'on  rencontre  aux  villa- 
ges <iu  Grand  Se  du  Peùt-Hertrey ,  près  d'A- 
knçon  :  &  il  foupçonne  que  cecre  eipèce  de 
kaolin  n'eft  qu'un  gianîi;  aécompofé.  On  s'en 
fert  dans  ce  pays  pour  fabriquer  de  la  poterie 
&  de  grofle  fayetve.  On  en  trouve  de  fem* 
blable  en  Bretagne  >  en  Allemagne  &  en  Suillè, 
&  il  ne  paroît  pas  difî'éTer  d'une  efpàce  particu* 
lière  de  terre  que  Wallerius  décric  fous  le  non» 
de  marne  à  porcelaine, 

KARABE.  (  Foyc[  Ambrb  ). 

KEPLER.  Quoique  nous  nous  fuyons  inter* 
dit  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'AHronomie  &  aux 
Matbématiques  ,  le  Phyfîcien  ne  doit  point 
ignorer  les  deux  ^meufes  loiz  de  Kepler  ;  Se 
elles  font  tellement  liées  i  nos  connoiflances 
Phyfiques  ,   qu'il  n'y  a  aucun  ^uvrage  qu'on 

tiuiHè  regarder  cotome  complu,  û  ces  deux 
Dix  n'y  font  développées.  Nous  les  expofetons 
avec  aflez  de  détail  pout  la  facilité  de  ceux  qui 
ne  font  point  verfés  dans  les  Mathématiques. 
Nous  expliquetons  donc  »  ou  mieux ,  nous  don- 
nerons une  idée  ptécife  &  fuccin&e  de  toutes 
les  (^>érations  de  calcul  que  nous  emploierons 
pour  la  démonftration  de  ces  deux  objets, 

La  première  loi  de  Kepler  eft  que  Us  pla- 
nères  décrivent  autour  dufaleil  des  aires  proporh 
tionelles  aux  tems.  Pout  entendre  la  démonftr»* 
non  de  cette  loi ,  nous  obferveroris , 

1  *.  Que  les  Aftronomes  appellent  rayon  vec* 
leur  d'une  àlanète  qui  toutné  autour  du  foleil, 
une  ligne  aroite  tirée  du  centre  du  foJeil  aa 
centre  de  la  planète.  Ainfî ,  les  lignes  A  F,  M  F, 
K  F  {plajiche  }  ,  fy.  6  )  font  autant  de  rayoo| 
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veflieurs  de  îi  planète  A  ,  gui  parcourt  auront 
du  foteii .  que  nous  fuppofons  en  F .  relUpfe 
ADHE. 

i",  L'efpace  contenu  dans  lé  triangle  A  F  M  , 
formé  pat  les  deux  rayons  veâèurs  A  F ,  M  F , 
Se  par  la  ligne  courbe  A  M ,  teprcfence  l'aire 
Aftronomique  de  la  planète  A ,  lorfqu'eile  va 
du  point  A  au  point  M.  Par  la  même  taifon 
l'efpace  contenu  dans  le  triangle  MFR  ,  r^ré- 
fente  l'aire'  Aftronomique  delà  même  planète, 
lorfqu'elle  va  de  M  en  il. 

i".  Si  la  même  pUnèce  mec  autant  de  rems 
du  point  A  au  point  M  ,  que  du  poiuc  M  au 
point  R  ,  on  pourra  affurer  que  Faire  Aftro- 
nomique AFM,  eft  égaie  À  t'aiie  M  F  R  ;  & 
voilà  ce  que  Kepler  a  vâulii  dire  ,  lorfqu'il  a 
av^cé  que  les  planètes  décrivent  autour  du  fo- 
leil  des  aires  proportionnelles  aux  tems. 

4".  Pour  arriver  à  ta  démonftranon  de  cette 
Importante  propoficion  ,  voici  comment  il  (aoi 
procéder.  1".  Je  prends  deux  limes  A  B,  BC 
(?'•  i  »  fiS'  7  )  P""''  '*  Commencement  de  la 
courbe  que  décrit  k  planète  A  ,  autour  dn  ùy- 
leil  S ,  dans  deux  inltans  égaux  \  par  exemple , 
dans  les  deux  premiers  inftans  de  Ton  cours  pé- 
riodique. 2^.  Sur  la  ligne  A  c ,  je  prends  Bc 
égal  B  A.  3**.  Je  tire  fa  ligne  VC  parallèle  i 
B  c.  4".  Je  finis  le  parallélogramme  ,  en  .tirant 
la  ligne  Ce  parallèle  i  B  v.  j".  Je  tire  la 
ligne  ponéluéecSj  &  je  dis  que  fi  la  planète  A 
ne  met  pas  plus  de  tenis  à  aller  du  point  B 
an  pvint  C  ,  qu'elle  en  a  mis  à  aller  du  point 
A  au  point  B.  faite  BSC  fera  égale  à 'l'aire 
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1**.  Le  triangle  ASB  dt  égal  au  triahgltf 
JBS'c.  Us  onc  es  efiet  ileux  baies  é^es  AB 
&  B  c ,  Se  ils  onc  même  hauceut  B  S»  2,**.  £b 
raifonnant  de  b  même  manière  le  triangle 
BSC,  eft  égal  au  triangle  BSc^uifqu'tls  ont 
«D&hie  bafe  a  S  de  cju'ils  ont  même  haureur , 
comme  compris  entre  les  deux  parallèles  fi  S 
Se  Ce  ^  donc  le  triangle  AS  B  eft  égal  au  trian- 
sle  B  S  C  ;  donc  l'aire  du  premier  eft  ^ale  i 
laire  du  fccond  ,  &  conféquemment  que  u  pla^ 
nète  A  parcourt  autout  du  foleil  des  aires  pro- 
portionnelles aux  temst 

Il  fuit  de  U  I*.  Que  plus  les  aires  font  prit 
du  foyer  f  (  pi.  i  ^  Ji%.  S  ) ,  plus  leurs  lôfet 
font  grandes  ,  parce  qu'étant  plus  près  du  fbjrer 
les  rayons  veâeurs  font  plus  peàts  j  l'aiie  M  FR 
parcourue  dans  une  heure  ,  par  exemple ,  h'eft 
pas  plus  erande  que  l'aire  A  F  M  ,  .parcourue 
dans  le  mcme-tems  ,  quoique  la  bafe  M  R  foii 
plus  grande  que  ta  bafe  A  M. 

a*.  U  fuit  encore  de  là  que  les  planètes  doi- 
vent  aller  plus  vite  près  du  périhélie  H  ,  que 
près  de  Vapkélie  A.  Elles  manqueroient  i  la  loi 
de  Kepler ,  d  dans  un  tems  donné  elles  ne  par- 
coutoient  pas  près  du  périhélie  une  plus  grande 
bafe  que  près  de  l'aphélie. 

j**.  Que  l'aire  d'une  planète  quelconque 
gagne  en  bafe  ce  qu'elle  perd  en  rayon  vefl«ur, 

4".  Que  deux  aires  égales,  dont  l'une  eft  i 
l'aphélie  5c  l'aurre  au  périhélie ,  ont  leurs  bafes 
en  raifon  inverfe  des  rayons  veéteuts ,  il  pren- 
dre les  chofes  fen^blemenr  ,  c'eft-â-dire  ,  U 
bafe  qui  fe  trouve  au  périhélie  l'emporte  autant 
fur  U  bafe  qui  fe  trouve  i  l'aphélie ,  que  le 
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txfoTi  Teâeot  (îe  celle-ci  rempoccefur  le  rayon 
veâeiu  de  la  première. 

5  *.  Qu'm  pienani  toujours  les  ehofes  fenfî- 
tSement ,  on  doit  dite  que  les  planètes  ont  des 
viiellès  inverfes  1  leurs,  diftances  au  foyer  \ 
puifque  leurs  vicellès  font  cepcèfentées  par  les 
bafes ,  &  leurs  diftances  par  les  rayons  vecteurs 
des  aires. 

La  féconde  loi  de.  Kepltr  Se  îi  principale  eft 
que  les  quajrés  des  tans  périodiques  des  plmites 
qid  tournent  autour  d'un  centre  commun  ,  Jon$ 
■comme  leurs  cubes  de  leurs  dijiaaces  à  es  centre, 

1^.  On  entend  par  le  tems  périodique  d'une 
planète ,  celui  qu'elle  emploie  à  Ë^ire  fa  révo- 
lution ,  ou  i  parcourir  fon  orbe  autour  du  fo> 
leil.  On  dir  <jue  le  rems  périodique  de  la  rerr« 
eft  I  &  celui  de  mars  x  j  parce  que  la  terre 
met  un  an  âc  que  mars  en  emploie  deux  à  faire 
fa  révolurion ,  ou  i  parcourir  les  douze  Ûgnes  do 
Zodiaque  autour  du  folçil,  (  f^oyc^  SpHiKE  ]. 

1^.  Un  nombre  midtiplic  par  lui-mènie, 
donne  un  produit  qu'on  appelle  fon  quarré  ; 
ainfl  le  quarré  du  tems  périodique  de  u  terro 
<Jl  I  }  parce  que   i   multiplié  par  i   donne  i 

Jour  produit  •■,  8c  le  quatre  du  tems  périodique 
e  mars  eft  4  ,  parce  que  1  >  qui  repréfente 
ion  tems  périodique  ,  multiplié  par  Im  -  même 
donne  4.  Le  nombre  qu'an  multiplie  ainfî  par 
lui-même  fe  nomme  la.  racine  :  amfi  i  ,  tems 
périodique  de  la  terre ,  eft  la  racine  quariée  do 
quarré  i ,  produit  de  i  par  i .  Pareillement  a , 
rems  périodique  de  mais ,  eft  la  racine  quarrée 
du  quarré  4 ,  produit  de  a  par  a. 
.   }^.  Chaque  fois  qu'on  multiplie  un  qoané 
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donné  pu  fa.  racine  ,  on  a  un  nourean  pcodmc 
qu'on  appelle  cube.  Ainli ,  «dans  l'exemple  pro- 
pofé,  1  fera  le  cube  da  cents  péciodique  de  1» 
teire ,  parce  que  fon  quarté  i  mulcipué  par  fx 
racine  i  donne  encore  i  pour  produit  ;  &  8 , 
produit  du  quatre  4  par  fa  racine  a ,  fera  le 
cube  du  tems  périodique  de  mars. 

4^.  Pour  avoir  maintenant  le  cube  de  la  diC- 
tance  de  la  terre  au  foteil ,  il  ne  s'agit  que  de 
multiplier  cette  diftance  deux  fois  de  fuite  pat 
elle-même.-  Or  ,  on  fait  que  la  dilbnco 
moyenne  de  la  terre  au  foleîl  eft  de  trente  mil- 
lions de  lieues  ,  ce  qui  s'exprime  par  un  f  fuivi 
de  7  zéros  ,  6c  cette  opération  eft  très-facile. 
£n  multipliant  par  lui-mcme  le  feul  chiffre  po- 
iitif  }^,  qui  fe  ttouve  à  la  tcte  de  ce  nombre» 
on  aura  9.  11  ne  s'agit  enfuite  que  d'ajouter  i 
ce  produit  autant  de  zéio  qu'il  y  en  a  au  mul- 
ciplicande  &  au  multiplicateur.  AinA  ,  comme 
trente  millions  s'exptiment  par  j  fuivi  de  7 
zéros  ,  le  ptemier  produit  fera  ç>  accompagné 
de  14  zéros  -y  ce  qui  fera  900  trillions  de  lieues  ï 
mais  on  n'aura  encore  que  le  qtiané  de  cette 
diftance.  Pour  en  avoir  le  cube ,  on  multiplieim 
ce  premier  produit  par  fa  racine  trente  millions^ 
on  multipliera  donc  le  nombre  9  par  j  ,  dont 
le  produit  fera  17  ;  &  comme  il  y  314  zéros 
au  multiplicande  &  7  au  multiplicateur  ,  on 
ajoutera  ai  zéros  au  produit ,  &  on  aura  ^17 
fextiliaires  pour  le  cube  de  la  diftance  moyenne 
du  foleil  i  la  terre. 

j^.  Comme  nous  auions  quelques  propor- 
tions i  établir,  il  n'eft  pas  hors  oe  propos  de 
'donner  une  iaée  de  la  manière  de  découvrir 
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tui  quatrième  terme  proporcionBel  1  trois  autres 
connus.  Pour  cet  effet ,  on  multiplie  le  fécond 

{lai  le  itoiliéme  ,  &c  on  divife  le  produit  par 
t  premier  :  le  quotient  donne  le  quatrième 
qu'on  cherche.  Si  par  exemple  aux  trois  nom- 
bres X ,  6  &  4 }  on  cherche  un  quatrième  qui 
leur  ibic  proporuonel ,  oo  multipliera  (ï  par  4 
Scpn  aura  le  produit  2.4  ,  qu'on  divifera  pat  le 
premier  nomm  x.  Le  quotient  fera  1 1.  Or  , 
12  eft  réellemenr  le  quattième  terme  propor- 
tionnel cherché ,  &  on  pourra  dire  que  1  eft  i 
6 ,  ce  que  4  eft  à  1 1  ^  ce  qui  e(l  évident.  Cela 
pofé  nous  dirons  y 

6".  Lotfqu'on  connoît  les  tems  périodiques 
de  deux  planètes  qui  tournent  autour  d'un  cen- 
tre commun,  &  la  diftance  de  l'une  des  deux  â 
ce  centre  ,  on  doit  employer  ta  féconde  loi  de 
Kepler  j  pour  connoîire  la  diftance  de  l'autre. 
Je  fai  y  par  exemple  ,  que  la  terre  emploie  un 
an  &  mars  deux  ans  à  faire  leurs  révolutions 
autour  du  foleil.  Je  fai  encore  que  la  cette  eft 
éloignée  du  foleil  de  trente  millions  de  lieues. 
Pour  connoitre  maintenant  la  diftance  de  mats  , 
je  dîtai  le  quatre  du  tems  péiiodique  de  la.ter- 
ce  ,  efl:  au  quarré  de  tems  périodique  de  mars  , 
comme  le  cube  de  la  diltance  de  la  terre  aii 
foleil  »  eft  au  cube  de  la  diftance  de  macs  ,  Se 
voiU  ce  que  Kepler  a  voulu  dire  >  lorfqu'il  a 
avancé  que  les  quarrés  des  tems  périodiques  des 
planètes ,  font  comme  leurs  cubes  de  leurs  di£- 
tances  au  foleil. 

7'.  Pour  trouver  le  cube  de  la  diftance  de 
mars  au  foleil ,  je  multiplie  le  cube  de  la  dif- 
tance de  la  terre  par  le  quatre  du  tem&  pério- 
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dique  de  nurs  :  j^  divife  enfuicéle  produit  pat 
le  quarré  du  tems  périodique  de  la  terre  i  £c  ^ 
quotient  donne  le  cube  cherché. 

S^.  Connoillanr  pat  cette  opctatîon  le  cube 
de  la  diftance  de  mars  ,  j'extrais  fa  racine ,  Se 
cette  racine  me  donne  exaâement  la  diftance 
cherchée.  Quant  à  la  manière  d'extraite  la  ra- 
cine cubique  ,  c'eft  une  opération  d'Aiithtné- 
tique ,  dans  le  détail  de  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  devcHT  entrer.  C'eft  par  une  opération  de 
cette  efpèce  qu'on  a  découvert  que  mars  eft 
éloigné  du  foleil  d'environ  cinquante-deux  mil- 
lions de  lieues.  Ce  fera  en  employant  la  même 
méthode  ,  qn  on  découvrira  la  diftance  des  au- 
tres planètes  à  cet  aftre. 

9".  Lorlqu'on  connoîc  tes  diftances  de  deux 
planètes  au  Toleil ,  &  te  tems  périodique  de 
l'one  des  deux ,  il  cfl;  facile  de  connoître  te  rems 
périodique  de  l'autte ,  parce  qu'on  peut  afiurec 
que  les  cubes^  de  leuns  diftances  font  comme 
les  quariés  de  leurs  tems  périodiques  ;  Se  c'eft  - 
i.  Kepler  j  ou  à  ta  féconde  règle  de  ce  célèbre 
Aftronome  y  que  nous  fommes  redevables  de 
la  ^cilïté  avec  laquelle  nous  pourotis  parvenir  2 
ces  connoilTânces. 

En  fuppofant  feulement  ,  Se  ce  qu'on  dé- 
montre ^cilement ,  que  deux  corps  qui  fe  meu-  ' 
vent  circulairemenc  autour  d'un  centre  com- 
mun t  ont  leurs  vîtelTes  en  raifon  inverfe  des 
racines  quarrées  de  lents  diftances,  on  démontre 
tsès-bien  la  féconde  loi  de  Kepler. 

Si  te  corps  A  ,  par  exemple ,  eft  éloigné  d'une 
lieue  Se  le  corps  B  de  quatre  lieues  du  centre 
C ,  la  vlceflè  da  coi;ps  À  fen  i  la  vîtdie  da 
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corps  fi  ,  comme  la  racine  quarr^é   de  4  qui 
eft  4  ,  eft  à  la  racine  quarrée  de  i  qui  eft  i . 
Si  on  vouloit  exprimée  algébriquement  cette 

proportion ,  on  diroit  —:-_-•■  V  ^  =  V  '• 
En  voici  la  preuve.  La  vîAlTe  eft  toujours  égale 
à  i'efpace  |ùrcouxu  ,  divifë  par  le  tems,  em- 
ployé i  le  parcourir.  (  f^oyei  Vîtisse  ).  Dans 
notre  fuppoUtîon  ,  les  efpaces  parcourus  font 
des  circonférences  des  cercles.  Or  ,  les  circon- 
-  férences  des  cercles  font  entr'elles  comme  leurs 
rayons.  Donc  la  vitelïè  du  corps  A  peut  être 
cepréfencée  par  le  rayon  du  cercle  quj  décrit, 
divifé  par  le  tems  employé  i  le  décrire  ^  c'eft- 

Â-dire ,  par  r  divifé  pac  t ,  ou  — .  Par  la  même 

raifon,  la  vîtefle  du  corps  B  fera  tepréfentée 

par  -   •  I^e  plus  1  la  diftance  du  corps  fi  i  foa 

centre  eft  un  rayon  ;  donc  la  racine  quarrée  de 
k  diftance  du  corps  fi  à.  fon  centre  iera  tepré- 
fentée par  la  racine  de  ce  rayon  >  c'eft-â-dire 
t  \/  R  ,  &  par  la  même  raifon  celle  du  corps 
fera  défignee  parV*  f.  Cela  pofé , 

Je  nomme  —  la  vîteûe  de  la  terre  dans  fon 

orbite,  &  -  -  la   vîteffe   de  mats.  Je  nomme 

encore  t  le  rems  périodique  de  la  terre,  &  T  le 
tems  périodique  de  mars.  Donc  1 1  repréfen^ 
tera  le  quarrc  dd  tems  périodique  de  la  terre, 
&  TT  le  quarré  de  celui  de  mars.  Je  nomme 
cnEn  I  la  diftanctf  de  la  terre ,  Se  K  celle  4e 
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macs  au  foleiL  Donc  r'  fera.  le  cube  de  hc 
diftance  de  la  tecce ,  &  T  '  celai  de  la  dH- 
tancs  de  mars  au  foleil.    Nous  aurons  donc  la 

Îroportion  fuivante  tt:TT::r*;R',  c'eft- 
-dire  ,  le  quarré  du  tems  périodique  de -la  terre 
ell  au  quarré  du  crtns  périodique  de  mars  » 
comme  le  cube  de  la  diftance  de  la  terce  eft  au 
cubç  de  la  diftance  de  mars. 

Par  le  principe  que  nous  avons  fuppofë  ,  & 
dont  on  convient  gcnératement  en  Mecnanique» 
on  aura  cette  proportion  :  la  vîtefle  de  la  terre 
dans  une  orbite  regardée  copme  circulaire  ^ 
cft  i  la  vîteflè  de  mats  dans  une  pareille  or- 
bite ,  comme  la  racine  quarrée  de  mars  au 
foleil ,  eft  à  la  racine  quarrée  de  celle  de  la  ' 

terre  i  ce  ^mème  aftre  ,  ou  bien  —:-_-:: 

Ces  quatre  quantités  Algébriques  font  donc 
réellement  quatre  racines  quartées  en  propor- 
tion Géométrique.  Or  ,  quatre  racines  quarrées 
ne  peuvent  être  en  proportion  Géométrique  » 
que  leurs  quarrés  ne  le  foient  auûi.  Donc,  u  on 

peut  dire  —  î  -  -  *  *  V^  R  :  V  ^  »  o°  poorr» 

dire  Cernent  ^—  :  ^    -  :  :  R  :  r. 

Or  ,  il  eft  démontré  que  dans  toute  propor- 
tion Géométrique ,  le  produit  des  moyens  eft 
égal  au  ptodiût  des  extrêmes.  Donc  la  dernière 

proportion  donnera  l'équation  fuivante.   -—  =» 
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~-~'f  c'eiW-dire,  le  cube  de  la  diftance  de  la 

terre  an  foteil ,  divtfô  par  le  quarié  de  fon  tems 
périodique ,  eft  égal  au  cube  de  la  diftance  de 
mars  au  foleïl  >  r^eiUemenr  dîvifé  par  fon 
cems  périodique.  Donc  r  *  T  T  =  R  '  1 1.  Ec 
en  décooipoiant ,  on  aura  te  :  TT«:  r*  :R'> 
ce  qui  donne  la  féconde  loi  de  Kepler, 
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Laboratoire.  Ayant  embralK  dans  c« 
Ouvrage  l#connoi(Iànce  de  ta  plupuc  des  ùiic 
ries  Cnjmiques  ,  &  quelques- unes  des  opéra- 
tions de  cet  art  merveilleux  ,  nqus  croyons  qu'il 
eft  important  i  nos  Leâeucs  d'ivoir  une  idéo 
allez  exaâe  d'un  Laboratoire  de  Chynùe.  Toutes 
les  théories  de  ce  genre  doivent  être  appuyées 
fut  des  faits  ,  &  ces  faits  exigent  des  ii]{uumen& 
Se  une  difpolîtian  locale  qu'il  faut  connoître. 
Or ,  nous  ne  pouvons  fatis&ire  davantage  la 
curiolité  de  nos  Leâeurs  i  cet  égard  ,  qu'en  leur 
donnant  un  article  auflî  important,  fait  par  un' 
Iiomme  du  métier  &  habitué  par  une  longuo 
expérience  i  connoître  tout  ce  qui  concerne  un 
bon  Laboratoire.  Nous  copierons  donc  cet  at- 
cicle  dans  l'excellent  Diâionnaire  de  Chymie 
de  M>  Macquer, 
•  Comme  la  Chymie ,  dit  -  il .  eft  une  fcienco 
Aindée entièrement  fut  l'expérience ,  on  nepeuC 
efpérer  de  la  bien  entendre ,  £c  de  la.  pollcdei 
jufqu'À  un  certain  point  ,  i  moins  qu'on  dq 
travaille  foî-mcme  à  vérifier  k  plupact  des  opé- 
rations fondamentales  déjif  connues  &  à  en  nîia 
de  nouvelles  >  que  ie  raifonnement  ^  l'analogie  , 
l'efprit  des  recherches  ne  manquent  pas  de  fug- 
gérer ,  quand  on  a  le  goût  &  les  difpofinont 
convenables  pour  cette  partie  elTenrielte  de  la 
Phyfique.  D'ailleurs  ,  locîqu'on  eft  obfervateur  , 
fc  qu'on  opèie  foi-mSme  ,  il  eft  impdfible  qu'on 
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napperçoive  pis  dans  l«s  opéntions  même  les 
plus  connues,  une  infinité  de  petits  faits  d« dé- 
tail qu'il  ell  cflentiel  de  connoître  »  &  dont  ce- 
pendant il  n'eft  tait  mention  ni  dans  les  Livres, 
ni  même  dans  les  Mémoires  des  recherches  j 
parce  «tie  ces  faiu  font  trop  multipliés  &  qu'ils 
Y  paroitroient  minutieux.  Enfin ,  combien  y  a^-t- 
il  de  qualités  dans, les  diiTécens  agens  de  Ch7- 
mie ,  aom  il  eft  impoflibie  de  donner  une  idée 
fufte  par  écrit  ,  &  qu'on  connoîi  parfaiiemenc 
dès  qu'elles  ont  frappé  les  fens. 

C'eft  donc  une,  chofe  indifptnfable  i  qui- 
conque veut  devenir  Chymifte  j  d'avoir  un  la* 
Ihjracoire  pourvu  des  inftrumens  les  plus  nécef- 
iaires  pour  U  pratique  de  cette  Science.  Notre 
intention  n'eft  point  de  parler  ici  ni  des  labo- 
ratoires deftinéskpour  les  opérations  en  grand, 
ni  de  ceux  qui  ne  font  montés  que  pour  quelque 
branche  de  Chymîe  ,  comme  ,  .par  exemple  , 

Kat  les  ellàis  »  ppur  les  émaux  ,  &c.  :  mais  de 
Cpèce  de  laboratoire  qui  convient  a  un  Chy- 
miue  Phyficien ,  pour  ^ire  en  petit  tes  opéra- 
tiens  quelconques  de  la  Chymie  fuivant  l'occa- 
fion.  Un  pareil  laboratoire  occafionne  nécelTai- 
rement  de  certains  frais  ;  mais  il  n'eft  pas  d'une 
aiifiî  grande  dépenfe  qu'on  le  croit  ordinaire- 
ment ,  quand  cdui  qui  travaille  fait  tirer  parti 
des  uftenfiles  qu'il  a ,  &  qu'il  n'emploie  que  la, 
oaainité  convenable  des  différentes  fnbu^nces 
fur  lefquelles  il  opère  :  quand ,  enfin  ,  il  fait, 
choifir  Jes  moyens  les  moins  dlfpendieuz  de. 
parvenir  i  fon  bat  &  s'y  borner. 

Bien  des  gens  font  dans  la  perfuafion  qu'un 
Uboiatoire  par  bas  eft  plus  commode ,  fur-tout . 
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à  caufe  de  l'eau  ,  da  pilage  ,  in  Iat^,  Sec 
11  eft  vrai  qu'il  eft  avantageux  pour  ces  objeU' 
U  -y  mais  d'un  autre  côté ,  it  a  bieh  des  incon< 
véniens  y  fuc-toui  i  caufe  de  l'humidité.  L'ho* 
midîté  habituelle  ,  quoiqu'elle  ne  foie  même 
cjue  peu  confidérable  &  peu  fenfible ,  pour  une 
infinité  d'objets- j  devient  un  très -grand  incon- 
vénient pour  un  laboratoire  de  Chymie.  Dans 
un  pareir endroit,  k  plupart  dei  matières  falines 
s'hume&enr  i  la  longue  ;  les  inTcciptions  fe  dé- 
collent ,  fe  moifiJent  &  s'efecent  ;  les  foufflets 
y  pcriHent  ;  les  métaux  fe  rouillent  ;  les  iôur- 
f)eaux  fe  dégradent  ;  en  un  mot ,  ptefque  touC 
s'y  gâte.  Il  y  a  donc  un  très -grand  avant^e  i 
tianfporter  fon  laboratoire  en'  haut  Se  dans  un 
«ndroitfec.  11  eft  eflentiel  que  l'air  y  ait  un  libre 
accès  ,  &  même  qu'il  foit  percé 'de  manière  que 
par  le  moyen  de  deux  ou  plufteurs  ouvertures 
oppofées ,  on  y  puilTe  admettre  un  courant  d'air 
qui  devient  très  -  néceflaire  pour  >  emporter  les 
vapeurs  ,  ou  les  pouflières  des  drogues  dange- 
reiifes. 

On  doit  &ire  conftruîre  dans  ce  lien  tme  che- 
minée en  hotte  aflèz  élevée  ,  pour  qu'on  puiflè 
entrer  deHbus  aifément ,  Se  la  plus  étendue  qu'il 
foit  pollîble,  c'eft-à-dire,  d'un  mur  i  l'autre.  Le 
tuyau  démette  cheminée  doit  être  le  plus  haut 
qu'il  fôit  poflîble ,  &  fuffifammenr  rétréci  ^c 

Souvoir  bien  tirer.  Comme  on  ne  brûle  qufc 
u  charbon  fous  .cette  cheminée ,  il  ne  s'y  amaffè 
point  de  fuie  :  c'eft  pourquoi  il  n'elt  pas  nécei- 
laire  qu'un  ramonneur  puifle  y  monter. 

On  peut  conftruire  fous  cetœ  cheminée 
quelques  feurneaux  en  briques- ,  particulière-- 
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ment  un  foariwau  de  fulîon»'un^ur  diftitler 
à.  l'alembic  Se  un  ou  deux  réchauds  comme  dajis 
les  cuiiînes.  Le  telle  de  l'efpïce  doii  êfre  occupé 
par  de  iimples  fupports  ,  ou  paillalTes  de  difté-* 
renies  hauteurs  ,  depuis  un  pied  ,  un  pied  Se 
demi  jufqu'i  hauteur  d'appui ,  pour  placer  def- 
fus  des  fourneaux  poriaiifs  de  dinérentes  efpèces. 
Ces  fourneaux  ibnc  les  plus  commodes  par  la 
facilité  qu'on  a  de  les  dilpofer  à  fon  grc ,  &  les 
feuls  nécedàiies  dans  un  laborarotre  compétenc 
Il  doit  y  avoir  un  foufflet  à  doable  vent  d'une 
grandeur  moyenne ,  placé  te  plul^ommodémenc 
&  le  plus  près  qu'il  eft  polUole  de  la  cheminée  > 
fuivant  la  difpontion  des  lieux.  On  monte  aulS 
ces  fortes  de  foufflets  dans  un'chaiQs  porucif; 
ce  qui  eft  alTez  commode  quand  le  ibufilet  n'a 
pas  plus  de  dix-huit  i  vingt  pouces.  Ce  foufflec 
,âoit  avoir  un'  porte  -  vent  &  une  tuyère  qu'oit 
puillè  diriger  fur  le  fupport  oii  on  veut  établie 
la  forge. 

Les  fourneaux  dont  on  a  befoin  font  le  four- 
neau  lîmple  pour  diftilli;r  à  l'alambic  de  cuivre  ^ 
(  f^oyc(  Alambic  )  >  un  fourneau  de  lampe, 
plulîeurs  fourneaux  de  réverbère ,  de  grandeur 
différente  pour  diftill^  à  la  cornue  j  quelques- 
uns  de  très  -  petits  de  cette  efpèce  font  infini- 
ment  commodes  pour  plulîeurs  expériences  ;  un 
fourneau  i  vent  ou  de  fufion,  un  fourneau  d'ef- 
faî  &  un  fourneau  de  forge.  (  ybyc^  Foub.- 
HEAUX  ). 

Il  doit  y  avoir  fous  la  cheminée  ,  i  une  hau- 
teur convenable  aû-deffus  des  paillâmes ,  une 
rangée  de  doux  k  crochets  ,  lichés  dans  les  murs 
du  fond  &  des  côtés.  On  attache  à  ces  doux 


ffl£,,t,7P-hy  Google 


Co8  L  A  B 

les  petites  péRti ,  poêles  de  tdies ,  pinces  ^  pin- 
cettes droites,  courbes,  circulaires-}  tenailles, 
petits  fourgons ,  verges  de  fer ,  &  aatres  ontils 
dont  on  a  befoin  pour  arranger  les  charbons, 
Bc  maniet  les  crenfets. 

Tous  les  pans  de  murs  du  laboratoire  doivent 
être  garnis  de  tablettes  de  différence  largeur  Se 
hauteur  ,  ou  plutôt  à  crémaillère ,  poui  y  placer 
fur  des  tonds  de  nattes  ou  autrement  les  vaif'* 
ièaux  de  verre  fervam  à  la  Chymie  ,  Se  les  pro- 
duits des  opéraA^ns.  Ces  tablettes  doivent  être 
multipliées  le^us  qu'il  eft  poiSble.  On  n'en  a, 
pour  ainïî  dire  ,  jamais  afTez  dans  un  I^}oratoire 
où  on  travaille  fréquemment. 

La  place  la  plus  convenable  pour  la  fontaine 
en  grès  ou  en  plomb  qui  contient  la  proviâon 
d'eau  ,  eft  dans  un  coin  du  laboratoire  au-delTui 
d'une  cuvette ,  ou  auge  ,  qui  doit' avoir  un  tuyau, 
de  décharge  ,  s'il  eft  polltble.  Comme  c'eft  fous 
cette  fontaine  qu'on  lave  &  qu'on  nétoie  tous 
les  vaifTeaux  ,  il  eft  â  propos  qu'elle  foit  envi- 
ronnée de  doux  .iîchcs  dans  le  mur,  auxquels 
font  attachés  des  torchons  ,  des  goupillons  de 
toute  grandeur. 

On  place  au  milieu  diilaboratoite  une  grande 
table  fur  laquelle  on  &it  les  mélanges  ,  les  pré- 
parations d'opérations  ,  les  dilToIutions  ,  les  pré- 
cipitations ,  petites  filcrarions ,  &  en  un  mot, 
tout  ce  qui  ne  demande  point  le  fecouis  du  feu  , 
£  ce  n'eu  feulement  celui  de  la  lampe. 

Il  faut  établir  dans  des  endroits  commodes 

du  laboratoire  plufîeurs  billors  de  bois,  fur  des 

tonds  de  natte  pleins  ,   l'un  pour  foutenir  un 

doyen  mottier  de  fei  ,  l'autre  pouc  un  moyen 

mortier 
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norâec  de  oiàrbre  ,  Se  encore  mieux  de  grès 
<luc,  &  on  peut  en  avoit,  &  un  troAième  poitc 
UD  tas  tl'aicier  &  une  petite  bigocne.  On  accroche 
dans  les  enrâons  des  mortiers  ,  des  tamis  de 
diSiéientes  grandeuc  fie  ânelTe ,  Se  dans  tes  en- 
virons du  tas  d'acier  ,  le  marteau  À  planei ,  '  des 
limes  j  npes  ,  de  petites  pinces  >  tenailtes , 
brulTelles  ,  cifeaià  »  ciiailUs  &  autres  petits 
uftenlîles  dont  on  a  befoin  ^ur  donner  aux  m^ 
taux  la'fbime  convenable  aux  opérations  aux- 
itjueUes  on.  veut  les  foumenre. 

Il  eft  bon  auiH  d'avoir  dans  un  laboratoire 
des  trètauiç  porati^.  Ils  fervent  si  foutenir  un 

Êrand  filtre  monté  (ui  un  challîs  quand  on  en  a   . 
efoin.  On  établie  cet  appareil  dans  l'endroit  le 
plus  commode. 

he  charbon  eft  un  article  imponant  pour  le 
laboratoire.  11  £mt  néceflàirement  en  avoir  tou- 
jours une  provifîon  i  la  portée.  Mais  il  eà  d'un 
autre  côté  une  iburce  continuelle  de  malpropre-* 
té  ;  la  pouflîère  ttoire  qui  s'en  élève  ,  quand  on 
l'appocie,  DU  quand  on  le  remue,  vole  par-touc 
Se  ùlit  tous  les  uftenûles,  Potu;  évitet  cet  incoii- 
vénient  ,  il  convient  d'avoir  quelqu'endroit , 
Toilln  du  laboratoire ,  POUT' v  mettre  fa  ptovifion 
de  charbon  Se  celle  delïraile  de  Boulanger^  qui 
eft  infiniment  commode  pour  allumer  te  feu. 
Cet  endroit  fett  en  mème-tems  de  décha^e , 
pour  les  chofes-embarralTantes  ,  dont  on  ne  fe 
lèrt  point  aâuellemeni  ,  telles  que  des  four- 
neaux, des  briques  ,  des  cuileaux  ,  de  l'argile  , 
^e  la  terre  1  four ,  de  la  chaux  ,  du  £iblon  ,  Se 
autres  chofes  de  cette  efpèce  néceffaires  pour  un 
grand  nombre  d'opératiens  Chimiques. 
Tom€  II.  Qq 
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£ii$n ,  on  doit  mectre  au  nombre  des  gros 
meubles  d'un  laboracoiie  ,  une  moyenne  table, 
^  piedfr  iblides  ,  deftinée  i  foatenir  une  pierre 
à  fvoyet  àe  pctphyre  ,  ou  encore  mieux  d'une 
efpèce  degrés  crès-denfe  &  très"- dur,  qu'on 
nomme '/cvu/Zc  de  merj  avecià  molene  dejnême 
imatière. 

Lçs  outres  meubles  ou  u£en£les  du  laboo- 
ioite  font  :  , 

Ue  petits  mortiers  à  la  main ,  de  marbre  y  de 
verre ,  de  fei  &  leurs  pilons  :  des  capfulcs  de 
tôle  Se' 6e  fer  i  coune  queue ,  très-commodes 
pour  iranfporter.  du  chanion  «llumé  y  &  pour, 
en  faire  .des  bains  de  £ible.  (  P^yc^  Bains  ). 
Quantité  de  vaiiTeaux  de  méàl ,  de  .tenre ,  de  ' 
gtès  ,  de  verre ,  (  ^oy^^  article  Vaisseaux  ). 

Une  provision  dc^  papier  blanc  pour  écrire ,  Se 
de -papier  non  colle  pour  filtrer.  Une  bonne 
quantité  de  pailles  nettes  »  coupées  de  la  lon- 
.gueur  de  huit  à  dix  pouces..  Elles  fervent  i.  re- 
muer tes  mcknges  dans  les  verres  y  6c  à  Ibnte* 
nir  les  filtres  de  papier  dans  les  enR>nnoirs  de 
verre. 

Des  Cubes  de  verre  pour  remuer ,  mêler  & 
agiter  les  liqueurs  corconvcis.  - 

Des  fpatules  de  bois  ,  d'ivoire  ,  de  métal  & 
de  verre. 

Des  cartes  &  des  cornes  minces  pour  ramaflêr 
les  matières  broyées  à  l'eau  fur  le'porphfre  ,  ou 
.dans  les  mortiers.  Des  bouchons  de  Itége  <b 
toutes  giolTeurs.  Des  velfifs  Bc  des  bandés  de 
linge  féivant  i  Icter  les  yaifleaux.(  f/ryt:[.hvi). 

Un  bon  foufflet  portatif,  un  b6n  brtqnet, 
un  pot  à  coUe  avec  U  [eàte^bmflè.  £aâri^unp 
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banne  .quantité  de  boîtes  (ie  différentes  grao- 
deuts  ,  pour  conteoit  la  prtipatt  des  chofes  donc 
on  vient  de  paciec.,  &  qu'on  place  dan;  iu>  ' 
canton  desjablenes  cpù  leac  eft  deftiné.  £}e  bon- 
nes balances  de  dimiences  grandeurs  &  des 
poids  allorcis  ,  fo&t  encore  des  meubles  indif*  , 
peniàbles.  \i  eft  commode  que  tout  cet  apfft* 
reil.-pour  pefer  foit  établi  fur  une  table  parti- 
culière ,  Se  s'il  fe  peut  t  pour  leur  confervacion  , 
dans  un  endroit  {epacé  ^  mais  de  plein  pied  avec 
le  laboratoire. 

Outre  toates  ces  chofes  *  il  y  s  une  grand* 
^quantiic  de  drogues  d'un  £  grand  ufage  dans 

Srefque  toutes  les  opérations  de  Chymiê ,  qu'on 
oit  les  mettre  au  nombre  des  inftjcumeos  néceC- 
iàites  i  la  pratique  de  cette  Science.  Ces  diogucs 
-  font  : 

Touj  les  métaux,  &  bs  démi-méuox  bien 
purs. 

De  l'acide  vittiolique  ordinaire  ,  &  ce  même 
acide  bien  reâiiié  8c  bien  concentré.  De  l'êiV 
forte  commune ,  de  l'efprit  de  nicre  médiocre 
ment  fort,  mais  trés-pur;  &  du  mime  acîdc 
.  très-pur  ,-  très^oncentre  &  lHen.fumanr. 

De  refprii  de  fel  comintm  des  Diftillatenis 
^*eau  fciftfi-,:  &C  du  mÊme  acide  tiès-piit  '&  très- 
fumant. 

Tous,  les  acides  doivent.  ître  dans  des  flacons 
Jie  cryftal  Se  bouchés  de'cryital.    ' 

Du  vinaigre  diftillé  dans  une  bouteille  ordi- 

■Btûie  ,  -Tt  ^'on  veut>;  du  vinaigre  radical,  dans 

un  flacon  bouché  de  cryllal'^  de  la  crème  de 

cartie  dans  un  bocal ,  ou  dans  une  boîte. 

'  De  l'alkali  fixe  végétal Yommun  &  bien  fec. 
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tel  que  dû  fel  dd  potafle  ,  des  cendres  gpaveléigl 
qu'on  cohfervé  dans  "une  bouteille  -bien  bou- 
'  ttiés  :.le  même  alkali  en  liqaeutJ 

De  l'atkali  du  tarcre  cià^-pur ,  foc  &  en  li- 
queur. , 

Dé  t'alkall  minéral  en  liqueur,  c'efE-i-dire 
nhe  bonne  lelTive  .de Tonde  ^  le  m&m'e  alkali  fec 
Se  pu;  y  ou- des  cryftaux  de  fonde  bien  faits. 

Les  deux  alkalis  végétal  &  minéral ,  purs  en 
liqueur,  &  rendus  cauftiques  par  la  chaux.  11  eft 
à  propos  que  ces  alkiilis ,  fur  -  tout  les  cauftï- 

Sies  ,  foient  dans  des  flacons  bouches  de  cryflal. 
e  l'alkali  &xe  phlogiftiqué ,  ou  même  faruré 
£r  le  bleu  de  Prufle.  Du.  foie  de  foufre  fec 
ns  un  ftacon  bien  bouché  ,  &  le  même  en 
iiqueur  :  du  fouixe  commun  :  du  fel  ammo> 
niac. 

De  l'alkali  volatil  de  fel  airtmoniac  bien  pur , 
dégagé  par  l'alkali  fixe,  ou  par  la  craie ,  fous 
iorme  concrète  ,    dans    un  Hacon  bouché    de 
.  ct^ftal  :  le  même  en  liqueur. 

De  l'efprit  volacil  de  fel  ammoniac  flnot ,  dé- 
pLgt  par  u  chaux  ,  le  plus  fort  polfible.  On  peut 
en  avoir  auÛÎ  du  même  moins  fort ,  parce  qu'il 
eft  fuiEfant  pour  une  infinité  d'expériences. 

Dé  l'eau  de  chaux  :  de  la  cluux  vive  dans  une 
Donteille  bien  bouchée. 

De  refpric  de  TÏn  commun  ;  4a  même  très- 
pur  &  bien  reélifié. 

De  bon  éther  vitriolique. 
De  l'huile  efTenrielIe  de  térébenthine  reéUfiée; 
■iie  l^huils  d'olives  ;  du  favon }  de  l'huile  -dt 
lin.. 
De  U  noix  de  Galles  j  du  fyrop  violât  j  dt 
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la  teùiture  de  tournefol  »  oa  du  cpurnefol-  Se. 
drapeau  pour  en  ùûtt  i  du  papiet  bleu  fin.' 
Une  provifion  d'eau  de  civière  ou  de  pLuié 
diftillk 

IndcpendaAment  de  ces  fubftances,  donc  h 
plupart  £bni  des  dîflôlvansj  'il  y  ^  un  cectaia 
ntHnbre  de  Tels  neutres  qui  font  d'un  ftéqueni; 
ufàge  en  Chymie ,  6c  diautres  moins  ulilés , 
mais  longs  &  embafrilTans  à  préparer.  II  elt 
bon  d'en  ayoic  utîe  petite  pcovifion  des  uns  &C 
des  autres.  Les  yoici  l  ; 

.  Du  tartre  vitriolé  j  de  l'alun  ordinaire ,  Se 
calcine;  du  vitnol  veid.'du  bleu;  du  niire; 
du  fel  commun  décrépite  ;  du  même  très-DUE 
&  dUTous  dans  l'eau  diftillée^  du  fel  ammomac 
pUEÎËié  ^  du  borax  cakijic  ;  du  fèl  fcdaiif.. 

De  la  dilTolucion  d'argent  dans  l'erpril  de 
nitce  très-pur  y  de  la  dilTotution  de  mercure 
par  le  même  acide  ;  dii  beurre  d'antimoine  i  le 
coijt  dans  des  fiacons  de  cryftat  bouchés  de 
même  matière  ;  du  fuBlîmé  corrofif. 

De  la  céiufe  j  de  la  litharge  ;  du  minium  ; 
du  fable  lavé  Se  brqyé  y  du.  'm!ir.bre  tilànq  Se  de 
la  craie  lavée  ^  du  veire  de  plomb  j  du  verre 
de  borax; 

Quand  on  eft  une  fois  pourvu  des  inftru- 
mens  £c  des  drogues  donfnous  venons  de  ^i|;e 
l'énumération. ,.  il  n'y  a  point  d'opération  chy- 
mique  qu'on  ne  foit  en  état  d'entreprendre  & 
fins  délai.  !{  peut  arriver-  i  la  vérité  qu'on  ait 
oefoin  dans  quelques  occafions  àç  beaucoup  de 
de  fels  neutres,  qui  n'ont  point  été  nommés^ 
mats  xoos  ces  fels  i.  bafe  terrealè  mculltque^ 
d'alkalia  fixe ,  ou  volatils ,.  peuvent  fe  prépare^ 
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^ilemeoc  8c  fur  le  champ ,  atienda  qu'on  a 
tes  matériaux  &  qu'ils  n'eiigent  la  plupart  ni 
diftillation  ,  ni  fublimiiion.  Rien  n'empêche 
néanmoins,  fî  on  le  juge  â  propos,  qu'on  ne 
les  prépare  tous  li'avânce. 
'  Depuis  les  importanres  d'ccouvertes  qu'ont 
occafionnées  &  que  font"  faire  encore  tous  les 
h)urs  les  nouvellâs  ex^ériçnces  fur  les  g^s  (  & 
M.-Matauer  entend  par  certe.  expreflîon  ce  que 
flous  dcugnons  fous  le  hoiîi  général  de  différen- 
tes ejhèces  d'air  _fixe  ) ,  les  appareils  &  u'ftenfiles 
nécellaires  à  cet  efFet_fbnt  devenus  des  meubles 
îndifpenfables  dans  un  laboratoire  de  Chymie. 
II  en  faut  deux,  l'un  i  l'eau  &  l'aurre  au  rtér- 

,  CUK,  avec  une  provifion  de  récipiens  ,  de  fj- 
phons  , .  de  petites  cornues  ,  d'entonnoirs  ,  &c. 
(  Confultez  au  fujet  de  ces  fortes  d'aprareits 
notre  Ouvrage  intitulé  ;  EJfals  fur  différentes 
ejpèces  d'Air.  Nous  les  avons  (ingulièrement  pcr- 
feâionnés ,  tendus  tous  commodes  pour  la  ma- 
nimdarton ,  Se  décrits  avec  le  plus  grand  foin  ). 
Enfin  ,  commç  la  Chymie  &  la  Phyfique  ne 
font  plus  qu'une  même  fcience ,  les  labora- 
toires de  Chymie  doivent  fe  trouver  poifrvus 
de  plu/ieuxs  machines  &  inflrumens  de  Phyfi- 
que. Les  -plus  nécedàires  fonr  mie  bonne  ma- 
cnine  pneumatique  ,  une  petite  machine  élec- 
trique ,  de  bons  thermomètres  -niontés  com- 
modément pout  être  introduits  dans  les  vaif- 
féaux  ,  ou  plongés  dans  les  vapenrs  ,  dans  les 
liqueurs ,  &c.  ;  un  boh  baromètre  ,  des  aréo- 
mètres exads ,  du  nombre  defquels  floit  être 

'  celui  de  Fareinheit  ;  un  verre  ardent   de    fis 
pouces  au  moins 'de   diamètre,  des   barreaiijc 
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î3*acier  aîmaâtJs,'  âne  bonne  loupe  êc  un  exceU 
Içni  micTofcope.  Or ,  icomme  il  eft  important 

?;ae  ces  fortes  d'inftnimens  foient  bien  Sùts  SC 
uf-tout  conftruics  foas  tes  yeux  de  -quelqu'un 
bien  inllrait  en  ce  genre ,  Se  exanjih^s  avec  foin 
avant  de  les  tecevoit-  de-  la  nuin  même  des 
meilleurs  Ouvriers  ,  nous  croyons  obliger  nos 
Leâeurs  ,  en  leur  indiquant  que  M.  Roult^ad^ 
Dimonfttaceur  de  Phyuque  expérimentale"  en 
rUniverfité,  Jk  demeun^t  maifon  de  l'-Univer- 
iîté ,  rue  Saint- Jacques  à  Paris  ,  fe  charge  de, 
les  feirè  conftraire  ;  &  nous  lui  devons  cette 
juftice,  que  perfonne  n'eft  plus  en  ^tat  qîie  lui 
&  ne  peut  apporter  plu^  d'attention  qu'il  -en 
met  i  en  procurer  d'excellens  à  ceux  qui  s'a- 
dreflèrti  à  lui. 

Ces  fortes  d'inftruthens  doivent  être  placés 
hors  &  i  poitée  da  laboratoire ,  où  ils  feroient 
facilement  gâtés  par  les  vapeurs  qui  s'y  élèvent 
dans  la  plupart  des  opérations, 
'  On  croit  ne  devpir  point  finir  cet  article  Êms 
6iire  quelques  obfecvations  importantes  pour  ^ux 

S  ni  veulent  fe  livrer  aux  travaux  de  la  Chymie. 
faut  être  biefi  perfuadé  d'abord  que  l'arran- 
gement,  l'ordre  &  la  propreté  Yont  abfolument 
effentiels  dans  un  laboratoire.*  On  doit  nétoyet 
exaâement  tous  les  vailTêau^  &  les  uftenllles 
dès  qu'on  s!en  eft  fetvi  S>c  les  remettre  à  leur 
,  place  :  avoir  un  foin  extrême  de  coller  des  inf- 
criptioiis  généralement  fur  toutes  les  drogués , 
mélanges  Se  produits  d'opérations,  qu'on  con- 
ferve  dans  des  Ayons  ou  autrement  :  de  les  né- 
toyet ,  dé  les  vÎHter  de  temsen  tems  :  de  renou- 
veller  les  infcriptions  quand  elles  en  ont  befoin. 
Qq4 
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Ces  foins  qui  ne  paroiâènl  rien  foitt  eependanc  ce 

qu'il  y-ade  plus  fatigant,  de  ptusiebuunt  &  déplus 
impomat.  Se  fouverïi  dC'in^s  obfexvé.  lxa£~ 

J|ii  on  3  une  cetuine  ardeur  y  les  exp<£tieaces  fe 
uccèdeni  lap idement  :  il  s'en  trouve  de  très-pi- 
quantes qui  pacoilTenc  «mener  à,  la  dÀ:iiïon ,  oa 
qui  font  naître  de  nouvelles  id^s  :  on  ne  peut 
s  emj>êchec  de  les  faire  fut  le  champ  :  on  eft 
entraîné,  fans  y  penfer  ,  dé  l'une  i  Fautre  t  cm 
CEoic  qu'on  tcconnoiti^  aifément  ler  produits 
des  ptemicres  opérations',  on  ne  ^  donne-  pcunt 
le  tems  de  les  mettre  en  ordre  :  on  fuit  ces 
dernières  avec  aâivicé.  Cependant  les  vainèaox 
employés ,  les  verres  ^  les  flacons ,  les  bouteilles 
remplies  ie  multiplient  &  yaccnmulent  :  le  la- 
boratoire en'  eft  plein  6c  un  ne  peut  plus  s'y 
teconnoître ,  ou  tout  au  moins  il  refte  des 
doutes  fur  un  grand  nombre  de  ces  anciens 
produits.  C'eft  bien  pire  encore  fi  un  nouveaa 
travail  s'empare  du  laboratoire ,  ou  que  d'autres 
occupations  obligent  à  l'abandonoer  pour  un 
cecuui  tems  :  tout  fe  confond  de  plus  en  plas. 
Il  arrive  fouvent  de  là  qu'on  perd  le  fnùt  d'un 
giaud  travail  ^  qu'il  f<iut  jettet  tous  les  produits 
des  e:f périence?  ^  quelquefois  renouveUer  pref-  ' 
qu'entièrement  te  Uooratoire. 

Le  feul  moyen  d'éviter. tous  ces  inconvéniens, 
e'ell  d'avoir  les  foins  &  les  alte'ntions  dont  on  a 
parlé  plus  haut.  .  •       . 

Il  n'eft  pas  moins  important ,  lorfqu'on  fait 
des  recherches  Se  des  expériences  ncoivelles  ,  de 
conferver  lot^-cems  les  tnèUnces  >  les  léfuluts 
&  produits  de  toutes  les  opérations  bien  éti- 
quetés Se  ponés  fur  un  legiltte.  Il  eft  iffez  or- 
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dînaice  qu'an  bouc  d'un  ceriûn  lems  cei.chofi^ 
préfeiitent  des  phéuomànes  très-  /îiignliecs  ,  Sc 
qu!an  n'aucoic  jamais  foupçonnés.  II  y. a  beau- 
coup de  belles  découvertes  en  Cjbynùe'  >  qui 
n'onc  été  faites  que  de  cette  manière ,  &:  cei- 
taîneinent  un  plus  grand  nombre,  qui-  ont  été  . 

fierdues ,  parce  qu'on  a  Jette  trop.promptéDÎéni 
es  produits ,  ou  parce  qu'on  n'a  pu  les  recon- 
nojtce  ,  après  les  changemens  qui  Içut  font  ar- 
rivas. ,  .  . 
Enâa  ,  on  ne  peut  trop  recommander  d  ceux 
quiie  tîvreticavec  ardeur  aux  cravâuic.  Cbymi-- 
ques ,  d'être  extrêmement  en  garde  contre  les 
expériences  impofatitès  &  trompeuTes  qui  iè 
pcéfencent  tiès-fréquemmenc  dans  la  pratique. 
Une  circonftance  qui  femble  très- peu  impor- 
tante ,  ou  qu'il  s(k  mcme  ttcs-difEcUe  quelque- 
fois d'appercevoir  ,  fuâîc  fouvent  pour  donnet 
toute  l'apparence  d'une  grande  découverte  i 
certains  enets  qui  ne  font  rien  moins  que^  cela. 
Les  expériences  de  Chymie  tiennent  prefque 
toutes  i  un  fi  grand  nombre  d'accejU>ires ,  qu'il 
eft  crès-rare  qu'on  (sfTs  attention  i  coût ,  fingU' 
lîèrement  lorfqu'on  travaille  fur  des  matières 
neutres.  Audi  arrive-t-il  très-communément  que 
la  même  expérience ,  répétée  plufieurs  fois ,  pré- 
fentefies  réfulcacs  fort  differetis.  11  eft  donc 
très-eflenciel  de  ne  point  fe  pre(ïer'de  décider 
d'après  une  première  réullitet  Lorfqu'on  a  fait 
une  expérience ,  qui  paroît  porter  coup  ,  il  faut 
idïfolument  la  répéter  plufieucs  fois  ,:&  inême 
la  varier,  jufqu'à  ce  que  la  réu01te  confiante  ne 
latfle  aucun  lieu  de  douter.  '  • 
Enfin ,  comme  la  Chymie  offre  des  vues  fans 
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ïiombte^poor  une  infinité  d'Arts  impomni  J 
qu'elle  préfente  une  pct{pcQ.ïve  pour  beaucoup 
de  découvertes  uAielles ,  &  même  capables  d'eii- 
richir  leur  Aiïteur ,  ceux  qui  portent  leur  vue 
ÎËe  ce  côté-ti  ,  ou  auxquels  le  hafard  en  pro- 
■  cure  qui  paroiflènr  de  cette  nature ,  ont  be- 
ifbin  de  li  plus  grande  circonrpcâion  ,  pour  ne 
point  fe  laiflèr  entraîner  dans  des  dépenfes  de 
tems  Se  d'irgent  ,  fouvent  auflî  infruâueufes  , 
qu'elles  font  confîdcrables.  Ces  fortes  de  tra- 
vaux qui  ont  quelqij'analogie  avec  la  pierre  phi- 
lofophale  ^  par  les  idées  de  fortune  qu'ils  Font 
naître  ,  en  ont  aulC  tous  tes  dangers.  11  efb  rare 
que  dans  une  certaine  forte  d'épreuve ,  il  ne 
s  en  trouve  pas  quelqu'une  de  féduifante,  quol- 

2u'eU©  ne  îoit  réellement  rien  en  elle-même, 
a  Chymie  eft  toute  remplie  de  ces  demi- 
fuccès  qui  ne  font  propres  qu'à  tromper ,  lorf- 
qu'on  n  eft  point  aflèz  fur  fes  gardes. 
'  LAC  Grand  amas  d'eau  renfermé  dans  des 
cavités  de  la  terre  fort  étendues  ,  Se  c'eft  ce  qui 
diftingue  uh  lac  d'un  écang  dont  l'ét^due  eft 
incomparablemenf  moindre.  Nous  ne  fuivrons 
point  ici  toutes  les  variétés  qui  y  ont  rapport, 
ce  détail  appartient  au  Naturalise.  Nous  dirons 
feulement  que  les  qualités  des  eaux  que  les  lacs 
renferment  varient  fingulicrement  :  il  V  en  a 
beaucoup  dont  les  eaux  font  douces*,  d'autres 
dont  elles  font  faFées  ;  quelques  -  uns  qtii  con- 
tiennent une  quantité  allez  notable  de  liinvhé 
qui  nage  à  la  iurface  de  l'eau  ,  &  d'autres  ,  çn- 
nn  ,'doni  tes  eaux  varient  par  les  fubftances 
étrangères  qu'elles  contiennent ,  &  qui  les  ren-* 
dent  propres  i  produire  une  multitude  de  phé- 
nomènes différens. 
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'  On  reconnolc  plufteuts  çaufes  de  la.  forma- 
rîon  des  lacs.  Lés  inondanôns  de  loutes  efpèces 
qui  transportent  l'eau  dans  des  terrains  bas  & 
creufés  ,  dont  elles  ne  peuvent  fe  retirer.  On 
en  trouve  un  exemple  aflëz  tan'arquable  dans 
celui  qu'on  connott  en  Hollande  foos  le  nom 
de  mer  de  Harlem.  Il  paroît  tirer  fon  origine 
d'une  pareille  inondation.  Il  paioît  que  la  mer 
pouflee  avec  force  pat  les  vents ,  rompit  ancien- 
nement fes  digues  Se  fes  dunes  ,  &'que  portée 
avec  Véhémente  dans  ce  terrein  plus-  bas  que 
fes  eaux,  ^elle  a  dû  y  féjoutner.&  former  ce 
£âm.eux  lac.  Plu/teurs  font  dûs  aux  tremblemens 
de  terre  &  aux  voltraiis.  Ceux-ci  dévorent  les 
encrailles  de  )a.  terre' ,  la  minent  Se  y.produifenc 
^es  cavités  plus  ou  moins  profondes ,  la  pla- 

Eatt  occafionnées  par  les  éboulemens  des  terres. 
)es  cavités  fe  cemplifTent  d'eau  ,  foit  par  la 
pluie  qui  s'y  ta,malTè  ,  foit  par  celte  qui  y  aborde 
des  entrailles  de  la  terre  ,  &  on  voit  paroîtré 
un  jac  (kns  uti  endroit  où  on  n'en  vit  poinc 
auparavant.  On  préfume  avec  aiïèz  de  fonde- 
merii; ,,  que  c'eft  de  cette  ttianière  que  le  lac  de 
Sôdo'm'e  eh  Judie  a  pu  fe  former' ,  &  il  ri'ell 
pouit  furprenatit  que  les  eaux'de  ces  lacsToïent 
chaEgées  de  parties  bîtumiîieufes  ,  fulfureufes^ 
félines  ,  qui  '  les  rendent  d'un  goût  Se  d'uns 
odeur  défagréables.  Ces  matières  viennent  des 
terrains  circonyoifins  &  fe  confondent  avec  ces 
eaux.' 

On  trouve  une  quantité  prodïgîeufe  de'  lacs 
fut  l'étendue  du  globe  ,  .&  la  plupart  nous  of- 
frent desphénomèrjes  plus  Singuliers  les  Uns  que 
les  autres.  Koûs  lifoiis  d^s'lËs 'TranfadiotiS 
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PbUoropbiques ,  ^ue  le  lac  île  Nefs  en  Ecodè-  ne 
gèle  jamais  (quelque  rigoureux  que  Toit  l'hiver  ^ 
&  dans  un  pap  déjà  n'oi<i  par  lui-mcme.  On 
trouve  dans  l'eteadue-de  ce  lac  une  très-grande 
quantité  de  fbûrces  qur  y  ".abordent  &*qui  en- 
tretiennent iâ  âiil^ite.'  II  en  ellf  uii  autre  dans 
le  même  pays  ,  qu'on  nomme  le  lac  Loch" 
Monar-.^çj^}^!  m  gcle  jamais  'avant  le  mois  de 
Février,  quelque  ftoid  qu'il  iàffe  avant  ce  tems  z 
mais  aullt  le  mois  ^e  révrîer  n'ell  pas  plurôc 
arrivé,,  que 'lé  moindre  froid  fuffit  pour  la 
S*'"-       ■     „  -    ■        ■  ^ 

II  y  a  un  lac  bien  plus  fmgulier 'encore  eit 
Carniole.  O/i  .le  nomme  le  lac  de  Ciricmt:^;  U 
fe  feroplit  &  il  fe  vuidealrernarivemertt,  fui- 
vant  que  là  faifon  eft  (èç^ç  ou  pluvieufe.  Les 
eaux  de  ce  lac  fe  perdent  par  dix-Kuit  trous  oa 
entonnoirs  ,  qur  font  au  fond  de'  fô"  baflin.  En 
hiver  il  eft  ordinairement; rempli  d'eau,  i  moms 
que  la  faifon  ne  foit  très-'f^he  j  mais  en  été, 
lorfque  la  féchereJe.a  duré  quelque  tems,  it 
fe  vuide  entièrement  en  vingt,  cinq  jours.  Ce- 
pendant s'il  pleut  forte^netit  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  fuite  ,  l'eau  commence  il  y  reve- 
nir. Lorfque  ce  lac  eft  à  lec.'les  habieans  .vont 
y  prendre  ;  pour  ainfi  dire  à  la  main-,  tout  le 
poinôn  qui  y  refte  fans  eau  ;  ce  qui  n'empêche 
point  que  le  retour  "de  l'eau  n'y  ramène  abon- 
damment du  paillon ,  &  même  des  brochets  qui 
pèfent  depuis  cinquante  jufqu'à  foixante-dix  li- 
vres. Si  la  féchereHe  dure  ttès-loag-tetns,  on 
peut  y  pêcher",  y  chalTer ,  &  y  faire  la  técoloe 
dans  une  même  année*.  Ce  tac  n'a  point  de /air 
Ibn  fixe.poui  fe  mettre  i  fec  :  tout  dépendunl-: 
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quement  â6  b  féchecelTe  de  h  faifon.  IJne 
pluie  d'onpi  fuffit  quelquefois  poup  le  rem- 
plir. .  ■ 

Ge  lac  eft  ibtt  élevé  relariveroent  au  tetreîn 
des  environs.  La  cerre  j  eft  remplie  jle  trous) 
«  qui  indique  la  raifon  pour  laquelle  il  fe 
Tuide  ,  lorfque  l'eïu  celle  d'y  aborder. .  Mais, 
comme  il  eft  entout^  de  moncagnes  de  tous 
-tôtés  ,  pour  peu  qu'il  t«mbe  de  pluie,  cettreaa 
'le  ramallè  dans  les  cavernes  &  dans  les  cavités 
■'doiït  ces  montagnes  foht  remplies  ;  alors  ces 
eaux  amoncelées  dans  ces  creux  ,  forceiv  par 
leorpeids  les  eaux  renfermées  dans  le  réfervoir 
-fouterrain  j  -qut  eft  au-delTous  du  lac,  i  te- 
m(»)ter ,  &  i  s'élev.er  pat  lés  mêmes  trous  par 
le^uels  '  elles  s'étoient  précédemment  écoulées. 
En'tffet^'il  làat  néceflàiremeni  fuppoTer qu'ati- 
■deflôus  du  badin  de  ce  lac ,  il  y  a  un.auite  lac 
fouterrain ,  où  im  réfervoir  immenfe  dont  les 
-causT  s'élàveiif,-*  lorfque -les  cavernes  qui  y  com- 
muniquent- par  dfiflous  terre  ont  ère  remplies 
^r  les  pluies.  Ces  nouvelles  eaux  par  leur  pre& 
«onforceM-leS  eamc  du  réfervoir  fouterrain  i 
f  emonter.  Cela  Ce  fait  de  la  mcnie  manière  que' 
iJaiis  les  ;ets-d'*alix  ordinaires  qui  font  dans  nos 
latdinsi  £n  effet ,  i  la  fuite  des  grandes  pluies  , 
on  voit  iaitlîr  l'eau  par  quelques-uns  des  trous 
jufqu'à  la  hauteur  de  quinze  i  vingt  pieds  -y  Se 
quand  la  ptuié  continue  le  bai^  du  lac  fe  trouve 
rempli  de  nouVeau ,  qa^uetots  en  moins  de 
-vingt-quatre  hearee.  C/eft  par  ces  m&mes  trous 
gae  revient  le  poîfTon  qu'on  y  retrouve. 

LACTÉ.   Vaiâèatix  h&és.  {  Voyci  Intei- 

WHS). 
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Lait.  Oq  peut  tegudet  le  Uic  ;  dit  KC 

Macquer.f  comme  une  vécit^le  cmulfion  anir 
nule  ,  compofée  de  trois  fubftances  tout  à  fait 
difiérentesj.iavoir,  le  èeum^  ïefrvmage^  ^le 
.peiïi-lak  ,  qtiî  font  intimement  uiiies  eâTeinble 
dans  le  lait  loirqu'il  eft  récemment  tiré.  Le 
petit-lait  eft  la  feule  partie  fluide  (lu  lait,  I^e 
beuue  &  le  fromage  qu^.y  font  miles  ont  i'tip 
&  Autre,  un  ceicgin  degté  de  conjGftance  £c  ne 
font  point  diflblubles  par  la  féto&é.  Ces  deux 
matières,  dont  la  piemiète  eft  d'une  nacuxe 
.entièrement  huileuie  ,  &  la  féconde  d«  na- 
ture lymphatique  ,  font  feuliemenl  iateipofces 
&  fufpendaes  dans  la  patrie  féreufe  à.  la  uveut 
de  leur  grande  divifion. 

C'eft  a  la  partie  butiteufe  ,  i  celle  que  ripi)s' 
appelions  le  oeurre  ,  qu'eft  4ûe  :cene  couleur 
aan  blanc  mat  qui  diftmgue  le  lait.  La  paçiie 
cafeufe ,  celle  que  nous- appelions  le  fromage., 
iâii  fonâion  de  mucilage  &  feir  à  tenir  la  partie 
huileufe  ou  butireufe  ,  fufpendue.  Ënlîn  ^  -ifi 
petit-lait,  qui  eft  naiurellemeat  .iranfpareot ,  eft 
la  iubftuice  aqueufe .,  qui  feit  d'excipient,  aux 
■autres. 

Le  lait  bien,  conftitué  .  mé  d'un  animal  faîn 
&  convenablement  nourri ,  eft  une  liqueur  dou- 
ce ,  modétément  fuctée  8c  ne  dt>i^  aucun -iîgne 
'  d'acidité  ,  ou  d'alkalînité  ,  &  ne  contient  point 
fenlîblement  des  parties  volaùles  qu'on  puilte 
recueillit  à  la  cfttleut  de  l'eau,  bouillante.  Majs 
très-fufceptible  d'altération  ,  la.  moindre  oudii- 
tité  d'acioe  fuffiit  pour  le  cpantlei:.  La  m^ind^e 
.quantité  d'alkali ,  produit  tellement  une  elpcce 
de  coagulation  dans  cette  fubftauce  ,  mais  dif* 
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férente  de  celle  qiù  eft  exacte  par  un  acide.  U 
donne  i  la  partie  butireufe  un  cacaâèré  vérita- 
blemenc  favonneux.  .  .... 

Cette  fubftance  «ft  tellement  fulcçptible  d'aL> 
-cétatîon  ,,4]ue  fJmis  le  fecours  d'aucun  corps  écran* 
ger  ,  foie  acîde  ,  foit  olkalin  ,  le  latr  éprouve 
des  changemens  .très  -  remarquables.'  I^s  parties 
huileuses  ou  butïreufes  de  c^e  liqueur  étant 
extrêmement  Itères  ,  Ce  féparent  ailémeiu  do^ 
jieux  autres  Se  viennent  nager  i  fà  fur^tce ,  âc 
elles  y  forment  une  pellicule  plus  oumoins  épaiilè 
qu'on  appelle  la  crcme  ,  qu'on  recueille  com-  ' 
lounémenr  pour  faire  le  oeuite.  Le  laît  eft 
outre  cela  fufceptibie  d'un  mouvement  inteftio 
de  fermentation  qui  le  ^c  tourner  à  l'acide  & 
qui  le  coaguiA 

La  coagulation  du  lait  oecaHonne  -Se  en  pen 
de  rems  la'  fëparation  diâinâe  de  la  partie  ca» 
feufe  d'avec  la  partie  féteufe  ^  Se  i  mefute  que 
cette  dernière  fe  fépare  l'autre  ^rend  plus  de 
cotilîftance ,  &  c'eft  mcnie  par  ce  moyen  qu'oA 
obtient  ces  deux  parties  fcparées.  M^is  la  ma^ 
nière  dont  fe  fait  cette  coagulation  apporte  des 
différences  allez  confidérables  dans  les  qualité 
de  l'une  &  de  l'autre.    , 

Lorfqu'il  fe  caille  de  lai- même.  Ton  actd* 
plus  que  fut&fant  poiu  cet  efSer ,'  fe  communique* 
a  toute  la  maile ,  %c  la  partie  cafeufe  ainâ.  que 
de- petit-lait  fè  reSèntent  de  cette  acidité}' ce 
qui  ne  convient  ni  au  fronv^  qu'on  voudroic  . 
{nanger ,  ni  au  perît-bir  dont  on  voudiolt  ^re 
«làge.  Il  ne  &ut  donc  pas  dans  ce  cas  attmdre 
~[ue  la  fermentation  du  lait  l'ùc  amené  à  cet 
xat  de  coagulation  j  ^.  confëquemtncQt  lorfr 
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^u'il  s'agît  de  faire  .du  bon  fromage  8c  du  petic- 
lair  dont  on  veuc  (ute  u£age ,  îl  faut  procotn 
au  lait  tioe  coagulation  plus  prompte  ^  artifi- 
cielle,- en.  y  m&knt  une  ^«ite  aofe  d'acide 
Àranger  c[ui  piodait  fut  le  champ  cette  coagu- 
lation. 

On  ne  f«t3  ,    uns  doute  y   point  fîché  de 
Oouver  ici  la  r^iUeure  méthode- de  &ire  du 

rie-lait.  La  voici  relie  que  M.  Macqtur  nous 
donne  dans  fon  ezceUent  Diétionnaire  de 
Chyiiue. 

On  ddaye  dans  trois  si  quatre  cuillerées  d'eau 
dix-huit  grains  ou  environ  d6  pteflure  pour  deux 
livres  de  kit ,  Se  on  Jette  cerre  liqueur  dans  le 
Jatt,  qu'on  place  enfuite  fur  des  cendres  chau- 
des. Le  lait  lé  caille  plus  ou  mdks  vite  >  fai- 
.  vant  le  degré  de  chaleur  qu'on  lui  donne.  On  ne 
xifqne  tien  de  brufquet  la.  chaleur  afin  de  hâter 
le'fuccès  de  l'opératton. 

Les  patries,  butiteufes  ,  eafeufes  &  féreofes 
du  lait  font  d'abord  féparées  par  cette  première 
opérarion  y  mais  elles  ne  le  font  point  liiffifam- 
inent.  Ces  ttois  matières  participent  les  unes 
des.  antres.  On  purifie  le  beurre  &  le  fromage  » 
loriqu'on  veut  les  avoir  â  pan.  A  l'égard  du 
peti't-laît  ,  lorfqu'on  veut  ravoir  bien  clair  & 
*  dâurraOc  d'uqe  grande  quantité  de  parties  de 
&o>inage  qu'il  contient  encore ,  parce  qu'elles 
n'bnt  point  été  fuffifamment  caillées  ,  on  le  cla* 
.  rifie,  en  lui  faifant  jetter  on- bouillon  ,  avec  une 
quinzaine  de  giains  de  ctème  de  tartre  ,  &  un 
bbnc-d'osuf  qu'on  j  mêle  bien ,  &  on  le  filtre  en- 
fuite  â  travers  le  papier  gris. 

Û  s'en  &ai  de  beaucoup  que  le  petit-iait  te 
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nâeai  clarifié  Toit  un  pue  phlegme.  II  eft  ,  i  la 
vérité ,  k  partie  la  plus  aqueufe'  du  lait  y  maïs 
il  e(k  en  mcme-tems  chargé  de  tous  les  prin- 
cipes du  lait  qui  font  dilTolubles  dans  l'eau, 
AulU  a-t-il  une  Taveur  fenfible  :  cette  faveur 
devient  même  très  -  raar<juée  ,  lorfqu'il  eft  ré- 
duit i  peU'ptès  i  la  moitié  ,  par  l'évaporation  : 
elle  eft  fucrée  Se  un  peu  fsilée.  H  contient  une 
iScz  grande  quantité  de  fubftancË  extraâive  de 
la  nature  des  lues  fucrés.  Audi  eft-il  fufceptible 
de  fermentation  fpiritueufe ,  &  il  eft  des  pays 
où  on  en  Ëiit  une  boifTon  fpicitueufe.'  Il  contienc 
outre  cela  plufîeuts  efpéces  de  fels  qu'on  peut 
obtenir  par  voie  de  cryAaUifation.  (  Voye^  Crys- 

TALtlSATtON  ). 

M.  Rouelle  a  donné  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine, pour  l'année  177}  ,  une  excellente  anâ-' 
lyfe  du  petit-lait ,  qu'on  peut  confulter  ,  Ci  on' 
veut  connoître  plus  parciculièrement  cette  li- 
.   queut. 

LAMPADIAS.  C'eft  le  nam  que  les  anciens 
PKylîciens  donnoient  i  une  efpéce  de  comète 
barbut,  dont  la  forme  va'tie  aiTez  fréquemment.- 
Il  jr  en  a  dont  la  flainme  s'élève  en  forttle  de 
<Ane  y  on  en  forme  de  pic.  Quelquefois  elle  pcé- 
tente  deux  on  trois  pomtes  lumineufes. 

LAMPE  INEXTINGUIBLE.  Il  eft  des  pré- 
Jugés  qu'on  ne  peut  abfolument  détruire  ,  &=on 
trouve  encote  certains  Phyliciéns  de  mciite  qui 
croient  ,  d'après  des  relations  anciennes ,  qu'il 
y  a.  eu  autrefois  des  lampes  inextinguibles  &  qui 
avoient  la  propriété  de  brûler  perpétuellement; 
parce  qu'elles  etoîent,  dit-on,  garnies  d'une  huile 
Qtà  na  fe  confommoir  poinc,  Oa  rapporte  que 
Tome  II.  Ri 
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les  Anciens  étoîent  dans  l'ofage  de  renfermet 
de  ces  fortes  de  lampes  dans  les  tombeaux ,  & 

Sacmi  les  difTérens  exemples  qu'on  cite  en  preuve 
e  cette  pratîqife  anciennement  u/Itée  >  on  vante. 
iîir-tout  celui  du  tombeau  de  TuUia.  j  fille  de 
Cice'ron  j  découvert  en  1 5,40 ,  fous  le  Poiitiâcat 
de  Paul  IIL  On  trouva  1  dit-on ,  dans  ce  tom* 
beau ,  ainfi  que  dans  ceux,  des  environs  de  Vi- 
terbe  ,  pluiiei^rs  lampes  qui  ne  s'éteignirent 
qu'au  moment  où  elles  prirent  l'aie.  Il  peut  bien 
^  le  faire  Se  il  eft  même  plus  que  probable  qu'on 
a  été  induit  en  erteut  a  cet  égard  par  quelque 
fumée  ,  quelque  flamme  ,  quelque  feu  follet, 
fi  on  peut  s'exprimer  ainlî  ,  qui  auront  paru  au 
moment  oà  on  aura  ouvert  ces  tombeaux  Se  qui 
fe  feront  éteints  auûî-tôt  \  èc  comme  on  a  trouvé 
des  lampes  dans  ces  endroits  ,  on  en  aura  conclu 
qu'elles  avoient  brûlé  ,  jufqu'au  moment  oiî  on 
a.  ouvert  ces  tombeaux.  Ce  phénomène  n'a  liea 
d'étonnant  &  etonnetoit  moins  encore  aâuel- 
lement ,  qu'on  iàic  que  ces  fortes  d'endroits 
lïiifermeur  toujours  des  matières  graHes ,  .qui 
après  avoir  été  retenues  ôc.  concentrées  pendant 
l^g-temi  prenpeni:  de  Texpanfion  ,l  fe  fubtilï- 
C^nz.  5c  s]ç;)flamment  au  momeai;  pu  on  leur 
donfie  un  libre  accès  dans  l'air  atmofpKérlqoe^ 
D'aill#urs  ,  on  faît<];{e  certains  enaioics  du  no- 
be  ,  &  particulièrement  ceux  qui  foqt  ■  rerçplis 
dq  miafmes  4^  cette  efpèce  ,  de-  débris  des 
fubftances  animales  ,  ou  végétales ,  contiennent 
une  très  -  grande  quantité  aair  inflanjunabïe  Se 
que.  cet  air  s'enflamme  avec  la  plus  graiîdp  £ici- 
Çtc ,  Eç  &'cteint  de  même.  Il  ne  faut  donc  atica- 
ùeiçent  ajouter  foi  à  nombre  tl'ouvça^  ,.  ttcs- 
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£iràns  ,  4  U  vérité  ,  très-  ciuîeux.  &  bien  faicf 
pout  fatisfaire  k  curioncé  de  ceux  qui  fe  iiviênC 
â  I  étude  de  l'antiquité  ,  dans  lefc^uels'  on  nous 
affiice  de  fiits  de  cette  efpàce  ,  &  dans  lefqiiels 
on  va  jufqu'à  nous  ii^diquer  i'efpèce  d'huiU 
dont  les  Anciens  faifoient,  ufage  pour  eutreieuic 
Ufîe  lampe  i  perpétuité.  Il  n'en  eft  aucune  qui 
Pt  fç  comume  en  brûlant  âc  qu'on  ne  foit  obligé 
de  tenouveller  pour  entretenir  la  lumière.  11  n'eft 
aucune  mèche  qui  brûle  fans  confumer  l'huil* 
idans  laquelle  elle  plonge.    L'amiante  A  vantcç 

riur  ces  lbrces.de  mèches  ne  Te  confume  point, 
la  vérité  ,  m^is  elle  çonfume  l'huile  qu'on  luj 
«lonne  i  brûler.  C'eit  fans  fondement  Se  pir  une 
prévention  impardonnable,  daxuui)  homme' dé 
mérite  ,  que  l'Abbé  Trithtme  prétend  .qu'un? 
huile  faite  avec  du  foutre  ,  du  borax  ôc  de  l'eC- 
prit  de  vin  brûle  façs  fe'  confumex.  Parmi  Jes 
«lifTérens  OMvrages  que  cer  abforde  phénotnène 
nous  fi  valu  fus  Tes  latnpes  dçs  Anciens  ,  011  doit 
diftinguet  fut-topc  le  Traiçé  de  foriunàts  lic4^ 
ras  j  mcirulé  :■  De  luttmis  anùijuarum  recoridl; 
lis  ^  Scie  Recueil. des  Lampss  Sépulclirale^  de 
Piecro  Jancli  Sartholi.  ^.W&f  font  parfaiteiii£iTC 
bien  gtavées  en  taille-douce  ,  ■&  illuilrées  pai 
le*  favantes  Obfervations  de  B^llori. 

LANGUE.  Corps  mufculeux  tj'ès  t  mobile  i 
placé  dans  ia  cavité  de  la  bouche.  On  -divife  là 
langue  en  trois  parties,.  L'une,  qu'on  appell^oif 
corps,  &  qui  en  fait  la  portion  la.  plus  conÇdé- 
làble  :  la  fecontje  qu'on  somme  fa  racine  ou  fa 
bafe  ,  &  qui  eft  firuée  ai}  fo^d  de- la  bouche^ -£f 
U  rroilîème  qu'^n  appelle  fa  pçiinte  :  elle  focriiç 
fa  partie  anuiteure.  £1V  eft  âtrondie  &  plu^ 
Rr  1 
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mince  que  tout  le  lefte  de  cet  impoccuit  or- 
gane. 

On  obferve  deax  furfiices  dans  la  langue. 
L'une  fupéùeure  &  la.  plus  étendue,  fue  laquelle 
paroilTent  diffërens  -mamelons  ,  de  même 
qu'une  efpèce  de  ligne  longitudinale  ,  qui  fé- 

Eafe  cette  face  en  deux  parties  latétales  égaler 
.'autre  inféiieute  beaucoup  plus  petite  y  àa 
milieu  de  laxjuelle  part  un  ligament  lâche  »  an 
moyen  duquel  la  langue  eft  attachée  au  milieu 
du  cotps  de  la  mâchoire  infctieure.  Aux  deux 
câtés  de  ce  ligament ,  qu'on  appelle  le  jràn  dt 
la  langue  j  on  découvte  les  vaiileaux  de  cet  or- 
gane. 

La  fubftancc  de  la  langue  eft  prefqu'entîcre- 
ment  charnue  ;  &c  parmi  le  grand  nombre  de 
fibres  qui  enttent  dans  (a  compolîtion ,  les  unes 
forment  uniquement  fa  malle  ,  &  les  autres 
fembleni  s'en  détacher ,  pour  fe  rendre  &  fe 
fixer  Â  des  parnes  plus  folides.  Ce  Ibnt  ce  qu'on 
appelle  les  mufclts  de  la  langue  j  à  l'aide  def- 
quels  elle  exécute  tous  fes  mouvemens. 

Les  vailfeaux  qui  i*i  difttibueni  à  U  langue 
font  des  artètes  ,  des  veines  &  des  nerfs.  Les 
artères  viennent  des  carotides  externes  (  Vf^er 
Artères  ).  Les  veines  vont  fe  rendre  dans  let 
|ugulaires  exremes  (  Voye^  Veines  ).  Les  nerfe 
viennent  en  partie  de  la  cinquième  paire ,  Se 
la  neuvième  s'y  diftribue  entièrement  (  f^oyc[ 
Nerfs  ;  Cerveau).  ■  ■ 
■  Les  «fages  de  lâ  Iwigue  font  de  fervïr  i  la 
maftication ,  à  la  déglutition  des  atïmens ,  à  la 
voix ,  âc  elle  eft  le  principal  organe  du  goût. 
(  Voyt\  DiGSSTION  ,  Voix  ,  GoPT  ). 
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.  Quoique  la  langue,  paioifle  néceffair*  i  la  for- 
mation ae  la  voix  biimaîne  ,  on  a  eu  plus  d'oa 
exempte  de  perfonnes  piivées,  de  cet  organe» 
qui  piiloient  Se  ie  faifoienc  entendre  alTez  dîl^ 
tinuement.  J'ai  vu  entr'autres  ,  i  Paris  ,  une 
fetnme  à  laquelle  il  ne  'teftoic  aucun  veftige  de 
la  langue  &  qui  parloir  très-biem 

M.  de  Jujjieu  vit  en  Portugal,  en  17I7,  une 
jeuhe  fille  »  âgée  de  i;  ans ,  oée  fans  tangue, 
&  qui  s'acquitEoit ,  malgré  cela  ,  palTablcmenc 
bien  de  toutes  les  fbnâions  auxquelles  cet  or- 

?;ane  eft  nécellaire.  Elle  avoir ,  1  fa  vérité-,  dans 
a  bouche  ,  à  la  place  de  la  Ungue ,  une  petite 
éminence  en  forme  de  mamelon ,  qui  s'élevoic 
de  trois  i  quatre  fignes  de  hauteur  au  milieu  de 
la  bouche.  On  peut  lire  l'hiftoire  de  ce  phéno- 
mène fingulier  Bans  im  Mémoire  de  ce  célèbre 
Académicien,  imprimé  parmi  ceux  de  lAcadé- 
mie  pour  l'année  1718.    . 

Qn  lit  dans  un  petit  Traité  ,  intitulé  ^  Glop- 
Jajîomogmpliie ,  ou  Èfejcriptioa  d'une  Bouche  fans 
Langue  ,  fait  par  M.  Rolaad ,  Chirurgien  de 
Saumur ,  une  obfervatîon  i  peu-près  femblable. 
Il  s'y  aùt  d'un  enfant  de  huit  ans  ,  qui  avoir 
perdu  la  langue  par  des  ulcères  futvenus  i  la 
fuite  d'une  petite  vérole  ,  &  qui ,.  malgré  cela  , 
parloit  &  ezécuioit  aÛèz  bien  toutes  les  nin^tions 
qui  fe  font  par  cet  organe. 

S'il  eft  rare  de  trouvée  des  perfonnes  exé- 
cuter fans  langue  les  fonctions  de  cet  organe  ,  U 
eft  encore  plus  dUficile  de  les  exécuter  avec  deux 
langues.  Les  Ephémérides  des  Curieux ,  pour 
l'année  1684  ,  font  tnenùon  d'une  fille  qui  étoit 
muette  pu  fiuabondance  de  langue.  ;  aile  en 
Rr  1 
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,'.\,    te  même  accident  fe  fit  éprouver 

.   .     .1.  ^vietque-tems  à  un  enfant  qui  vînt  au 

_,'  ivec  aeux  langues  ,   &  on  ht  dans  les 

...lotions  Philofophiques  pour  l'année  1748, 

,  ..  -ï  nature  ayant  ràit  le  féqucftre  d'une  des 

.  ^ut  ,  l'enfant   parvint    à    exécuter   toutes  les 

•v.tdjom  dépendantes  de  cet  organe.  Ce  fut  h 

langue  fupéneure  qui  fe  delfécha  &  fe  téduî- 

lie  i  la  grolTeur  d'un  pois  ,  tandis  que  l'autre  fe 

fortifia  &  s'agrandit. 

LANTERNE  MAGIQUE.  Machine  d'opri- 
qne ,  à.  l'aide  de  laquelle  on  fait  paroîire  en 
grand  ,  for  une  muraille  ou  fur  un  plan  blan- 
chi ,  des  figures  peintes  en  petit  fur  des  bandes 
de  verre.  On  attribue  généralement  l'honneur 
de  cette  découverte  au  femeux  Père  Kirker , 
quoique  quelques-uns  veulent  en  faire  remonter 
l'époque  jufqu'au  tems  de  Salomon  :  mais  cène 
miinion  eft  d'autant  plus  fufpeâe  que  le  Pero 
tVcAof  n'en  fait  point  mention  dans  un  Ouvrage 
linguiier,  qu'il  publia  en  1667,  intitulé  :  Ma- 
gia  iiniverfilis  Natura  &  Anis  ;  &  dans  lequel 
il  s'attache  particulièrement  à  décrire  toutes 
fortes  de  lanternes  curieufes. 

Les  premières  lanternes  magiques  ne  repré- 
fencoient ,  Comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que 
des  objets  peints  avec  des  couleuts  tranfpaientes 
&  fixés  fur  des  lames  de  verte  mince  i  mais 
Ekrenber^er  j  Phyficien  Allemand  très-induf- 
trieux  ,  imagina  de  rendre  ces  objets  mobiles , 
&:  augmenta  fingulièrement  ,  par  ce  procédé» 
l'agrément  du  fpeiftacle. 

On  peut  éclairer  de  deux  manières  les  objets; 
^u'ou  fe  propofe  de  voir  par  une  lanterne  ma- 
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giqae.  On  les  éclaire  avec  la  lumière  d'une 
chandelle  ou  d'une  lampe  ,  &  on  &ii  réfléchit 
cette  lumière  par"  un  miroir  concave  place  par 
derrière.  C'eft  la  première  méthode  ,  &  celle 

2|u'on  fuit  le  plus  généralement.  Mais  on  les 
claire  beaucoup  mieux  &  de  manière  que  te 
fpeélacle  en  eft  bien  plus  agréable  ,  lorîqu'on 
le  fett  des  rayons  du  foleil.  On  adapte ,  pour 
cet  effet ,  le  tube  qui  porte  tes  verres  de  rinf- 
trument ,  Se  le  chaflîs  pr  lequel  on  fait  patTer 
les  objets  ,  au  bout  du  tube  d'un  microfcope  fo- 
laire  ordinaire ,  &  l'appareil  eft  conftruir.  (  ^oye^ 
'  Microscope  solaire  ).  Dans  ce  cas ,  on  mp- 
prime  le  verre  lenticulaire  placé  ,i  l'origine  an 
tube  du  microfcope  folaîre ,  celui  qui  eft  def- 
tiné  dans  ce  microfcope  à  ramafler  les  rayons 
du  miroir  ,  &  à  les  ralTembler  fur  les  objets. 
On  pafle  des  bandes  de  verre  peintes  de  diffé- 
rentes figures  plus  fîngulières  les  unes  que  les  au- 
très,  dans  un  chaflîs  placé  i  l'extiémité.du  même 
tube  ,  ou  mieux  à  l'origine  de  celui  qu'on  y 
ajoute  ;  &  au  lieu  d'une  feule  lentille  ,  comme 
dans  le  microfcope  fotaire  ,  on  fe  fert  de  deux 
loupes  convexes ,  dont  l'une  d'un  plus  court  foyer, 
de  trois  ponces  ,  par  exemple  ,  doit  être  fuffi- 
famment  large,  ou  d'un  afîèz  grand  diamètre, 
pour  embrafler  toute  la  largeur  de  la  bande  de 
verre ,  ou  mieux  toute  l'étendue  des  objets  qui  fe 
préfentent  derrière  ,  6c  doit  être  placée  à  la  plus 
petite  diftance  poflîble  de  ces  objets.  La  féconde 
d'un  foyer  plus  long  ,  de  cinq  i'  fîx  pouces  ,  par 
exemple  ,  eft  montée  dans  un  fécond  tube  qui 
fe  meut  &  qui  coule  dans  le  premier,  afin  qu'on 
puiffe  la  mettre  à  une  diftance  convenable  de  la 
Rr4 
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premiète.  Oti  U  fait  avancer  oq  reculer ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  objets  paroiflêut  bien  peints  Se 
bien  terminés  fur  le  chaffis  ou  fur  le  plan  qu'on 
oppofe  i  huit  ou  dix  pieds  de  diftance  de  l'ap- 

{«areil.  Ils  y  font  repréfentés  fous  des  dimen- 
îons  d'autatii  plus  grandes  ,  que  ce  chalIts  eft 
plus  éloigné  :  mats  aufli  plus  on  l'clotgne  ,  Sc 
moins  les  objets  y  font  clairs  &  diftin^b. 

La  théorie  de  la  lanterne  magique  ell  fondée 
far  une  propolîtion  très-Umple.  Si  on  placé  un 
objet  un  peu  au  -  delà  de  la  lentille  ,  l'image, 
de  cet  objet  fe  tcouvf  de  l'autre  coté  de  la  len- 
tille ,  &  la  grandeur  de  l'image  fera  à  celle  de 
l'objet  ,  à  peu-pccs  comme  la  diftance  de  l'i- 
mage i  la  lentille ,  efl  à  celle  de  l'objet  à  la 
lentille.  AiuH ,  on  pourroit  faire  des  lanternes 
magiques  avec  un  feul  verre.  La  multiplication 
des  lentilles  fert  i  augmenter  l'effet.  (  P^oyef^ 
Lentilles  ). 

LAPipiFlCATlON.  On  entend  ,  en  géné- 
ral ^  par  cette  expteflîon  ,  l'opération  par  laquelts 
la  nature  forme  des  pierres.  On  doit  Toutefois 
diftingiier  cette  opération  de  celle  qu'on  nomme 
p/trificaiion.  Celle-ci  ne  défigne  que  le  travail 
de  la  nature  ,  qui  convertit  en  pierre  des  fubf- 
tances  qui  n'appartenoient  point  auparavant  au 
régne  minéral.  (  f^oye^  Pétrification  ). 

LAPIDIFIQUE,  fe  dit,  en  général ,  des  eaux 
&  des  autres  fucs  qui  charient  des  fubftances 
terreufes ,  qui ,  en  te  dépofant ,  en  s'amaflânc , 
ou  en  fe  cryftallifant  forment  des  pierres, 

LARMES.  Liqueur  excrémentitielle  aqueufe, 
lymphatique  ,  fubtile ,  limpide,  douce  ou  lé- 
gèrement falée  ,  féparée  du  làng  artériel  dans 
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k  clanâe  lacrymale  6c  dans  les  petits  grains  glan- 
duleux f  dont  l'intérieur  des  paupières  e(t  par- 
femé.  Cette  humeur  fert  à  humeûer  Se  à  dé- 
terget  '  les  yeux  &  les  paupières.  Elle  fe  porte 
efiluite,  par  fa  fluidité  naturelle  &  par  le  mou- 
vement fréquent  des  yeux  &  des  paupières ,  vers 
l'angle  incerne  ^  elle  eft  reprife  par  les  points 
lacrymaux ,  Se  conduite  dans  le  fac  lacrymalqui  la 
verfe  dans  le  nez  par  le  canal  nazal.  Dans  l'état 
naturel ,  la  lymphe  lacrymale  s'écoule  entière- 
ment par  cette  voie  :  mais  fv  les  yeux ,  la  glande 
lacrymale  Se  les  grains  glanduleux  des  paupières 
font  irrités  pat  quelques  corps  étrangers  qui  y 
feroient  entres  ,  comme  de  la  poumèie  ,  ou 
quelqu'autre  chofe  qui  porte  un  caraâère  acre , 
telle  que  de  la  fimiee  «  du  jus  d'oignon  ,  &c  , 
ou  par  de  violentes  parlions  de  l'ame ,  comme 
la  douleur  ,  ie  chagrin  ,  la  triftefle  ,  la  pitié , 
la  joie  ;  alors  ces  organes  fécrétoires ,  compcl- 
més  i -aiffêrentes  reprifes  ,  verfetont  une  plus 
grande  quantité  de  larmes  que  les  points  lacry- 
maux n'en  pourront  abforber.  Une  bonne  partie, 
à  la  vérité  ,  y  palTera  ,  mais  le  refte  s'échappera 
par-delTus  la  paupière  inférieure  ,  &  coulera  en 
courtes  fur  les  joues.  La  même  chofe  arrivera  , 
u  les  points  lacrymaux  ou  Ip  fac  nazal  font  ohf- 
trués  ou  comprimés.  (  P^ayc(  Œil  ). 

Les  enfans ,  les  vieillards  Se  les  femmes  pleu- 
rent plus  facilement  que  les  hotnmes  dans  l'âge 
viril  j  parce  qu'ils  réfiftent  moins  que  ceux-cî 
aux  pallions ,  &  que  leur  tempérament  humide 
rend  la  fource  des  larmes  plus  abondanie. 

LARMES  BATAVIQtfES.  Ce  font  de  pe- 
tits morceaux  de  verre  ordinaire  dont  la  iôcme  ' 
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reprcfence,  on  ne  peut  mieux,  celle  d'une  Iartne|i 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  larmes  de 
verre  j  &  plus  communément  celui  de  larmes 
Bataviques,  On  y  diftingue  un  corps  allez  gros  ■ 
&  rond  ,  qui  fe  termine  par  un  petit  filet  qui 
ie  recourbe  fur  lui-même. 

Pour  former  ces  fortes  de  larmes  ,  le  Ver- 
rier prend  au  bout  d'une  canne  de  fer  un  peu 
de  verre  fondu  qu'il  laifle  tomber  dans  un  feau 
'  plein  d'eau  froide.  Cette  malfe  faille  extérieu- 
rement pat  le  froid  ,  fe  convertit  en  une  efpèce 
de  larme  qui  oppofe  la  plus  forte  rélîftance  à 
l'effort  qu'on  feroit  pour  la  caller  ,  en  frappant 
fur  fon  corps  avec  un  marteau.  Mais  u  on 
vient  i  cafTer  le  bout  du  filet  ou  de  la  queue 
qui  la  termine  ,  ce  qui  peut  fe  faite  ttès-facîle- 
ment  Se  fans  im  grand  effort  ;  elle  fe  réduit 
alors  en  poullîère ,  ou  mieux  ,  en  une  efpèce  de 
gros  fable ,  dont  chaque  grain  ,  examiné  au  mî- 
crofcope  ,  paroit  fendu  de  tous  les  cotés.  Lorf- 
qu'on  examine  ces  fortes  de  latmes  »  on  remar- 
que dans  leur  intérieur  plufieurs  efpèces  de 
bulles  ,  qu'on  prit  originairement  pout  de  l'air 
intercepte  entre  deux  parties  ,  Se  on  attribua 
l'effet  lingulier  qu'elles  font  obferver  ,  i  la  dila- 
tation de  cet  air  ,  occafionnée  par  l'ouverture 
qu'on  fait  en  btifant  la  queue.  Mais  lorfqu'on 
réfléchit  fut  ta  fabrique  de  ces  larmes  ,  on  con- 
çoit audi-côt  que  ces  bulles  ne  font  rien  moins 
qu'un  cotps  étranger  intercepté  dans  leur  inté- 
rieur ;  que  ce  ne  font  autre  chofe  que  des  vuîdes 
occafionnés  par  la  matière  du  vette  qui  fe  retire 
en  fe  refroidifTant ,  comme  l'obferve  très-bien 
l'Abbé  Nollet  j  dans  fon  quatrième  Volume  d» 
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fes  Leçons  de  Phyfique.  Ne  fair-on  pas,  die  il, 
que  toat  corps  qui  de  liquide  devient  folide , 
diminne  de  volume  ?  Cette  diminution  ne  pou- . 
vanc  avoir  lieu  qu'autant  que  les  parties  ont 
alTez  de  mobilité  pour  fe  rapprocher  ,  fî  la  foli* 
dite  commence  brufquement  Se  par  fa  fuper- 
ficie  ,  les  patries  en-dedans,  en  fe  portant  vers 
cette  mafle  folide  ,  ne  manquent  pas  de  laitier 
quelques  vuides  au  milieu  d  eUes.  C'eft  ainfî , 
continue  -  c  -  il ,  que  fous  la  croûte  du  pain  ,  la 
mie ,  en  fe  culfani ,  fe  trouve  interrompue  par 
nne  infinité  de  petites  cavités.  De  même ,  je 
conçois  que  le  verre  fe  durcit  d'abord  extérieu- 
rement par  la  fraîcheur  de  l'eau  ,  &  que  le  de- 
dans venant  enfiiite  d  fe  condenfer  ,  il  relie 
Ters  le  centre  un  efpace  cm  n'eft  rempli  pat  rien 
qui  foit  auffi  denfe  que  le  verre. 

Cette  conftitution  connue ,  on  failtra  facile- 
ment l'explication  que  le  même  Phyficien  donne 
des  phénomènes  dont  il  efl:  ici  queftion.  H  eft 
très  -  probable  ,  dit  -  il ,  que  cette  larme  ne  fe 
brife,  lorfqu'on  caflê  le  bout  de  fa  queue,  que 
parce  que  les  couches  qui  compofent  fon  épaïf-, 
feur  ont  été  condenfces  &  rendues  folides  j 
comme  en  plufieurs  tems ,  les  couches  extérieures 
tàant  durcies  avant  les  autres ,  celles-ci  en  fe 
Condenfant  ,  les  ont  oblige  de  fe  pUet  vers 
elles  ,  à  peu-ptès  comme  un  arc  qui  fe  tend  , 
par  le  refroidi ITèment  fubît  qu'elles  ont  fouf- 
ïêrt  j  elles  fe  btifent  en  fe  débandant  ;  ce  quï 
arrive  allez  fouvent  à  des  corps  élaftîques  d'uno, 
maticre  fragile  ,  qui  ne  peut  plus  fe  prêter  i 
toute  l'étendue  de  leur  réaction ,  parce  qu'il  eil 
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raie  (}u'ils  foïent  auIH  Hexibles  dans  un  fens  que 

dans  l'autre. 

Ce  qui  augmente  la  vraifeoiblauce  de  cette 
explicanon  ,  continue  le  même  Phyficieii ,  c'eft 
-|u  une  larme  de  vetre  qu  on  a  fait  rou^r  fur 
les  charbons  ardens  ,  ne  fe  btife  plus  dans  la. 
même  circonftance.  J'ai  remarqué  en  gt^néral , 
ajoute-t-il  ,  que' tes  vaifleaux  de  verre  ,  dont 
l'épaitlèui  étoit  erande  Se  inégale ,  fe  caâbîenc 
fouvent  d'eux-mêmes  ,  &  qu'on  ne  pouvoit  les 
mettre  à  l'abri  de  cet  accident,  qu'en  les  faiianc 
recuire  long-tems  &  fortement  à  la  Verrerie, 
aallî-tôt  qu'ils  ont  été  formés.  Or  ,  il  eft  viHble 

Iué  ce  recuit  donne  lieu  aux  couches  extérieures, 
e  fe  plier  fans  contrainte  au  gré  des  autres  . 
&  aux  parties  qui  les  compofent  de  s'arranger  ^ 
&  de  fe  joindre  pltis  folidetnenc. 

Si  on  ne  peut  garantir  la  certitude  de  cette 
explication  ,  c'eft  au  moins  la  plus  vraifemblable 
&  la  mieux  fondée  de  toutes  celles  qu'on  a  don* 
nées  jufqu'â  ce  jour  pour  rendre  laifon  de  ce 
phénomène  {îngulier. 

LARYNX.  C'eft  la  partit  fupérieure  de  k 
trachée-artére  ,  Se  celle  -  cl  eft  un  conduit  par 
lequd  l'air  infpiré  fe  porte  dans  le  poumon. 
L'ouverture  du  larynx  qu'on  appelle  ia  glotte  ^ 
eft  (îtuée  dans  l'arrière-Douche ,  derrière  la  bafe 
de  la  langue  ,  &  confcquemment  cette  oaver- 
turepeut  recevoir  l'air  infpiré  par  les  narines, 
aufll-bien  que  celui  qu'on  infpiré  par  la  bouche. 
Le  larynx  eft  compofé  de  cinq  cartilages ,  unis 
par  des  mufctes  Se  par  des  ligamens.  Ces  carti- 
lages  font  le  thyroïtU  ^  le  cmoitU  ,  les  aryti* 
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notJxs  Se  l'épiglotte.  Le  pcemier  ,  limé  à  U 
partie  antérieure  du  larynx  ,  ell  le  plus  grand  de 
tous.;  le  fécond  leur  fert  de  bafe  ,  les  deux  fuî- 
vans  font  placés  poftéiieuiemenr  ,  &  le  cin- 
quième  eft  le  plus  élevé. 

Le  thyroïde  eft  un  grand  cartilage  ^it  en 
forme  de  bouclîei ,  ic  rocme  par  fa  faillie  au. 
milieu  de  la  goige  cette  éminence  qu'on  nomme 
vulgairement  la  pomme  d'Adam'  On  remarque 
au-de0ôus  de  cet  avancement  une  échançrurâ 
iâite  en  forme  de  bec  d'aiguîère  ,  qui  donn^c- 
tache  il  quelques  ligamens  de  l'épiglotte.  On 
donne  le  nom  cTailes ,  aux  parties  Utérales  du 
thyroïde.  Leur  bord  poftérieur  èft  terminé  par 
deux  apophyfes  très-remarquables ,  dont  la  fu- 
périeure  ,  qui  eft  fort  longue ,  foutîent  l'attache 
«gamenteufe  qui  dent  à  la  corne  de  t'os  hyoï- 
de ou  balîlaire  >  ainfi  nommé  parce  qu'il  fou- 
tîent la  racine  ou  la  bafe  de  la  langue.  L'infé- 
rieure )  qui  eft  plus  courte  ,  préfente  à  fon  extré- 
mité  une  facette  aniculaire  qui  rencontre  celle 

a  m  eft  fitoée  fur  la  partie  latérale  &  poftérieure 
u  cricoïde  ;  &  c'eft  U  le  point  d'appui  &  l'at- 
ticulatîon  fût  laquelle  le  thyroïde  peut  fe  moU' 
voir.  On  remarque  ordinairement  fur  i'aile  de 
ce  dernier  cartilage  ,  un  trou  qui  n'eft  point 
éloigné  de  la  bafe  de  la  première  apophyie  ,  Çt 
ce  trou  eft  deftiné  à  laiQèt  palier  des  vailli^uz 
fahguins. 

Le  cricoïde  eft  Un  anneau  cartilagineux ,  qui 
fert  ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  de 
baie  au  larynx  ,  Se  fouticnt  par  conféquent  les 
autres  cartifages  qui  ]e  compofent.  La  patrie 
muéiieiire  de  cet  anneau  eft  fort  étroite  ;  mais 
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celle  qui  lui  ett  oppofée  eft  foct  large ,  &  s'élèvti 
perpendiculairemenc  pour  Former  la  patrie  pofr 
tcrieure  du  Uiynx.  Sur  les  parties  fiipétisures , 
poftérieuces  &  latérales  font  placés  les  deux  catti- 
lages  atyténoïdes. 

La  âgure  de  ceux-ci  approche  alTez  de  celle 
d'une  pyramide.  Ils  font  joints  l'un  &  l'autte 
par  leur  bafe  avec  le  cartilage  crîcoïde  ,  dont 
ttous  venons  de  parler ,  &  us  laiffênt  une  pe- 
tite diftance  entr'eux ,  qui  ell  diminuée  par  deux 
cordes  ligamenteufes ,  qui  achèvent  de  former 
rdCverture  que  nous  appelions  la  glotte.  Ces 
deux  cordes  s'attachent  donc  poftérieurement  i 
la  bafe  des  arytcnoides  ,  &  vont  d'arrière  ep 
avaac  fe  joindre  au  milieu  de  la  partie  inrerne 
&  inférieure  du  cartilage  thyroïde.  Immédiate- 
ment au-de{Ibiis  de  ces  cordes  ligamenteufes , 
il  s'en  trouve  deux  autres  qui  ont  la  même  éten- 
due ,  6c  les  mêmes  attaches  que  les  premières. 
Elles  fe  portent  auffi  d'arrière  en  avant ,  &  l'ef- 
pace  qu'elles  lailfent  de  chaque  côté  entt'elle] 
&  les  premières  ,  forment  une  feuce  tranfver- 
fale ,  qui  eft  l'ouvertute  d'une  petite  partie  que 
les  Anciens  opt  nommée  les  ventàeules  du  la^ 
tynx  ,  &  que  les  .Modernes  appellent  IfS  Jînus. 

La  membrane  qui  forme  les  parois  de  ce^ 
dâux  cavités  eft  la  continuation  de  celle  qui  ta- 
piffele  larynx.  Elle.eft  douée  d'une  fenJibilité 
exquife  :  elle  eft  hnmeftée  continuellement  par 
une  féroHié  que  foutntffent  d«s  grùns  glandu- 
leux  ,  cachés  derrière  cette  membrane- 

;  Le  cinquième  cartilage  ,  enfin  ,  celui  qui  eft 
.le  plus  élevé  eft  nommé  Vîpiglâtte  ^  à  raifon  de 
ià.fituacionau-delïïis  dçlagfotte  U  jclLaitaché  à 
k  Face  interne  du  thyroïde. 
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Tous  ces  cattîlages  ont  des  ligamens  Se  des 
mufdes  qui  fervent  1  affermie  leur  jonftion  , 
&  i  les  faire  mouvoir  j  de  façon  que  l'ouvet^ 
ture  de  la  glotte  peut  devenir  ,  tantôt  plus 
grande,  tantôt  plus  petite  j  ce  qui  s'exécute  pac 
une  plus  grapde  ,  ou  une  plus  petite  teniion 
des  cordes  ligamenteufes  >  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  compte  treize  mufcles  au  larynx ,  qu'on 
dîllingue  en  communs  &c  en  propres.  Les  pre- 
miers font  au  nombre  de  quatre  j  favoir  ,  les 
deux  Jiemo^roïdiens  3  ou  bronchiques  &  les 
deux  hyotyroïdiens.  Les  neuf  autres  qui  fon; 
proprés  à  cet  organe  ,  font  : 

I*.  Les  deux  cricotyroïdiens  antérieurs. 
.    1°.  Les  deux  (.ricotyroidiens  poftërieurs. 

j  "".  Les  deux  cricocyroanthenoïdiens. 

^y".  LiCS  deux  zyroanihenoiit^ens. 

,5^.  h'arcickenoldien. 

Les  deux  bronchiques  ,  ou  ftèrnotyroïdiens  ^ 
yiepaent  de  la  partie  fupérieure  interne  du  fter- 
ijum"(  ^ye:^  Squelette  ) ,  &  s'inftrent  au  carti- 
lage cticoïde  6c  aux  cornes  du  cartilage  t/roide. 
l^éifet  de  ces  mufcles  efl:  de  tirer  le  larynx  de 
hauc  £n  bas  &  d^  diminuer  fa  cavité, 
""Les"  deiiit  hyotyroïdiens  partent  d'e  la  partie 
inférieure  de  l',9s  hyoïde ,  Se  s'inftrent  à  la  partie 
fûp'érieuEe  &  latérale  du  cartilage  tyroïde.  Ccui-i 
â  fervent  à  dilater  le  larynx  ,  &  à  le  tirer  de. 
Kàs  en  haut.       .  .    ■ 

Les  deux  cricotytQÏdiens  antérieurs  prennent^ 
leur  origine  à.  h  .prtie  fimérienre  &c  aiùciiieure 
^u  cartilage  crlcôide ,  &  fe  terminent  i  la  partiç^ 
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anccrieure  &  latétate  du  tyioïdc.  Leac  ufage  eft 
d'ouvrir  le  cartilage  tyroïde. 

Les  deut  cricotyroi'diens  poftérieurs  viennent 
de  la  partie  fapcrienre  &c  poilérieure  du  car- 
tilage cricoïde  ,  &  vont  fe  terminer  latérale- 
ment à  la  partie  poftérieuie  du  tyroïde.  Leur 
flâion  diminue  &  reflèrre  l'ouvertore  de  k 
glotte. 

Les  deux  cricoryroarichenoïdiens  paxtent  du 
dedans  Se  des  parties  latérales  du  cartilage 
cricoïde  ,  &  vont  s'inférer  au  bas  &  i  côté  des 
,  cartilages  ariiénoïdes. /Ils  fervente  écaner  ces 
deux  derniers  cartilages  y  Se  i  ouvrir  le  larynx. 
.  Les  deux  tyroaxithenotdiens  viennent  du 
dedans  du  cartilage  tyroïde  ,  &  s'infèrent  i. 
cûté  des  aiiténoïdes.  Il  fervent  à,  ^rmer  le 
larynx. 

Enfin ,  l'arithenoïdien  fait  le  tour  du  carti- 
lage ariténoïde^  &  ferme"  exaitemenC  le  larynx 
par  fa  contraction. 

Telle  eft  la  ftru<£tute  d'un  organe  bien  digne 
de  l'attention  du  Phyfîcieni  Nous  l'avons  dftrit 
tin  peu  amplement  pour  qu'on  p"ût  entendre 
&cilement  le  méchanifme  de  là  formation  de 
la  voix  qui  s'opère  dans  cet  organe.  (  f^cye( 
Voix  ).  ». 

LATITUDE,  Diftance  d'un  lieu  donné ,  i' 
féquateur  ;  elle  fe  mefure  par  l'arc  du  mé^ridien  , 
compris  depuis  le  zénith  de  ce  lieu  jufqu'à  l'é- 
qoateur.  Elle  peut  être  feptentrionale  ou  ntéri-' 
dionale  ,  fuivant  que  le  lieu,  dont  il  s'agit,  eft. 
iïtué  dans  l'hémifphère  feptciiitnïHial  ou  méri- 
dional. (  Finer  Sphère  ).    ■ 

LAVE 
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~  LAVE.  Ou  défigne  pat  cette  ©xpreflîon  tou- 
tes ie's  njatiètes  liquides"  où  vitrifiées  que  les 
voltaiis  vomiflent.  L'Ethria  ',  le  '  Véfave  ért 
Tétiéijt  ilne  '  quantité  'étonhame  dans  lès  ,KmJ 
pê  léors  irumrànsj  Ces  matières  fortent  comme 
îles  torrens  embtâfés  du -{binmet  ou  des  ou- 
vertateïiat'ériles  ,  qui  fe  foniient  dans  les  Sâncs 
des  montagnes'  décorées,  par  les  volcans.  Deve- 
nues liqLtides  par  l'aaivité  du  feu  qui  les  véhè^ 
tre  ,■  elles  coulent  comtne ,  des  ruiiTeaux  fui;  I4 
pente  de  ta  tnontigne  S/:  produifent  ,.  chethiii 
nifa^nc ,  Les  plus  grands  ravages.  Elles  brûlent 
tout- ce  qt!* elles  rencontrent  ;  elles  entraînent 
_avii:  èlltï  ,' iès  arbres ,  les  roches  ,  le  fable'  6c 
cénéralemeni  roût  ce  qiji.fe  trouve  fur  ieiir  pâf^ 
îage. "Elles  fe  portent  i  de  très-grandes  diftances^ 
&  on  voit  après  ces  fortes  d'éruptions  des  ca^- 
pagnfes  y  auparavant  'fertiles  ,  couvertés''à  plus 
d'une  lieue , d'étendue -d'âne  croûte  tièl-'épaifl3 
de  ces  fdfres  de  matières. 

pénétrées  de  feu  de,  rouies  parts,  les  làves 
ne  fe  refroidiffènt  que  très-lentement  ;  «n  eil 
Voit  entore  fottir  de  la  fumée  quelques  raoïs 
après  qu'elles  fe  font  répandues  fur  le  tertemi 
tjfl  lir  dans  l'hiftoire' de  Mont  Véfuve,-  qu'af 
ptès^  grande  éruption  qui  arriva  eii  ^757, 
on  jiépnciplus  d'un  mois  après,  débarraflêr  le 
to;arid' 'chemin  de  la  lave  'qui'  le  couvroit  ,  i 
icaufe"  de  la  chaleur  exccflîve  qu'elle  confétvoit 
isncoré*  Cette  éruption  jerra  plus  de  trois  cent 
«nillicms  -de  pieds  cubiqifes  de  lave  ,  d'après  le 
"calcul  qui  en  fut  fait  par  les  Académiciens  ds' 
Kaplei? 

Tcmt  II.  S  s 
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On  doit  regarder  U  lave  comme  un  mManga 
informe  de  pierre;  ,.  do  Tables  .  de  terres.,  d« 
fubftances  méulliques  ,  de  métaux,  de  f^s  Se 
de  plu/leurs  aucreti  corp$  gue  les  îèux  foucer- 
tçijis  ont  calcines ,  mis  en  Riûon  Se  changés  en 
verre.  :  mais  comme  toutes  les  matières  qui 
éprouvent  l'action  du  feu  ne  font  point  égale-!- 
tnent  propres  i  fe  viiriBer ,  les  combinaifoos 
qui  réîultent  de  ces  calcùiaùons  ibnt  bien  dif? 
fcrentes  ,  &  voilà  là  raifon  pdut  laquçBe  h 
lave .,  après  fon  refroidilTement  ,  (e  préfente 
fous  tant  de  formas  .différentes  &  prend,  celta 
mulriiude  variée  de  couleurs  iôus  lefqueUes  ba 
la  Ypic  ordinairement.  La  lave  la  plurpuce  ijpfr 
lëmble  .partiitemeni  i  du  gros  veiré  noîi; ,  tel 
'^le'lç" verte  des  bouteilles.  On  trouve  une  lave 

;  cette  efpèce  dans  le  Pérou. 

Il  pli  une  autre  efpèce  de  lave  dure  &  com- 
ptûe  comme  le  marore  >  Se  iufceptible  comme 
lui  de  prendre  un  beau  poli.  On  la  trouve  en 
Italie  f  ,6c.  M.  de  la  Condamne  en  donna  une 
defcription  curieuiè  ,  dans  la  relation  de  foa 
Voyage  d'Italie»  qu'il  Iiit  en  17J7  i  l'Acadéi 
mie.  Cette  lave  eft  d'un  gris  fale ,  paifemée 
de  taches  noires  »  comme  quelques  eilpèces  de 
ferpentine.  On  y  remarque  quelques  parocuLes 
talquèufes  Se  brillantes.  On  en  fait  i  Naplei 
des  tables ,  des  chambranles  >'  &  m&me  des  ta- 
batières. M.  de  la  Condamine  rapporte  i  ce  fuja 
qu'il  a  vu  des  tables  £ùres  de  cetre  efpèce  dé 
lave  ,  qui  avoient  plus  d'un  pouce  d'épai0eur  , 
Se  qu'eUes  s'étoient  voilées  comme  des  pian-i 
ches  j  ce  qui'vîent  probablement  des  n^jiaènB 
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fàlines  qui  avoient  M  attaquas  par  rhumiditiï 
de  Kair.  4 

11  y  a  dé  ta  lave  moins  compaâe  que  la  prë- 
ridents  ,  &  moins  fufceprible  de  poli.  Elle  ref- 
fembk  d  une  pierre  giollière  ,  elle  eft  d'une- 
cï>uleur  gtîs  de  cendres ,  quelquefois  rougeâtre  j 
elle  eft  allez  dure  £c  alTex  ^rme  pour  qu'on 

Çuifle  l'employer  dans  la  cbnftruâioii  des  murs, 
oute  la  ville  de  Naples  eft  pavée  de  cette  ef- 
pèce  de  lave. 

On  en  trouve  encote  de  plus  groflîère.  On 
K  rencontre  il  la  (acf^ce  des  tôrrens  liquides 
d'ontf  lave  plus  denfe.  Elle  eft  inégale  ,  rabo- 
téufe  ,  fpongieufe  &  Semblable  aux  fcories  qui 
fe  forment  a  la  furfâce  des  métaux  qu'on  traire 
dans  les  fourneaux  de»  fonderies.  Cette  efpècs 
<dè  lave  prend  toutes  fortes  de  formes  bifarres 
êcdo  couleurs- différentes.  Les  inégalités  qu'elle 
préfente  font  que  les  endroits  couverts  de  cette 
lave ,  offrent  le  coup-d'oeil  d'une  mer  agitée  > 
tAi  d'un  champ  profondément  fîllonné.  Souvent 
cette  lave  contient  du  foufte ,  dg  l'alun  ,  du  fel 
ammoniac ,  3cc, 

Ce  ne  font  ici  que  les  principales  laves,  celles 
^'on  obferve  le  plus  communément.  11  en  eft* 
encore  quantité  d'aurres  qui  varient  fingulière- 
ment ,  dans  Icfquelles  on  lenurque  des  diffî- 
xênces  prefqn'innnies  ,  pour  la  couleur  ,  la  con- 
fîftance  ,  la  forme  8c  les  accidens  qui  les  accom- 
p^ent. 

La  ville  d'HercuIaneum  enférelîe ,   depuis- 
environ  dix-fept  fiècies ,  fous  les  cendres  &  le» 
kves  du  Véfuve  ,  eft  un  monument  effrayant  • 
Ss  X 
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des  ravages  que  peuvent  caufei  les  mondationi 

embrâfées  ,  Se  ot&e  en  même-  tems  une  obfer- 
vation  bien  intéreïïànte  qui  n's  point  ^haj^ 
i  M.  dt  la  Condamine.  Cette  obfetvation  piouve 
l'antiquité  des  éruptions  du  Vcfuve.  On  ft 
trouve  ,  dit  M.  de  la  Conda/nùie  j  les  fonder 
mens  de  plufieurs  maifons  de  cette  ville  infor- 
tunée bâtis  avec  de  la  lave. 

U  n'eft  point  furpienant  que  les  endroits  voi- 
iîns  du  véfuve  fotent  couverts  de  lave.  Mats  ' 
on  en  trouve  dans  prefque  toute  l'Italie,  en  des 
endroits  trop  éloignés  du  Véfuve  ,  pour  qu'on 
puifle  imaginer  qu'elle  vienne  de  ce  volcan  }  ce 

3ui  fait  Cohjeâucer  i  M.  de  la  Condamine  que 
ans  les  tems  de  l'antiquité  la  plus  reculeîe , 
l'Appennin  a  été  une  chaîne  de  volcans ,  dont 
les  éruptions  ont  celfé.  Ce  célèbre  Académicîêa 
regarde  encore  comme  une  véritable  lave  ,  les 
pierres  qu'dn  tire  des  carrières  du  voifîn:^e 
de  Rome  ,  Se  il  croit  que  la  fameufe  voie  Ap-. 
pienne  a  été  faite  avec  de  la  lave ,  au  moins  le 
peu  qui  refte  de  ce  chemin  lui  donne  lieu  de  le  ' 
conjecturer.  Il  prétend  même  que  la  prifon  Tul- 
lienue  ,  qu'on  regarde  comme  le  plus  anciea 
édifice  de  Rome ,  «ft  bâiîe  de  véritable  lave  ,' 
ou  de  pierres  formées  par  des  volcans  j  ce  qui 
prouve  l'antiquité  des  volcans  en^talie. 

LÉGÈRETÉ.  Les  anciens  reconnoiflôient  une 
véritable  légèreté  ,  une  légèreté  abfolue  daas 
certains  cqrps  qu'ils  appelloient  corps  légers ,  & 
ils  donnoient  cène  dénomination  i  tous  cemc 
qui  paroilTent  fuir  naturellement  le  centre  des 
.gAves  ,  Se  s'élever  plus  ou  moins  haut  dans  l'at- 
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Ihofphire.  Us  rangoieni  donc  dans  cette  clalTe*, 
la  fumée  ,  les  vapeurs  ,  le  duvet  6c  quantité 
d'autres  coips  de  cette  efpèce  ,  qui  pacoiflent 
s'élevet  naturellement  dans  l'aie  :  maïs  cecte 
«rreur  ,  depuis  long-tems  éliminée  de  l'Ecole , 
venoit  de  l'ignotance  des  loix  de  l'hydroftatt- 
que,  qui  démontrent  qu'un  coips  fpécinquemenc 
moins  pefant  qu'un  liquide  dans  lequel  il  eft 
plongé  s'élève  a  la  furfàce  de  ce  liquide  ,  & 
confequemment  vers  le  haut.  De  la  tous  les 
corps  qui  fetont  fpéciiiquement  moins  pefans , 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  ce  que  nous 
n'examinons  point  ici ,  que  l'air  dans  lequel 
ils  feront  renfermés ,  tendront  Se  s'élèveront 
dans  l'atmofpbère  ^  &  c'eft  le  cas  où  fe  tiouvenc 
tous  ceux  que  les  Anciens  regaidoient  comme 
légers.  Ils  ne  font  rien  moins  que  tels.  Us  font 
vécicablement  pefans.  Mais  leur  pefanteur  fpé-  ' 
ââque  eft  moindre  que  celle  de  l'aie  atmofpné- 
riqiie.  On  ne  peut  donc  admettre  de  légèreuS 
Ablblue  dans  les  corps  ,  mais  bien  cependant 
une  légèreté  fpccifique  ,  c'eft-à-dice ,  une  moin- 
dre pefanteur^  8c  ce&  dans  ce  fens  feul  qu'il 
convient  d'appeller  un  corp;i  léger  ,  pour  le  dif- 
nnguer  d'un  autre  qui  feroit  plus  pefant. 

On  peut  confirmer  par  une  multitude  d'ex- 
périeoces  la  pefanteur  réelle  des  corps  qu'on  re- 
gardoit  anciennement  comme  l^ers.  Nous  eu 
avons  indiqué  plu/îeurs  dans  nos  Elémens  de  Pky- 
Jique  j  &  nous  nous  en  tiendrons  ici  aux  deux 
fuivantes. 

Placez  un  grand  récipient  de  verte  mince  Jc 
foct  tcaofparent  fur  les  cuits  bien,  mouillés  de 
Ss  3 
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la  platine  de  la'machine  pneiltnarique  >  te  &in* 
Agit  la  pompe.  Vous,  verrez  une  nufîê  dt  v^ 
peurs  qui  s'élèveront  fous  ce  tÀiipieot }  mais  vous 
les  verrez  retomber  par  leur  propre  poids  fur 
la  platine  ;  parce  que  l'air  ^cant  rar^c  fous  le 
récipient  ne  fera  pas  en  ^tat  de  les  foutenir. 
Voulez-vous  une  expérience  plus  perfuafive  et^- 
core  de  cette  vérité  ?  La  voîa. 

Placez  dans  le  baâîn  d'une  balance  très-mo* 
bile  ,  un  vail^êib  plus  large  que  profond  Sc 
zempli  d'eau.  Mettez -le  en  équilibre  avec  im 
■contre-poids  fuffilànt  »  &  laiflèz  les  chofes  dans 
cet  état  pendant  quelques  heutes.  Vous  vous 
appercevrez  alors  Se  trcs-manifeftement  que  le 
contre  -  poids  fera  devenu  prépondérant.  Or  , 
fon  poids  étant  demeuré  le  même*,  il  n'eft  de- 
venu prépcmdérant  que  parce  que  le  vaifTeau 
d'eau  eft devenu  plus  léger,  ou  moins  pefanr, 
&  le  déchet  du  poids  de  celui-ci  ne  peut  ^tre 
attribué  qu'aux  vapeurs  qui  s'en  font  élevées. 
Ces  vapeurs  font  donc  réellement  pefances , 
puîfqa'avaac  d'être  féparées  de  la  malle  donc 
elles  fàifbient  partie  ,  elles  augmencoienc  fon 
poids,  p'cù  il  fuit  manifeftement  que  les  va- 
peurs rie  font  rien  moins  que  légères  ,  quoi- 
qu'elles s'élèvent  dans  l'atmofphère ,  &  qu'elles 
paroifïënt  naturellement  fuir  le  centre  des  gra- 
ves. Elles  font  donc  feulement  Spécifiquement 
moins  pefantes  que  les  corps  ,  ou  le  Huide  en- 
vironnant ;  Sc  comme  on  peut  raiibnner-  de  U 
même  manière  par  rapport  aux  autres  Coips  que 
les  Anciens  regardoient  comme  légers  ,  on  peut 
donc  dire  qu'Un'f  a  aucun  corps ,  dans  U  Na* 
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tatè  i  mû  foit  y  il  proptetQeQt  parler  ,  léger  ; 
&  que  la  l^èreté  n'eft  poitic  une  qualité  ab- 
ibtue ,  mais  feulement  relative  dans  les  corps. 

LENTICULAIRE  ,  fe  dit  de  tout  ce  qui  a  la 
forme  d'une  lentille. 

LENTILLE  »  fe  dit  en  Optique  de  petits 
verres  convexes  des  deux  côtés  ,  ou  convexe» 
d*nn  c6ré  Se  plans  de  l'autre  ,  &  qtl'on  appelle 
à  cauTe  de  cela  plans  convexes  j  dont  on  ^it 
u£ige  dans  un  ïnftrument  qu'on  appelle  mïcrof- 
ctwc,  (^^fÇ'MicRDscOPE).'  Ces  vertes  font  d'un 
très-petit  diamètre ,  &  font  portion  d'une  fpKècé 
d'un  très-petit  diamètre  aufli.  Sont-ils  d'un 
plus  grsiid  diamètre  &  confervent-ils  la  même 
forme  ?  on  leur  donne  alors  le  nom  de  verres 
ienticulaires  ^  ou  plus  fréquemment  de  loupes. 

On  procède  de  deux  façons  différentes  pour 
former  des  lentilles.  Les  unes  font  foufflées ,  les 
autres  travaillées  dans  des  formes  de  cuivrç 
concaves  ^  qu'on  appelle  en  général  des  baflîns. 
Celles  qui  font  fournées  ont  leur  foyer  extrême- 
ment court.  (  yoye^  Foyer  ).  Ce  font  de  pe- 
nces boules  de  verre ,  oa  mieux  de  glace  fondue 
à  la  Bamme  d'une  lampe  où  d'une  bougie  :  mais 
il  eft  difficile  de  les  faire  bien.exaâ:es,  &  elles 
font  allez  fonvent  tachées  par  la  fumée  qui  s'at- 
tache à  leur  furfice  &  qui  leur  ote  une  partie 
de  la  tranfparence  qui  leur  eft  néceflaire.  Avec 
quelques  précautions  cependant ,  on  parvient  i 
*en  Elire  de  très-bonnes.  Voici  la  meilleure  mai- 
mère  de  tes  cunftruire. 

Caliez  un' morceau  de  glace  de  façon  qu'il 
tnréiènte  iine  peiite  pointe ,  ou  un  petit  angle 
Ss  4 
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folide  ;  ilirpofez  cet  an^e  de  ft^on  .qu'il  ioiâ 
ploiwé  dans  le  Fc^er  aiine  lumière  que'vou»' 
loumerez  modérément  avec  tin  chalumeau.  Bien- 
tôt U  verre  rougira ,  puis  fe  Fondra  Si  coulenj 
fàitcs-ié  tomber  fur  plu^euïs  papiers  difpofés 
horîFonulement  au-delFous  ,  &  à  uae  petite  diF- 
tance  les  uns  des  autres.  II  brûlera  ces  papiers  en 
les  craverFont,  &  il  Fe  reFtoidica  d'autant  en  s'ar- 
rondifTant,  &  en  allant  Fe  perdre  dans  une  mafle 
d'eau  renFermce  dans  un  vailTeau  que  vous  tien- 
drez au-defibus  du  dernier'  p3j>ier.  On  FaîFoic 
anciennement  beaucoup  de  ces  loties  de  lentilles; 
mais  depuis  que  l'art  de  travailler  les  verres  s'cft 
perFeâîoniié ,  on  les  Fait  toutes  aûueliement  dans 
des  bnflîiis  ,  &  on  les  Fait  a^z  convexes  pouc 
que  leur  Foyer  n'excède  point  le  quart  &  même 
lafixicme  partie  d'une  figue.  Bien  montées  Sc 
bien  diFpoFées  dans  un  microFcope  fait  avec  art , 
elles  Fontparoître  l'objet  qu'on  regaide  i  travers 
fous  des  dimensions  qui  excèdent. .de"  pluFieurs 
millions  celles  qui  lui  Font  ptopics.  Veut -on 
s'inlVruire  comme  il  Faut  de  la  manière  de  les 
bien  travailler  ,  on  la  trouvera  parFaîtement  dé- 
crite dans  l'Optique  de  M.  Smith  ,  l'un  des 
meilteuis  Ouvrages  qui  aient  paru  en  ce  genre. 
Nous  en  donnerons  ici  une  idife  FuiHFaiite  pour 
FatisFaire  la  curioFité  de  ceux  de  nos  loueurs 

3ui  ne  veulent  que  connoître ,  ea,  général ,  les 
ifFcrens  procédés  des  arts.      \  . 
En  Fuppofap.t  qu'on  Foît  fourni  de  formes  ou- 
dé  baflîns  de  métal  pour  ces  Fortes  d'ouvrages , 
on  choilira  &  on  taillera  un  pecîi  morceau  de 
glace  blanche  Sf  bien  tiette.  On  U  maftiqueia 
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fut  l'uiie  de  fes  faces  plattes  ai^  bout  d'un  jiecic 
mandrin  ,  avec  dç  ]a  cire  d'ËJpagtij:  aoire ,  qi^ 
tout  2urte  màftïc,  ^  on  ufera  cetce  glace  du  côté 
oppofc  à  cçltii  qui  eft  tita{liquc,;.en  U  tournant 
,  fut  une  metHe  qu'on  mouillera .  de  tems  en 
(ems  ,  jufqu'i  ce  qu'elle  ait  .pris  une  forme 
.prefque  convexe;  On  l'achèvera  enTuite  aufouc 
dans  le  bailin  avec- du  grès-  fin  &ç  mouillé.  Il 
faut  avoir  foin  de  renouveller  fouvent  ce  grès 
iufqu'à  ce  que  la,  lentille  Coii  bien  ronde ,  6c  ait 
bien  pris  la  fortije  du  baflin.  Lorfqu'on  eft  pat- 
venu  à  ce  rpouit  y  on  ceiTe  de  prendre.-  du  grès  , 
,^mais  on  continue  de  la  tourner  dans  le  pallîn 
'liifqu'à  ce  que  le  ïtès  qui  y  eftrefté  ,  foii  def 
venu  fi  fin  qu'Ii  l'ait  prefque  polie  j  ons'apper- 
coir  qu'elle  eft  arrivée  à  cet  ^tat ,  lorfqu  après 
l'avoir  bien  elTLiyée ,  l'image  de  la  fendre  de 
l'endroit  où  on  travaille  fe  peint  fur  fa  furface. 
Si  cet  effet  n'eft  pas  bien  marqué  ,  on  trempe  la 
lentille  dans  l'eau  ,  fans  prendre  du  fable ,  5c 
on  la  tourne  encore  jufqu'i  ce  quelle  foit  allez 
polie.  Alors  on  efTuye  le  balCn  &  oa  le  couvre 
d'uQ  linge  plié  en 'deux  ou  trois  doubles  :  8c 
.avec  de  la  potée  d'ctain  ,  ou  du  tripoli  de  ve- 
oife  délayé  dans  l'eau ,  on  achève  de  la  polii 
entièrement.  On,  connpît  qu'elle  eft  polie,  en 
jegatdant  avec  une  loupe  u  toutes  les  cavités 
q\ie  le  fable  avoît  faites  £Dnt  effacées.  Ce  pre- 
mier côté  fait ,  on  la  démaftique  pour  la  niaf- 
'tiquer  du  côté  où  elle  efl:  travaillçe  j  &  pour  tra^ 
vaiUéc  de  la  même  manière  le  côté  oppofé  , 
jufqu'à  ce  que  les  bords  de  la  lentille  foient 
tunçhans  &   qu'elle  iijïi  parfaitement   poUe. 
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Loriqu'dle  eft  enrièremetiC  acKevie ,  on  fe  I«r 
d'efptit  de  vin  pouc  la  laver  .9c  emponer  ce  qui 
peut  être  refté  At  maftic. 

-  Ontrouve-danïlej Mémoire*  de  l'Acadénue» 
pour  l'année  '1714  *  âne  {Wmale  générale  de 
M.  Glanée  j  pouf  trouver  le  foyer  d'une  len- 
tille ,  fupporani  qoe  la'  rcfradion  des  rarons  de 
l'air  dans  le  verte  foit  cotrtme  )  i  1.  On  peut 
coniolter  ,  i  ce  fujet ,  l'excellent  Mémoire  de 
.  fet  habile  Académicien  :  mais  ceux  qui  feront 
pourvus  de  l'Ouvrage  de  M.  Smifh  ^  que  nous 
avons  cité  plus  haut ,  j  tronvetont  tout  ce  qu'ils 
pourront  aeltrer  Se  fui  U  fabrique  des  vertes, 
^  fur  les  effets  qu'ils  produifent. 

On  donne  encore  le  nom  de  lentille  ,  '  en 
terme  d'Horlogerie  ,  i  une  maffe  de  cuivre 
ronde  >  convexe  de  deux  côtés  ,  attachée  i  l'ex- 
trémité  du  pendule.  (  Poyc^  Pendule  ). 

LESTER  ,  fe  dit  d'un  corps  dont  on  aug- 
mente le  poids  par  l'addition  d'un  autre  poids  , 
qu'on  introduit  dans  le  premiet ,  ou  qu'on  j 
«joute  extérieurement. 

LEVIER.  Puiflânce  méchanique  qu'on  con- 
lïdère  mathématiquement  comme  une  .ligne  in* 
iBexible  Se  fans  pefanteur ,  mais  i  la  flexiHlité 
&  i  la  pefanteur  de  laquelle  il  faut  avoir  égard 
dans  la  pratique  ,  Sc  dont  on  fe  fert  en  une 
tnultitude  de  circonfbnces  pour  fbutenir  ôa 
pour  foulever  de  très-gros  fardeaux.  Nous  ne  1q 
tonfidérerons  ici  que  mathématiquement ,  abf- 
craâion  faite  de  fa  pefanteur  &;  de  fa  flezibt- 
Uté. 
'    On  confîdéfe  trots  chofes  dan$  le  leriei^. 
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Ton  point  d'appui  fuc  lequel  il  ie  meut,  fa  puif- 
iance  8c  fa  reuftance  ;  Se  fuirant  que  ces  ftots 
chofes  font  diffiîremmenc'combinées  entt'elles, 
le  levier  ptend  dîtférens  noms.  On  l'appeUe 
levier  du  premier  genre  j  ou  de  la  première  ef- 
-^èce  j  lorfque  le  point  d'appui  .eft  finie  entre 

1  puîlïknce  6c  ta  réHftance ,  foii  qu'il  foii  i 
ëgale  ou  in^le  diftance  de  l'une  8c  de  l'au- 
tre. La  balance  ordinaire  eft  un  levier  du  pre- 
mier genre  ,  dans  lequel  le  point  d'appui  eft- 
À  égale  diflance  de  la  puîfTànce  &  de  la  rélîf- 
tance.  La.  balance  Romaine  eft  on  autre  levier 
du  même  genre  ,  dans  lequel-  le  point  d'ap- 
pui eft  i  inégale  drftance  de  la  puiJiànce  &  de 

a  téiiftance  On  le  nomme  levier  da  fécond 
genre  j  ou  de  la  féconde  efpèce  ,  lorfque  le  point 
d'appui  étant  placé  à  l'une  de  fes  extrémités ,  la 
réfiftance  eft  utuée  entre  le  point  d'appui  &  la 
puiflànce  j  c'eft  ce  qu'on  obferve  dans  une  ef- 
pèce de  couteau  dont  les  Droguiftes  fe  fervent 
pour  couper  des  racines  »  ou  dont  on  fe  fert 
en  [^ufieurs  endroits  pout  conper  du  pitin.  Le 
baut  de  la  lame  fe  termine  par  un  anneau ,  'qui 
Toalct  fur  on  chni ,  ic  c'eft  le  point  d'appui.  Ls 
corps  qu'on  vei^  couper  &  qui  fait  la  rcfiftande 
eft  placé  fous  le  tranchant  du  couteau  ,  dans  la 
longueur  de  la  lame ,  &  la  main  qui  eft  la  puif- 
Jan^e  s'appuie  fut  It  manche  du  couteau.  On  le 
nomme ,  enfin  ,  icvier  du  troifième  _genre  ,  ou  de 
la  mifème  efpèce  j  forfque  la  pniflânce  eft  placée 
entre  le  point  d'appui  &  la  réfiftance.  C'eft  ce 
qu'on  obierve  dans  les  pincettes  dont  on  fe  ferc 
pout  manier  les  tifons ,  &  qu'on  appelle  badina. 
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Le  point  d'appm  êft  dans  1«  Kllûrt  qui  anit  Ici 
deux  blanches.  I^  r^fiftance  eft  le  corps  qu'on 
ikific  i  reitrémité  des  branches  ,  &  la  puif- 
fance  eft  la  main  qui  tienc  les  pincettes  6c  qui 
«'en  fere. 

Les  deux  premières  efpèces  de  levier  peu- 
vent être  très  -  favorableï  i  la  puilTaoce.  I^  ffr* 
conde,  Jut-tout,  la  favorife  eHentiellement  ; 
parce  que  dans  fa  difpoiîdon  namrelle  la  pui^ 
lance  eft  toujours  plus  éloignée  du  point  d'ap- 

ri  que  ne  l'eft  la  rcflftance.  On  peut  difpofer 
première  de  manière  que  la  puiflance  Toic 
aulu  plus  éloignée  que  la  rélîftance  du  même 
'  point  d'appui ,  Se  c'eft,  en  cette  difpolition  que 
eîr  tout  l'avantage  qu'une  puiflànce  peut  avoir 
fur  une  réUftance  donnée  ,  en  agillànt  avec 
un  levier  de  ce  genre.  C'eft  en  parlant  d'un 
levier  de .  cette  efpèce  que  le  célèbre  Ârtlâ.- 
mide  ne  demandoit  qu'un  point  d'appui  au 
deU  du  monde  >  pour  foulevet  le  àel  Se  la 
terre.  Da  pun^um  cctlum  urramqae  movcio  : 
mais  il  n'en  eft  pas  de  m&me  du  leviet  du 
Ftoifième  eetve  ,  tout  l'on  avantage  eft  en  faveur 
de  la  réliftance ,  parce  que  celle-ci  eft  par  la 
conftruâion  même  du  levier  ,  néceflàirem»it 
plus  éloignée  du  point  d'appiit  que  ne  l'eft  la. 

SuilTance.  C'eft  cependant  cehii  que  l'Auteur 
e  la  Nature  a  préféré  pour  di|pofer  les  puif- 
.  iances  motrices  des  animaux.  Tous  les  muf- 
.cles  deftinés  à.  faire  mouvoir  les  parties  da 
corps  animal  font  difpofés  en  leviers  du  trot- 
fième  genre.  Le  ventre  du  mufcle ,  fa  partie 
charnue  où  réUde    la  puiÛance   eft    toujours 
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|ikcée  entre  le  point  d'appui-  Se  la  rélîfbnce. 
(  yeyei  MusctEs  ).  Mais  fi  l'Auteur  de  la^Nar- 
ture  paroît  avoit  n^igé  lei  avantages  qu'il  eût 
pu  trouver  daia  le  choix  d'une  autre  difpofi- 
tion  de  Jeviets  ,  il  s'en  eSt  fnfitfamment  d^- 
dommage  dans  la  manière  félon  laquelle  il  a. 
conftruit  les  mufcles  pour  les  cendre  fuicep- 
tibles  de  faire  les  plus'  grands  efforts  avec  ia 
moindre  quantité  d'aûioû  poflible.  (  ^oy«ï  Ac-, 

TION  HOSCULAIKE  ). 

De  quelque  manière  qu»  foit  difpbfc  un  le«i 
vier  ,  on  trouve  toujours  la  même  analogie  ; 
lorfqu'iL  s'agit  d'expliquer  le  rapport  de  la  pinf* 
iance  i  la  réiiftance  pour  attemdrt  à  l'Àpiili- 
bre.  Se  on  d&nontte  que  dans  toute  efpèce  de 
levier  quelconque ,  il  y  a  toujours  éqiûlibre  entre 
{a  puillance  &  la  ri^ftance ,  loifque  ^urs  maJlëst 
font  en  raifoD  réciproque  de  leurs  dtilances  aa 
point  d'appui..  : 

~  Suppofons  un  levier  A  B  du-  premier  genre 
i  P^'  i  *  fig-  8)i  dont  le  point  d'appoi  C» 
£>it  ï  ^ale  dtlcince  de  la  puiHance  P  &  de  la 
réfîftance  R  ,  que  nous  fuppofons  égales.-  Dans^ 
ce  cas  ,  les  maues  font  en  raifoa  réciproque  de 
leurs  diftances  au  point  d'appui ,  Sz  elles  ioni  ea 
équilibre. 

.  Les  malTes  ,  en  effet ,  &  les  diUances  au  poinc 
d'appui  étant  .^aJet ,.  on  peut  dire  que  la  malle 
P  eit.à  la  raafle  R ,  comme  la  diftanee  de  cette 
ornière  au  point  d'appui  C  ,  eft  i  la.  diftanee 
Àt  la  première  au.  même  point  d'appui.  Il  y  a. 
'  donc  1°.  Raifon  réciproque  entre  les  malTes  Sc\ 
iêi.  diftances  au.-poktt  d'appiù.  a"-.-  Il  y  a  équi-.> 
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libre  encre  ces  bulles.  L'^inlibré  coniifte  éata 
Vépiité  des  forces  qui  luttent  les  unes  contre 
les  autres  ,  &  celles -ci  font  ifgiies  au  produit 
de  If  mafie  multipliée  mx  k  vîtsfle  aÂuelie  , 
eu  pu  celle  dont  la.  moue  jouiroit ,  &  elle  écoit 
en  mourMoenc  Dr  ,  li  on  vient  â  fnppofer  <ma 
Je  leriet  A  B  &  meuve  autour  du  point  C  ,  les 
paids  P  ae.B. ,  qu'-on  fup^fe  i%uut  en  maJTe , 
âcquerronr Umème  vîieàe  ,  comme  fiijpendns 
à  des  diftances  cgdes  du  point  d'-appni  C.  Le» 
pioduiis  des  maues^iat  les  vîtelles  lêront  donc 
^ots  ^ox  de  part  Bc  d'autre ,  &  conféqutiui 
nient  les  denxjcoq»  feront  en  équilibre. 

Suppofont  x^ ,  que  le  levier  B  C  {planche  }  i 
fie,  9  } ,  étant  encore  du  premier  genre»  le  poîitt 
d  appui  A  £bit  plus  ptocnc  de  l'une  des  extré- 
mités que  de  l'autre  :  qu'il  £bii  »  par  exemple  » 
trois  .fins  plus  proche  de  C  que  de  B.  Dans  ce 
cas  »  il  ]r  aura  encore  équilibre  (\  les  malles  fof- 
pendoes  À  ces  extrémités  font  ca  raiibo  thà- 
pioque  de  leurs  4iflances  au  point  d'appui  '. 
c'eft-i-dire  lî  le  poids  R  eft  nois  fois  plus  grand 
que  le  poids  P. 

On  conçoit ,  en  eËEèc  ,  que  fi  ce  levier  vient 
à  fe  mouvoir  auconr  de  foo  point  d'i^tpui  A  , 
le  poids  P  étsnt  à  une  diftance  triple  de  ceUe 
du  poids  ~R  ,  il  décrira  un  arc  trois  fois  plus 

rand  dans  le-  même  tems.  La  v^eflè  du  poiib 
fera  donc  trois  fois  plus  grande  que  celle  dn 
poids  R  &  on  aura  équililxe  entre  l'an  &  l'aa- 
ite  ,  pWque  ia^JRalfe  P  étant ^ale  â  i  £c  mul- 
tipliée par  Ùl  vUellè  j  ,  donnera  le  même  po-> 
duit  que  ja  maFe  R  exprimée  par  j  >  Se  mulci^ 
plîée  par  fa  vîtellè  i. 
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'Cette  théorie  eft  encore  k  mîme  Jktar  le  le- 
vier 4a  fécond^  du  tioînème  eenre.  On  tiouveî 
encofe  équilibre  entre  la  puiiunce  ti  1»  réfif- 
taneCi  loxCqct»  leurs  maffes  font  en.  taifon  lén 
àprpqw  de  leurs  diftancei  aii  ptiint  d'appUi.. . . 
.  $iiptpafoiifi  ,  en  effet  ,  qiie  le  Içvier  B  G 
^j^.  )  ,^^.  ta  )  ie  meuve  fur  foQ  estr^mki  G»: 
ttqtouE  d'un  point  d'appui  A  y  que  k  tifittincm 
^jCw  appliquée  i  une  dilUnce.  dfuin^  de  ceT 
ppi«t  A  ;  fMppofpDï  à  une  diftanco  comme  i  » 
9c  QUe  lapuilknee  P  ypliqocei  ion  extrémité 
^i;  foit  éUtiptie  du  mime  point  d'a{^tti ,  i  utw 
4^ttCQ  çopHUe.)  t  noua. aurons  alors  un  leviec 
dq,£n^)tnid  genre  ,  puifque  k  réfilUnce  fentpkn 
cé<^etiti«  le  point  d'appui  Se  U  puif&Rce.  ^  Oif- 
^ipiM  (etcsi  piùiTance  de  maniàte  qu'elle  aaiflè 
eft  liens  eonitaiiê  contre  ce  levier  ,  c'eft-à-oire 
<)iïe>le  Êurdeau  K  t^idant  i  le  £)ite  mouvoir  60 
ktfU  en  bas.^  k.paiflàace  P  tmde  i  le  Ëiire 
iqimvoir  de  bat  en  haut  \  ce  qu'on  ex^uie  en 
ÊktJ^nt  palTer  k  corda  qui  routiebtk  puiâànce, 
£at-'h  çace^étfiweÂ'.\ine  posUe-tf  ^-placée  fixe- 
iDiew  lu-îdeHiu^  Ia  chute  du  poids  P  ,  ou  fon> 
jnpuvemenC  (k^nsf^n  bas  ;  entraînera  nécefr- 
Âi^etnent  l'éxtrétôit^  B  du  leucr.  de  bas  «o- 
liaur.  Or  ,  'dàit&oe.cu ,  on  aura  équilibre,  &.  ka 
«Wi0ê»  ?.  &  &  ibiit  en  raiibn  t^iproqne  de  lenrsr 
dîDïuicef  au  po&ni  d'appui  AfX'«A-i^io  fi  k 
^deRU  R.  Qtt:,«-eji:/0is  plus  igrand  jen  mx^jt 
oue  k  puiflÀnve  P,;  .poifqu'aldts  k  vîtelTede  P- 
eift5t  tfab  fois,pltB^:chuiae  que.  celte  de  Jl ,  on. 
aiva  le  produit  4e  k  msfTeP:,  multipliée  pa^ 
ù.  vheSe  ,  égal  au  produit  de  k  mafl*e  .&  .mul-»' 
Opiiée  pu  k  Henné. 
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-  Ce  que.  nous  tenons  d«  iéxâ.Ohtcer  poar  là 
levier  du  fécond  genre  ,  pèai-  9«ppliquer-facite-' 
ment  au  tÀvier  au  tcoilîème  genre,  il  lïe  Vagtr 
{Kiar  cela  que  de  changer  la  difp<^tioh  -de  taf 
puiflàtice  de  celle  de  la  té^ftance' j  -ou  mieux  j  tl 
ne  s'agit  que  de  changer  la  dénamination  des 
deux  poids  ,  Se  de  fuppofer  que  le- poids  R-re-^ 
préfente  la;putâîmCe ,  &c  le  poid^  P  la  léiïftance. 
te  icvier  deviendra  alors  du  troHième  genre', 
Sc'h  raiitit  démor^racion  fu£tci;  :  D'otî'  il  fuir 
que  dans  toute-eipÂcede-leVistmilstd^âquËy  il' 
"a  conlbimment  équilibre  «rïtre-'ia  pitlïance  â^ 

réâlbance,  lorfquë  leurs  mbir^'foiir  en  raitbtî- 
réciproque  de-  leurs  diftancetf'au  pk^int  d'àpptù;;'' 

-  A  l'aide  de  ce  principe  g^^rat.'iMi  pHK^âC^ 
pliquer  facilement  tous  les  cas  pofÇbles  qui'clnis 
rapporc  au  levier  ,  ^ni  i  des  pumatités  qui^iaài^ 
£enr  les  unes  contre  les  auirt^ba»  bt  niôyén  d^dff 
levier  ,  de  quelqiieipèce  quHl'foit.-  Mds  lioBS 
iqppofons  icrqoeces  puiûkhces  Ag'ïlTètit ^et^i|Al- 
diculairemeni  fur  les  bras  dfis -leviers  ^miqu^ts' 
elles  Ibnt  appliquées  ;  car  lî  elles  agiiïôienE  obli'- 
quement-,  elles  perdtoient  uïiè  partio^e  faWW- 
R^e  qu'elles  pourroient  letilFer  dé'lft  lotigibâïfiP 
du  bcas  du  levier  fur  lequel  elles  agiroierti  :  ieiir 
fetce  fe  décompofetoit  &  il  ny  en  adroit  qu'Une^ 
partie  qu'elles  employeroient  efficacement  cotktf* 
celles  quiieuc  fetojeni'opporéet.  jl';e((dbn£  itti- 
pqrtant  de  connoîtte  ce  quelles  perdent  de  force 
en  pareille  circontbince ,  &:;d'4VcHE'iaiËriiétàodè' 
générale -d'eftimer  les  diftanoesiau  point  d'ds^' 
pui ,  dat^'Us'Cafi'où  les  ptù0ânces  ag^enc  ol»-~ 
qoement.  ■>    ■ 
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Soir  I  c£t  dFettiiée  de  l'extrémiti^  fi  {pi.  j  , 
J^.  1 1  )  da  leviec  horifontal  A  B  la  perpeo- 
-diculaira  BS  ,  fur  lajquelle  oa  décrive,  comme 
fur  on  dùmène ,  un  cetcle  qui  couche  le  leviez 
au  point  £.  Supp<^os  mainccnatit  que  le  dia- 
mètie  BS  expcimeila  force  de  la  puiiFance  quî 
agit  pérpeiidiculairemeRt  au  poinc  B.  Si  ceite 
lUÊme  pùsÛànce  eft,  tianfportée  au  point  P  ,  de 
&çon qu'on  ait  B P  égalâBS,  1  aâion  de  ceue 
pui^mce  réduite  i.  la  valeur  de  B  H  deviendra 
-moindie  de  la  quantité  H  P. 

Soie  en  effet  prolongé  indéôniment  le  levier 
AB  ^' fujbpofons  jufqa'en  L.  Soit  également  pro- 
longée -El  ligne  PJJ  jufqu'en  £,  &  menée  du 
Saint  C ,  Ja  pcrdjindiciilvre  CE  ;  on  aura  alors 
eux*  triangles  lerablables  CB  E,  BHS.  L'an- 
gle, enefiec,  EBC  égale  l'angle  LdH,  comme 
oppofés  m.fonim^t  ^.  cpnféqugm^ni^u  à  l'angle 
fiSH  qui  eA:  ^al  à  l'angle  LBH.  ParetUemenc 
l'angle  CEB  éft  égal  à  l'angle  BHS,  &  con- 
féquemment  l'angle  ECB,  cgale  l'angle  H  B  S. 
Donc  on  aura  la  proportion  C  B  eft  à  CE, 
comme  SB  eft  à  B  H  ,  ou  comme  le  linos  de 
l'angle   LBH  eft  au  fmus  de  l'angle  BSH. 

Pareillement  les  puiflances  K&l  qui  tirent 
obliquement  félon  les  diieâîons  BDK,  BGI 
feront  égales-  Si  l'arc  S  F  égale  l'arc  SGjl'ac- 
non  de  ces  puiffances  fera  égale  à  B  F  &:  à  B  G. 
Soit,  en  effet ,  tirée" la  perpendiculaire  C  D  fur 
B  K  ;  on  aura  deux  triangles  fenibtlables  tCD, 
fiES>  &-€o»fequ«maient  on  trouvera  la  pro- 
portion BC  £ft  à  CD  ,  commeSB  eftàBF. 
Soit  pateitlément  tlice  la  perpendiculùte  CM» 
Terne  IL  -  _    -         Tt 
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fur  le  piolongetnenc  IB  &  od  aura ,  i  cauft  de 
la  fimilitude  oes  triangles,  fiC  eft  i  CM,  comme 
BSeft  à  BG.  Or,  BG  ^ie  BF  par  la  fup- 
pofition  ilont  ces  deux  puiflànces  font  ^alex. 
On  pourra  donc  ,  i  l'aide  de  cetœ  mcchode  gé- 
nérale trouver  la  vécicable  aétion  ,  ou  mieiiz  la 
véritable  diftance  au  poinc  d'appui  -i  laquelle 
une  puiHànce  donnée  agira  contre  un  levier,  iiic 
lequel  fon  aâion  fe  dirigera  obliquement. 

Nom-  ne  diluons  tien  ici  de  toutes  les  machi- 
nes ,  ni  de  tous  les  ioftcumens  qu'on  peut  rap- 
porter au  levier.  Cette  théorie  ne  peut  entrer 
ae  dans  le  projet  d'un  traité  général  du  levier.  - 
Ions  en  avons  donné  une  idée  dans  le  fécond 
Volume  de  nos  Mlémeas  ac  P^yjiqut, 

Fin  du  fia>nd  Volume* 
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De /'Imprimerie  de  CLOUSIER,  rue  Saint- 
Jacques,  1780, 
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